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HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  PREMIER. 

0 

Comparaîfon  des  Animaux  if  des  Végétaux* 


D A N s la  foule  d’objets  que  nous  préfente  ce  valle 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription, 
dans  le  nombre  infini  des  différentes  produélions  dont 
fa  furfiice  efl  couverte  & peuplée,  les  animaux  tiennent 
îe  premier  rang,  tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoiffons 

fur  les  êtres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
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leurs  fens , par  leur  forme , par  leur  mouvement , beaucoup-  ‘ 
plus  de  rapports  avec  les  cliofes  qui  les  environnent , que 
n’en  ont  les  végétaux  ; ceux-ci  par  leur  développement,  par 
leur,  figure,  par  leur  accroifiement  & par  leurs  différentes, 
parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec 
les  objets  extérieurs,  que  n’en  ont  les  minéraux  ou  les 
pierres , qui  n’ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvement, 
& c’efl  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que  l’animal 
eft  réellement  au  deffus  du  végétal , & le  végétal  au  deffus 
du  mrnérsl.  Nous -mêmes,  à ne  confidérer  que  la  partie 
matérielle  de  notre  être,  nous  ne  fommes  au  deffus  des 
animaux  que  par  quelques  rapports  déplus,  tels  que  ceux, 
que  nous  donnent  la  langue  & la  main  ; & quoique  les 
ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux -mêmes  tous  égale- 
ment parfaits  , l’animal  efl,  félon  notre  façon  d’apercevoir,.. 
l’ouvrage  le  plus  complet  de  la  Nature  l’homme  en  efl- 
le  chef-d’œuvre. 

En  effet,  que  de  refforts,  que  de  forces , que  de  ma- 
chines & de  mouvemens  font  renfermés  dans  cétte  petite 
partie  de  matière  qui  compofe  le  corps  d’un  animal  ! que 
de  rapports,  que  d’harmonie,  que  decorrefpondance  entre, 
les  parties  ! combien  de  combinaifons , d’arrangemens  , 
de  caufes,  d’effets,  de  principes,  qui  tous  concourent  au 
même  but,  & que  nous  ne  connoiffons  que  par  des  réful- 
îats  fi  difficiles  à comprendre,  qu’ils  n’ont  ceffé  d’être 
des  merveilles  que  par  l’habitude  que  nous  avons  prife 
de  n’y  point  réfléchir  1 

Cependant,  quel qu’admirable,  que  cet  ouvrage  nous. 
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paroifTe,  ce  n’eft  pas  dans  l’individu  qu’eft  la  plus  grande 
merveille,  c’efl;  dans  la  fucceffron , dans  le  renouvellement 
& dans  la  durée  des  efpèces  que  la  Nature  |3aroîttout-à-fait 
inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable, 
qui  réfide  dans  les  animaux  & dans  les  végétaux , cette 
cfpèce  d’unité  toûjours  fubfiftante  & qui  paroît  éternelle, 
cette  vertu  procréatrice  qui  s’exerce  perpétuellement  fans 
fe  détruire  jamais,  efl  pour  nous  un  mydère  dont  il  femble 
qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière-inanimée,  cette  pierre,  cette  argille  qui 
efl:  fous  nos  pieds , a bien  quelques  propriétés,  fon  exiftence 
feule  en  fuppofe  un  très -grand  nombre , & la  matière  la 
moins  organifée  ne  lailfe  pas  que  d’avoir,  en  vertu  de  fon 
exiftence , une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de  l’Univers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques 
'Philofophes , que  la  matière,  fous  quelque  forme  qu’elle 
foit , connoît  fon  exiflence  & fes  facultés  relatives  ; cette 
opinion  tient  à une  queflion  de  Métaphyfique  que  nous 
ne  iiuub  pj  oporons  pas  de  traiter  ici , il  nous  fufEra  de  faire 
fentir  que  n’ayant  pas  nous-mêmes  la  connoiffancedetous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté- 
rieurs, nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n ait  infiniment  moins  de  cette  connoilfance,  & que  d’ail- 
IcLirs  nos  fenfàtions  ne  relfemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent , nous  devons  conclurre  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n’a  ni  fentiment,  ni  fenfation,  ni 
confcience  d’exifience,  & que  de  lui  attribuer  quelques-^ 
unes  de  ces  facultés,  ceferoitlui  donner  celle  de  penfer^ 
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d’agir  (Sc  de  ferjtir  à peu  près  dans  le  meme  ordre  & de  h 
même  façon  que  nous  penfons , agilTons  & fentons  ,..ce  qui . 
répugne  autant  à, la  raifon  qu’à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formes  de  terre  & 
compofés  depoulTière  , nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
&.  la  pouffière  des  rapports  communs  qui  nous  lient  à la 
matière  en  général , tels  font  l’étendue.,  l’impénétrabilité, . 
Ja  pefanteur,  &.c.  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels , comme  ils  ne  font  aucune 
impreffion  au  dedans  de  nousr mêmes  , comme  ils  fubfif- 
tentfans  notre  participation  , & qu 'après  la  mort  ou  avant 
la  vie  ils  exiftent  & ne  nous  affeélent  point  du  tout,  on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  faffent  partie  de  notre  être,  c’ed  donc 
i’brganifation , la  vie,  l’ame,  qui  fait  proprement  notre 
exiftence  ; la  matière  confidérée  fous  ce  point  de  vue , en  ; 
eil  moins  le  fiijet  que  l’acceiToire , c’eft  une  enveloppe 
étrangère  dont  l’uni on  nous  eft  inconnue  & la  préfence 
nuifible,  & cet  ordre  de  penfées  qui  conftitue  notre  être»  • 
en  eff  peut  - être  louL-à.  fait  in^loponclant. 

Nous  exilions  donc  fans  lavoir  comment,.  &:  nous, 
penfons  fans  favoir  pourquoi  ; , mais  quoi  qu’il  en  foit  de 
notre  manière,d’être  ou  de  fentir , quoi  qu’il  en  foit  de  la 
vérité  ou  de  la  faulfeté , de  l’apparence,  ou  de  la  réalité  de 
nos  fenfations,  les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfati.ons  n’ea 
font  pas  , moins  certains  par  rapport  à nous.  Cet  ordre 
cf’idées , cette  fuite  de  penfées  qui  exille  au  dedans  de 
rtous- mêmes,  quoique  fort. différente  des  objets  qui  les 
ca,ufent,„n,ç  iaillént  pas,  d’être  l’affedion  la  plus  réelle. 
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Je  notre  individu,  «Sc  de.  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs  , que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  réels,  puifqu’ils  font  invariables  & toujours 
les  mêmes  relativement  à nous;  ainfimous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  reffemblances  que  nous 
apercevons  entre  les  objets,  nefoient  des  différences  & 
des  reffemblances  certaines  & réelles  dans  l’ordre  de  notre 
cxiftence  par  rapport  à ces  mêmes  objets;  nous  pouvons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ; nous  devons  enfuite  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux,  la  troifième  aux  végétaux,  & enfin  la  derrtière 
aux  minéraux  ; car  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons- en  vertu  de  k fpiri-r 
tualité  de  notre  ame,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
les  animaux  étant  doués,  comme  nous,  des  mêmes fens, 
poffédant  les  mêmes  principes  de  vie  & de  mouvement, 
& faifantune  infinité  d’aélions  femblables  aux  nôtres,  ils 
n’aient  avec  les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même 
orciic  v,{uc  ieg  nôtres,  6c  quepar  conféquent  nous  ne  leur 
reffemblions  réellement  à bien  des  égards.  Nous  différons 
beaucoup  des  végétaux , cependant  nous  leur  reffemblons 
^ ' 'f,  reffemblent  aux  minéraux,  6é  cela  parce 

qu  I s ont  une  elpece  Ut,  forme  vivante,  une  organifation 
animee , ferabkbl.e, en  quelque  kçon,;à  k nôtre,  au  lieu: 
que  les  minéraux  n ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  l’iiifioire  ded’animal,  il  faut  d’abord' 
rcccxnnoitre  avec  exaditude  l’ordre  général,  des  rapports  • 

A iij 
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qui  lui  font  propres,  & diflingiier  enfuite  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  & les  minéraux. 
L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qua- 
lités de  la  matière  prife  généralement,  fafubftance  a les 
mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  efl  étendue,  pefante, 
impénétrable  comme  tout  le  relie  delà  matière,  mais  fon 
ceconomie  ell  toute  différente.  Le  minéral  n’ell  qu’une 
matière  brute,  inaélive,  infenfible,  n’agilfant  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique,  n’obéilfant  qu’à  la 
force  généralement  répandue  dans  l’Univers , fans  organi- 
fation,  fans  puilfance,  dénuée  de  toutes  facultés,  même 
<le  celle  de  le  reproduire,  fubllance  informe,  faite  pour 
être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  & les  animaux , 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n’en  ell  pas 
moins  méprifée  par  le  fage , & ne  peut  avoir  qu’une  valeur 
arbitraire , toujours  fubordonnée  à la  volonté  &.  dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  L’animal  réunit  toutes  les 
puilfances  de  la  Nature,  les  forces  qui  l’animent  lui  font 
propres ■&  pifrticulières , il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine, 
il  opère,  il  communique  parj  fes  fens  avec  les  obiets  les 
plus  éloignés , fon  individu  efl:  un  centre  où  tout  fe  rap- 
porte , un  point  où  l’Univers  entier  fe  réfléchit,  un  monde 
en  raccourci  ; voilà  les  rapports  qui  lui  fontpronrec  • 
qui  lui  font  communs  avec  tco  v dgeiaux  lont  les  acu  tes 
de  croître,  de  fe  développer,  de  fe  reproduire  & de  fc 

multiplier.  _ 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  & les 

végétaux  paroît  être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  & de 
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changer  de  lieu , dont  les  animaux  font  doues , & qui  n’ell 
pas  donnée  aux  végétaux  : il  eil  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progreffif,  mais 
nous  voyons  plufieurs  efpèees  d’animaux,  comme  les 
huîtres,  les  galle-infeéles,  &:c.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé;  cette  différence  n’eft  donc  pas 
générale  & néeeflaire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de  h 
faculté  de  fentir  qu’on  ne  peut  guère  refufer  aux  animaux, 
& dont  il  femble  que  les  végétaux  foient  privés  ; mais-  ce 
mot  feniir  renferme  un  fi  grand  nombre  d’idées  qu’on  ne- 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l’analyfe  ;; 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aélion 
de  mouvement  à l’occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiftance, 
nous  trouverons  que  la  plante  appelée  Senfmve  eft  capa- 
ble de  cette  efpèce  deientiment,  comme  les  animaux; 
fi  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignifie  apercevoir  & 
comparer  des  perceptions,  nous  ne  fommes  pasfûrs  que 
les  animaux  aient  cette  efpèce  de  fentiment,  & frnous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
éléphans , &c.  dont  les  aélions  femblent  avoir  les  mêmes- 
caufes  que  les  nôtres,  nous  le  refuferons  à une  infinité 
d’cfpèces  d’animaux,  & fur-tout  à ceux  qui  nous  paroif- 
fent  être  immobiles  <&;  làns  aélion  ; fi  on  vouloit  que  les 
huîtres,  par  exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les*' 
chiens , mais  à un  degré  fort  inférieur , pourquoi  n’ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans;: 
un  degré  encore  au  deffous  ! Cette  différence  enti'e  iea> 
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animaux  & les  végétaux  non  feulement  n’efi  pas  générale, 
mais  même  n’eftpas  bien  décidée. 

Une  troifième  différence  paroît  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir;  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or- 
ganes extérieurs -faififfent  les  chofes  qui  leur  conviennent, 
ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choififfent  leurs  aiimens; 
les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  à recevoir 
la  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  il  femble 
que  cette  nourriture  foit  toûjours  la  même , aucune  diver- 
fité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer,  aucun  choix  dans 
i’efpèce,  l’humidité  de  La  terre  eft  leur  feul  aliment.  Ce- 
pendant fi  d’on  fait  attention  à l’organifation  &:  àl’aélion 
des  racines  & des  feuilles , on  reconnoîtra  bien-tôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture , on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d’un  obfiacle  ou  d’une  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre  ; que  même 
CCS  racines  fe  divifent,  fe  multiplient  , & vont  jufqu’à 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à la 
plante  ; la  différence  entre  les  animaux  &.  les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s’établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nourrif- 
fent. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnoître  évidemment 
qu’il  n’y  a aucune  différence  abfolument  effentielle  & 
générale  entre  les  animaux  & les  vcgétaiix , mais  que  la 
Nature  defeend  par  degrés  & par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à celui  qui  l’cft 
|e  moins,  &.  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce 
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fera,  fi  l’on  veut,  le  dernier  des  animaux  & la  première 
des  plantes. 

En  effet , après  avoir  examiné  les  différences , fi  nous 
cherchons  les  reffemblanccs  des  animaux  &:  des  végétaux, 
nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  efl  générale  & très- 
effentielle,  c’eft  la  faculté  commune  à tous  deux  de  fe 
reproduire,  faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogies  & de 
chofes  femblables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer,  & qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  & les 
végétaux  font  des  êtres  à peu  près  de  même  ordre. 

Une  féconde  reffemblance  peutfe  tirer  du  développe- 
ment de  leurs  parties,  propriété  qui  leur  efl  commune, 
car  les  végétaux  ont,  auffi-bien  que  les  animaux,  la  faculté 
de  croître,  & fi  la  manière  dont  ils  fe  développent,  efl: 
différente,  elle  ne  l’efl  pas  totalement  ni  effentiellement, 
puifqu’il  y a dans  les  animaux  des  parties  très-confidéra- 
bles,  comme  les  os , les  cheveux,  les  ongles,  les  cornes, 
<5cc.  dont  le  développement  efl  une  vraie  végétation , & 
que  dans  les  premiers  temps  de  fa  formation  le  fœtus 
végète  plûtôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifième  reffemblance,  c’efl  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes,  & par  les 
mêmes  moyens  ; la  multiplication  des  pucerons  qui  fe  fait 
fans  accouplement,  efl  femblable  à celle  des  plantes  par 
les  graines,  6c  celle  des  polypes,  qui  fe  fait  en  les  cou- 
pant, reffemble  à la  multiplication  des  arbres  par  bou- 
tures. 

On  peut  donc  affurer  avec  plus  de  fondement  encore, 
Tome  IL  B 
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que  les  animaux  & les  végétaux  font  des  êtres  du  même 
ordre,  & que  la  Nature  femble  avoir  pafle  des  uns  aux: 
autres  par  des  nuances  infenfibles , puifqu’ils  ont  entr’eux 
des  relTemblances  elTentielles  & générales,  & qu’ils  n’ont 
aiicune  différence  qu’on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végé- 
taux par  d’autres  faces , par  exemple , par  le  nombre 
par  le  lieu,  par  la  grandeur,. par  la  forme,  &c.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induélions. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpèces  de  plantes , car  dans  le  feuL 
genre  des  infeéles  il  y a peut-être  un  plus  grand  nombre 
d’efpèces,  dont  la  plupart  échappent  à nos  yeux,  qu’il' 
n’y  a d’efpèces  de  plantes  vifibles  fur  la  furface  de  la  terre. 
Les  animaux  même  fe  reffemblent  en  général  beaucoup 
moins  que  les  plantes,  & c’eft  cette  reffemblance  entre 
les  plantes  qui  fait  la  difScultc  de  les  reconnoître  & de 
les  ranger  , c’eft-ià  ce  qui  a donné  naiffance  aux  méthodes 
de  Botanique,  auxquelles  on  a par  cette  raifon  beaucoup 
plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  Zoologie,  parce  que  les 
animaux  ayant  en  effet  entr’eux  des  différences  bien  plus, 
fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entr’elles,  ils  font  plus 
aifés  à reconnoître  &.  à diflinguer,,plus  faciles  à nommer 
&i  à décrire. 

D’ailleurs  il  y a encore  un  avantage  pour  reconnoître 
les  efpèces  d’animaux  &.  pour  les  difîinguer  les  unes  des 
autres,  c’efl  qu’on  doit  regarder  comme  la  même  efpèce 
celle  qui , au  moyen  delà  copulation , fe  perpétue  & conferve 


Des  Animaux,  h 

h fimilitucle  de  cette  efpèce,  & comme  des  pfpèces  diffe- 
rentes celles  qui , par  les  mêmes  moyens , ne  peuvent  rien 
produire  enfemble  ; de  forte  qu’un  renard  fera  une  efpèce 
differente  d’un  chien , fi  en  effet  par  la  copulation  d’un 
mâle  & d’une  femelle  de  ces  deux  eipèces  il  ne  réfuke 
rien , & quand  même  il  en  réfulteroit  un  animal  mi-parti , 
une  efpèce  de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produiroit 
rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que  le  renard  & le  chien 
ne  feroient  pas  de  la  même  elpèce,  puifque  nous  avons 
fuppofé  que  pour  conftitucr  une  efpèce,  ij  falloitiine  pro- 
duélion  continue , perpétuelle,  invariable,  femblablç,  en 
un  mot,  à celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes  on 
n’a  pas  le  même  avantage,  car  quoiqu’on  ait  prétendu  y 
reconnoître  des  sèxes  &:  qu’on  ait  établi  des  divifions  de 
genres  par  les  parties  de  la  fécondation , comme  cela  n’eft 
ni  aufli  certain  , ni  aufo  apparent  que  dans  les  animaux , & 
que  d’ailleurs  la  produélion  des  plantes  fe  fait  de  plufieurs 
autres  façons , où  les  sèxes  n’ont  point  de  part  &.  où  les 
parties  de  la  fécondation  ne  font  pas  néceflaires,  on  n’a 
pû  employer  avec  fuccès  cette  idée,  Sc  ce  n’eft  que  fur 
une  analogie  mal  entendue  qu’on  a prétendu  que  cette 
méthode  féxuelle  devoit  nous  faire  diftingucr  toutes  les 
efpèces  differentes  déplantés;  mais  nous  renvoyons  l’exa- 
men du  fondement  de  ce  lyftème  à notre  hiftoire  des 
végétaux. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  eff  donc  plus  grand  < 
que  celui  des  efpèces  de  plantes,  mais  il  n’en  eff  pas  de 

même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  efpèce  ; dans 
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ies  animaux , comme  clans  les  plantes , le  nombre  cl’intlivi-' 
dus  eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  cpie  dans  le 
grand,  fefpèce  des  mouches  eft  peut-être  cent  millions  de 
fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l’éléphant , <Sc  de  meme  , 
il  y a en  général  beaucoup  plus  d’herbes  que  d’arbres  , 
plus  de  chiendent  cpie  de  chênes;  mais  fi  l’on  conapare 
la  quantité  d’individus  des  animaux  & des  plantes,  efpèce 
à efpèce,  on  verra  que  chaque  efpèce  de  plante  eft  plus 
abondante  que  chaque  efpèce  d’animal  : par  exemple , 
les  quadrupèdes  ne  produifent  cju’un  petit  nombre  de 
petits , üc  dans  des  intervalles  de  temps  aifez  confidéra- 
bles  ; les  arbres  au  contraire  produifent  tous  les  ans  une 
grande  quantité  d’arbres  de  leur  efpèce.  On  pourra  me 
dire  que  ma  comparaifon  n’eft  pas  exadle , & que  pour 
la  rendre  telle  il  faudroiî  pouvoir  comparer  la  quantité  de 
graine  que  produit  un  arbre , avec  la  quantité  de  germes 
que  peut  contenir  la  femence  d’un  animal , & que  peut- 
être  on  trouveroit  alors  que  les  animaux  font  encore  plus 
abondans  en  germes  que  les  végétaux;  mais  fi  l’on  fait 
attention  qu’il  eft  poflible  en  ramaffant  avec  foin  toutes 
les  graines  d’un  arbre,  par  exemple,  d’un  orme,  & en 
leslèmant , d’avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes 
de  la  produétion  d’une  feule  année , on  m’avouera  aifé- 
ment  que  quand  on  prendroit  le  même  foin  pour  fournir 
à un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il  pourroit  faillir  en  un 
an,  les  réfultats  feroient  fort  différens  dans  la  produélion 
de  l’animal  & dans  celle  du  végétal.  Je  n’examine  donc 
pas  la  quantité  des  germes,  premièrement  parce  c|uc  dans 
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les  animaux  nous  ne  la  connoifTons  pas , Sc  en  fecontl  lieu 
parce  que  dans  les  végétaux  il  y a peut-être  de  même  des 
germes  féminaux  comme  dans  les  animaux , & que  la 
graine  n’efl;  point  un  germe , mais  une  produélion  aufTi 
parfaite  que  l’ell  le  fœtus  d’un  animal , à laquelle,  comme 
à celui-ci,  il  ne  manque  qu’un  plus  grand  développe- 
ment. 

On  pourroit  encore  m’oppofer  ici  la  prodigieufe  multi- 
plication de  certaines  efpèces  d’infeéfes , comme  celle  des 
abeilles , chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante  mille 
mouches  ; mais  il  faut  obferver  qiie  je  parle  du  général  des 
animaux  comparé  au  général  des  plantes,  & d’ailleurs  cet 
exemple  desabeilles , qui  peut-être  efteelui  de  laplusgrande 
multiplication  que  nous  connoiffions  dans  les  animaux , 
ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que  nous  avons  dit;  car 
des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mère  abeille 
produit,  il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  de  femelles , 
quinze  cens  ou  deux  mille  mâles,  Sc  tout  le  refte  ne  font 
que  des  mulets,  ou  plutôt  des  mouches  neutres , fans  sèxe 

incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infeéles,  les  poiffons,  les 
coquillages , il  y a des  efpèces  qui  paroiffent  être  extrê- 
mement abondantes,  les  huître^,  les  harengs,  les  puces^, 
les  hannetons,  &c.  font  peut-être  en  auffi  grand  nombre 
que  les  mouffes  & les  autres  plantes  les  plus  communes; 
mais  à tout  prendre,  on  remarquera  aifément  que  la  plus 
grande  partie  des  efpèces  d’animaux  eft  moins  abondante 
en  individus  que  les  efpèces  de  plantes  ; & de  plus  on 
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obfervera  qu’en  comparant  la  multiplication  des  efpèces  de 
plantes  entr’elles , il  n’y  a pas  des  différences  auffi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d’ani- 
maux, dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits , & d’antres  n’en  produifent  qu’un  très-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  produélions  ell 
tOLijours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paroît  parce  que  nous  venons  de  dire , que  les  ef- 
pèces les  plus  viles , les  plus  abjeéles , les  plus  petites  à nos 
yeux,  font  les  plus  abondantes  en  individus,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  pbptcs;  à melure  que  les  efpèces 
d’animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites , nous  les  voyons 
réduites  à un  moindre  nombre  d’individus.  Pourroit-on 
croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme  celles 
des  quadrupèdes  &.  des  oifeaux,  de  certains  organes  pour 
la  perfeéiion  du  fentimcnt,  coûteroient  plus  à la  Nature 
que  la  produélion  du  vivant  & de  l’organifé  qui  nous  paroît 
fl  difficile  à concevoir! 

Pallons  maintenant  à la  comparaifon  des  animaux  & 
des  végétaux  pour  le  lieu , la  grandeur  & la  forme.  La  terre 
eft  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiffent  fubfider;  le  plus 
srand  nombre  s’élève  au  deffus  de  la  furface  du  terrein, 

O 

& y eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à une  pe- 
tite profondeur;  quelques-uns,  comme  les  truffes,  font 
entièrement  couverts  de  terre,  quelques  autres,  en  petit 
nombre,  croiffent  fur  les  eaux,  mais  tous  ont  befoin,  pour 
exifter,  d’être  placés  à la  furface  de  la  terre  : les  animaux 
au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus,  les 
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tins  habitent  la  furface , les  autres  l’intérieur  de  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers,  ceux-là  les  parcourent 
à une  hauteur  médiocre  ; il  y en  a dans  l’air,  dans  l’inté- 
rieur des  plantes , dans  le  corps  de  l’homme  & des  autres 
animaux,  dans  les  liqueurs,  on  en  trouve  jufque  dans  les 
pierres  ( les  dails.  ) 

Par  l’ufage  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très-grand  nombre  de  nouvelles  elpèces  d’animaux  fort 
différentes  entr’elles  ; il  peut  paroître  fingulier  qu’à  peine- 
on  aitpfi  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de  plantes  nou- 
velles par  le  fecours  de  cet  infiniment  ; la  petite  mouffe 
produite  par  la  moififfure  efl  peut-être  la  feule  plante  mi- 
crofcopique  dont  on  ait  parlé,. on  pourroit  donc  croire 
quelaNature  s’efl  refufée  à produire  de  très-petites  plantes, 
tandis  qu’elle  s’efl  livrée  avec  profufion  à faire  naître  des 
animalcules  ; mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adop- 
tant cette  opinion  fans  examen , & notre  erreur  pourroit 
bien  venir  en  partie  de  ce  qu’en  effet  les  plantes  fc  reffem- 
blant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  efl  plus  difficile 
de  les  reconnoître  & d’en  diflinguer  les  efpèces,  en  forte 
que  cette  moififfure  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
mouffe  infiniment  petite,  pourroit  être  une  efpèce  de 
bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé  d’un  grand  nombre 
de  plantes  très  - différentes , mais  dont  les  différences 
échappent  à nos  yeux. 

II  efl  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes,  elle  paroîtra  affez  inégale  ; Car  il  y a beaucoup 
plus  loin  de  la  grqffeur  d’une  baleine  à celle  d’un  de  ces 
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prétendus  animaux  microfcopiques , que  du  chêne  le  plus 
élevé  à la  moufTe  dont  nous  parlions  tout  àriieure , & quoi- 
que la  grandeur  ne  foit  qu’un  attribut  purement  relatif,  il 
eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  extrêmes  où: 
la  Nature  femble  s’être  bornée.  Le  grand  paroît  être  aflez 
égal  dans  les  animaux  & dans  les  plantes , une  groflTe  baleine 
& un  gros  arbre  font  d^un  volume  qui  n’eft  pas  fort  inégal , 
tandis  qu’en  petit  oaa  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier 
réunis  n’égaleroient  pas  en  volume  la  petite  plante  de  la 
moifiHure. 

Au  refte , la  différence  la  plus  générale  &.  la  plus  fenfible 
entre  les  animaux  & les  végétaux  eft  celle  de  la  forme  ; celle 
des  animaux,  quoique  variée  à l’infini,  ne  reffemble  point 
à celle  des  plantes , & quoique  les  polypes , qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes , puiffent  être  regardés  comme 
fàifànt  la  nuance  entre  les  animaux  &.  les  végétaux,  non 
feulement  par  la  façon  de  fe  reproduire , mais  encore  par 
la  forme  extérieure , on  peut  cependan^dire  que  la  figure 
de  quelque  animal  que  ce  foit,  eft  affez  différente  de  la 
forme  extérieure  d’une  plante,  pour  qu’il  foit  difficile  de 
s’y  tromper.  Les  animaux  peuvent  à la  vérité  faire  des  ou- 
vrages qui  reffemblent  à des  plantes  ou  à des  fleurs , mais 
jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à un 
animal , & ces  infeéles  admirables  qui  produifent  & travail- 
lent le  corail , n’auroientpas  été  méconnus  Si  pris  pour  des 
fleurs,  fl  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n’eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi  les  erreurs  où  l’on  pourroit 
îomber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à celle  des 
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animaux , ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  la  nuance  entre  Jes  deux , & plus  on  fera 
d’obfervations,  plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les  ani- 
maux & les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d’êtres  organifés  ont  beaucoup  plus 
cfe  propriétés  communes  que  de  différences  réelles,  que 
la  produélion  de  l’animal  ne  coûte  pas  plus , & peut-être 
moins  à la  Nature  que  celle  du  végétal , qu’en  général  la 
produélion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien,  & qu’enfin 
le  vivant  (Sel 'animé , au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres , eft  une  propriété  phy  fi  que  de  la  matière. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Reproduélîon  en  général. 

Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à l’animal  & au  végétal,  cette  puifTance  de  produire 
fon  femblable,  cette  chaîne  d’exiflences  fucceffives  d’in- 
dividus , qui  conftitue  l’exiftence  réelle  de  l’efpèce  ; & 
fans  nous  attacher  à la  génération  de  l’homme  ou  à celle 
d’une  efpèce  particulière  d’animal,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  reproduction , raflemblons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idées,  &faifons  l’énumération  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  ufage  pour  renou- 
veller  les  êtres  organifcs.  Le  premier  moyen , & , félon 
nous , le  plus  fimple  de  tous , eft  de  raffembler  dans  un 
être  une  infinité  d’êtres  organiques  femblables,  & de 
compofer  tellement  fa  fubftance , qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  efpèce,  & 
qui  par  conféquent  ne  puiffe  elle-même  devenir  un  tout 
femblable  à celui  dans  lequel  elle  eft  contenue.  Cet  ap- 
pareil paroît  d’abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  de 
entraîner  la  profufion  , cependant  ce  n’eft  qu’une  magni- 
ficence afiez  ordinaire  à la  Nature,  de  qui  fe  manifefie 
même  dans  des  efpèces  communes  de  inférieures,  telles 
que  font  les  vers,  les  polypes,  les  ormes , les  failles,  les 
grofeilliers  de  plufieurs  autres  plantes  de  infecfles  dont  cha- 
que partie  contient  un  tout,  qui  par  le  feul  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  un  infede.  En  confidérant  fous 
ce  point  de  vue  les  êtres  organifés  & leur  reprodudion, 
un  individu  n’eft  qu’un  tout  uniformémGnt  organifé  dans 
toutes  fes  parties  intérieures,  un  compofé  d’une  infinité  de 
figures  femblables  & de  parties  fimilaires,  un  alTemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce, 
lefquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  même  façon, 
fuivant  les  circonftances,  & former  de  nouveaux  tous 
compofés  comme  le  premier. 

En  approfondilfant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  & aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux, 
que  nous  ne  foupçonnions  pas  : les  fels  & quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr’elles 
& femblables  au  tout  qu’elles  compofent  ; un  grain  defel 
marin  eft  un  cube  compofé  d’une  infinité  d’autres  cubes 
que  l’on  peut  reconnoître  diftindement  au  microfeope 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d’autres  cubes 
qu’on  aperçoit  avec  un  meilleur  microfeope , & l’on  ne 
peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  &.  conftituantes 
de  ce  fel  ne  foient  aulTi  des  cubes  d’une  petiteffe  qui 

* Hce  tam  parvœ  quant  magnœ  figuræ  ( falium)  ex  magno  folùm  numéro 
minorum  particularum  quœ  eamdem  figuram  habent,  font  coiiflatæ,  ficuti  mihi 
fœpe  licuit  ohfirvare , ciim  aquam  marinam  aut  communem  în  qua  fol  commune 
liquatum  erat,  intueor per  microfeopium , quoi  ex  ea prodeunt  élégantes, parvee 
ac  quadrangulares figuroe  adeo  exiguœ , ut  mille  earuni  myriades  magnitudi- 
nem  arence  crajfioris  ne  œquent.  Quœ  faits  minutœ  particulœ,  quiim  primùm 
oculis  confpicio,  magnitudine  ah  omnibus  lateribus  crefeunt , foam  tqmen  ele- 
gantem  foperfeiem  quadrangularem  retinentes  fore Figuræ  hœ folinœ  can- 
tate donatee  font,  àtc.  Voyez  Leeuvvenlioek,  Arc.  Nat.  tom.  i,  p.  j.- 
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échappera  toujours  à nos  yeux , & même  à notre  imagi- 
nation. Les  animaux  (Scies  plantes  qui  peuvent  Te  multiplier 
& fe  reproduire  par  toutes  leurs  parties , font  des  corps 
organifés  compofés  d’autres  corps  organiques  femblables, 
dont  les  parties  primitives  & conftituantes  font  auITi  or- 
ganiques femblables,  & dont  nous  difcernons  à l’œil  la 
quantité  accumulée,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  <Sc  par 
l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à croire  qu’il  y a dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  aéluellement  exiftantes,  vi- 
vantes, ôc  dont  la  fubfiance  eft  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés,  comme  il  y a une  infinité  de  particules  brutes 
femblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoilfons , <Sc  que 
comme  il  faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  l’individu  fenfible  d’un  grain  de 
fel  marin , il  faut  aulTi  des  millions  de  parties  organiques 
femblables  au  tout , pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  l’individu  d’un  orme  ou  d’un  polype;  6c  comme 
il  faut  féparer,  brifer  6c  dilToudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  cryftallifation , les  petits 
cubes  dont  il  eft  compofé,  il  faut  de  même  féparer  les 
parties  d’un  orme  ou  d’un  polype  pour  reconnoître  en- 
fuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement, 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  à cette  idée  ne  peut  venir  que 
d’un  préjugé  fortement  établi  dans  l’efprit  des  hommes, 
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on  croit  qu’il  n’y  a de -moyens  de  juger  du  compofé  que 
par  le  fimple , 6c  que  pour  connoître  la  conftitution  orga- 
nique d’un  être,  il  faut  le  réduire  à des  parties  fimples  Sc 
non  organiques,  en  forte  qu’il  paroît  plusaifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  nécelfairement  compofé  d’autres 
cubes,  que  de  voir  qu’il  foit  polTible  qu’un  polype  foit 
compofé  d’autres  polypes  ; mais  examinons  avec  attention 
& voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  fimple  & par  le 
compofé,  nous  trouverons  qu’en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  eft  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l’on  fait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exaéles  & complètes  des  chofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoître;  pour  peu  que  nous  voulions  eftimer, 
juger,  comparer,  pefer,  mefurer,  &c.  nous  fommes  obli- 
gés d’avoir  recours  à des  fecours  étrangers , à des  règles , à 
des  principes,  à des  ufages,  à des  inftrumens, &c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l’efprit  humain,  & 
tiennent  plus  ou  moins  à laréduélion  ou  à l’abftraélion  de 
nos  idées;  cette  abftraétion,  félon  nous,  eft  le  fimple  des 
chofes,  & la  difficulté  de  les  réduire  à cette  abftraétion 
fait  le  compofé.  L’étendue,  par  exemple,  étant  une  pro- 
priété générale  & abftraite  de  la  matière,  n’eft  pas  un  fujet 
fort  compofé,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima- 
giné des  étendues  fans  profondeur,  d’autres  étendues  fans 
profondeur  & fans  largeur,  & même  des  points  qui  font  des 
étendues  fans  étendue.  Toutes  ces  abftraélions  font  des 
.échafaudages  pour  foûtenir  notre  jugement , & combien 
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n’avons-nous  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  définitions 
qu’emploie  la  Géométrie  ! nous  avons  appelé  fimple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à ces  définitions , & nous  appelons  com- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  aifément,  & de-là  un 
triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  &c.  font  pour  nous 
des  chofes  fimples,  auffi-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoilfons  les  loix  & la  compofition  géométrique; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à ces 
figures  & à ces  loix  abftraites,  nous  paroît  compofé;  nous 
ne  fiiifons  pas  attention  que  ces  lignes,  ces  triangles,  ces 
pyramides , ces  cubes , ces  globules  & toutes  ces  figures 
géométriques  n’exiftent  que  dans  notre  imagination,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage,  & qu’elles  ne  fe 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature , ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s’y  trouvent,  c’eft  parce  que.toutes  les  formes 
polfibles  s’y  trouvent,  & qu’il  eft  peut-être  plus  difficile 
& plus  rare  de  trouver  dans  Ja  Natiire  les  figures  fimples 
d’une  pyramide  équilatérale , ou  d’un  cube  exaét , que  les 
formes  cOmpofées  d’une  plante  ou  d’un  animal  : nous 
prenons  donc  par-tout  l’abftrait  pour  le  fimple;  & le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature  au  contraire,  l’abftrait 
n’exifte point,  rien  n’eft  fimple  & tout  eft  compofé,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la ftruélure  intime  des  chofes; 
dès -lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
eft  plus  ou  moins  compofé;  nous  n’avons  d'’autre  moyen 
de  le  reconnoître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  chaque  chofe  parbît  avoir  avec  nous  & avec  le  reftc 
de  l’Univers,  & c’eft  fuivant  cette  façon  de  juger  que 
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i’animal  efl;  à notre  égard  plus  compofé  que  le  végétal, 
& le  végétal  plus  que  le  minéral.  Cette  notion  eft  jufte 
par  rapport  à nous , mais  nous  ne  favons  pas  fi  dans  la 
réalité  les  uns  ne  font  pas  auiïi  fimples  ou  auffi  com- 
pofés  que  les  autres , & nous  ignorons  fi  un  globule  ou 
un  cube  coûte  plus  ou  moins  à la  Nature  qu\in  germe 
ou  une  partie  organique  quelconque  : fi  nous  voulions 
abfolument  faire  fur  cela  des  conjeélures,  nous  pourrions 
dire  que  les  chofes  les  plus  communes,  les  moins  rares 
& les  plus  nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus  fim- 
ples, mais  alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu’il  y 
auroit  de  plus  fimple,  puifque  le  nombre  de  leurs  efpèces 
excède  de  beaucoup  celui  des  efpèces  de  plantes  ou  de 
minéraux. 

Mais  fiins  nous  arrêter  plus  long- temps  à cette  dif- 
cuffion , il  fuffit  d’avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  fimple  & du  compofé , font  des 
idées  d’abftraélion  , qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à 
ia  compofition  des  ouvrages  de  la  Nature,  & que  lorfque 
nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à des  élémens  de  fir 
gure  régulière,  ou  à des  particules  prifmatiques , cubiques, 
globuleufes , &:c.  nous  mettons  ce  qui  n’eft  que  dans  notre 
imagination  à la  place  de  ce  qui  eft  réellement;  que  les 
formes  des  parties  conflituantes  des  différentes  chofes 
nous  font  abfolument  inconnues , & que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofer  & croire  qu’un  être  organifé  eft 
tout  compofé  de  parties  organiquesffemblables , aufli-bien 
que  nous  fuppofons  qu’un  cube  eft  compofé  d’autres 
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cubes  : nous  n’avons , pour  en  juger , d’autre  règle  que  l’ex- 
périence ; de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  fel  marin  eft  compofé  d’autres  cubes , nous  voyons 
auffi  qu’un  orme  n’eft  qu’un  compofé  d’autres  petits 
ormes,  puifqu’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine , ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc  , ou  la 
graine,  il  en  vient  également  un  orme;  il  en  eft  de  même 
des  polypes  & de  quelques  autres  efpèces  d’animaux  qu’on 
peut  couper  de  féparer  dans  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier;  & puifque  notre  règle  pour 
juger  eft  la  même,  pourquoi  jugerions-nous  différemment!! 

Il  me  paroît  donc  très-vrai-femblable  par  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  faire,  qu’il  exifte  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés,  femblables 
en  tout  aux  grands  êtres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde,  que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani- 
maux & aux  végétaux,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  &.  incorruptibles , que  l’affemblage 
de  ces  parties  forme  à nos  yeux  des  êtres  organifés , & 
que  par  conféquent  la  reproduélion  ou  la  génération  n’eft 
qu’un  changement  de  forme  qui  fe  fait  de  s’opère  par  la 
feule  addition  de  ces  parties  femblables , comme  la  def- 
truélion  de  l’être  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces 
mêmes  parties.  On  n’en  pourra  pas  douter  lorfqu’on  aura 
vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  les  chapitres 
fuivans;  d’ailleurs,  fi  ik)us  réfléchiffons  fur  la  manière  dont 
les  arbres  croiffent,  & fi  nous  examinons  comment  d’une 

quantité 
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quantité  qui  efl:  fi  petite  ils  arrivent  à un  volume  fi  conü- 
tlérable,  nous  trouverons  que  c’eft  par  la  fimple  addition 
de  petits  êtres  organilés  femblables  entr’eux  & au  tout. 
La  graine  produit  d’abord  un  petit  arbre  qu’elle  contenoit 
en  raccourci , au  fommet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l’année  fuivante, 
& ce  bouton  eft  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  fécondé  année  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troifième  année,  & ainfi  de 
fuite  tant  que  l’arbre  croît  en  hauteur,  & même  tant  qu’il 
végète,  il  fe  forme  à l’extrémité  de  toutes  les  branches, 
des  boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres 
femblables  à celui  de  la  première  année  : il  eft  donc  évident 
que  les  arbres  font  compofés  de  petits  êtres  organifés 
femblables,  & que  l’individu  total  efl:  formé  par  l’aflem- 
blage  d’une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla- 
bles étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  & l’ordre  de  leur 
développement  y étoit-il  tracé!  car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s’efl  développé  la  première  année , efl  furmonté  par 
un  autre  germe  femblable,  lequel  ne  fe  développe  qu’à  la 
fécondé  année,  que  celui-ci  l’efl  de  même  d’untroiflème 
qui  ne  fe  doit  développer  qu’à  la  troifième  année,  & que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  & de  deux  cens  ans , c’efl-à- 

dire , jufqu’à  la  deflruélion  de  l’individu  ; il  paroît  de  même 
Tome  IL  D 
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que  cette  graine  contient  non  feulement  tous  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  conftituer  un  jour  l’individu,, 
mais  encore  toutes  les  graines , tous  les  individus,  &.  toutes 
les  graines  des  graines,  & toute  la  fuite  d’individus  jufqu’à 
la  deftruêlion  de  l’efpèce. 

C’efl;  ici  la  principale  difficulté  & le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  Il  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  feul  développement  du  germe 
qu’elle  contient , un  petit  arbre  la  première  année , & 
que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans  ce  germe  ; 
.mais  il  n’eft  pas  également  certain  que  le  bouton  qui 
.eft  le  germe  pour  la  fécondé  année,  & que  les  germes 
des  années  fuivantes,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  & les  graines  qui  doivent  fe  fuccérler  jufqu’à 
la  fin  du  monde  ou  jufqu’à  la  deftruélion  de  l’efpèce, 
foient  tous  contenus  dans  la  première  graine,  cette  opi- 
nion fuppofe  un  progrès  à l’infini,  de  fait  de  chaque  in- 
dividu aéluellement  exifiant , une  fource  de  générations 
à l’infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  efpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées,  qui  doi- 
vent fe  multiplier  à jamais;  le  premier  homme  contenoit 
aéluellement  & individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  & qui  paroîtront  fur  la  terre,  chaque  graine,  chaque 
animal  peut  auffi  fe  multiplier  & produire  à l’infini,  & par 
conféquent  contient,  auffi-bien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal,  une  poftérité  infinie.  Pour  peu  que 
nous  nous  laiffions  aller  à ces  raifonnemens , nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l’infini , 
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& au  lieu  créciaircir  & de  réroudrc  la  queftion , nous 
n’aurons  fait  que  l’envelopper  & l’éloigner;  c’eft  mettre 
l’objet  hors  de  la  portée  de  fes  yeux,  & dire  enfuite  qu’il 
n’eft  pas  pofilble  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  de  de 
développement  à l’infini,  d’où  nous  viennent -elles!  que 
nous  repréfentent-ellesî  l’idée  de  l’infini  ne  peut  venir  que 
de  l’idée  du  fini,  c’eft  ici  un  infini  de  fucceflion,  un  infini 
géométrique,  chaque  individu  eft  une  unité,  plufieurs 
individus  font  un  nombre  fini,  & l’efpèce  eft  le  nombre 
infini  ; ainfi  de  la  même  façon  que  l’on  peut  démontrer 
que  l’infini  géométrique  n’exifte  point,  on  s’afturcra  que 
le  progrès  ou  le  développement  à l’infini  n’exifte  point  non 
plus;  que  ce  n’eft  qu’une  idée  d’abftraélion , un  retran- 
chement à l’idée  du  fini,  auquel  on  ôte  les  limites  qui 
doivent  néceffairement  terminer  toute  grandeur  *,  Si  que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Philofopliie  toute 
opinion  qui  conduit  néceftairement  à l’idée  de  l’exiftence 
aéluelle  de  l’infini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partifans  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à dire  que  leur  infini  de  fucceftion  & de  multiplication 
n’eft  en  effet  qu’un  nombre  indéterminable  ou  indéfini , 
un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’eft  point  infini,  & cela 
étant  entendu , il  faut  qu’ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  une  graine  quelconque,  d’un  orme,  par  exemple, 

* On  peut  voir  la  De'monflration  que  j’en  ai  donnée  dans  la  préface 
de  la  traduction  des  Fluxions  de  Newton,  page  7 & fuivantes. 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain , contient  en  effet  & réellement 
toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme, 
& tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furface  de  la  terre  ; mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent- ils î n’efl-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier,  éluder  la  queflion  quand  il  faut  la 
réfoudre  î 

Lorfque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fe  fait  la  reproduélion  des  êtres,  & qu’on  nous  répond 
que  dans  le  premier  être  cette  reproduélion  étoit  toute 
faite,  c’efl  non  feulement  avouer  qu’on  ignore  comment 
elle  fe  fait,  mais  encore  renoncer  à la  volonté  de  le  con- 
cevoir. On  demande  comment  un  être  produit  fon  fem- 
blable,  on  répond  c’efl  qu’il  étoit  tout  produit;  peut-on 
recevoir  cette  folution  î car  qu’il  n’y  ait  qu’une  génération 
de  l’un  à l’autre , ou  qu’il  y en  ait  un  million , la  chofe  efl 
égale , la  même  difficulté  refie , & bien-loin  de  la  réfoudre, 
en  l’éloignant  on  y joint  une  nouvelle  obfcurité  par  la 
fuppofition  qu’on  efl  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tous  contenus  dans  un  feul. 

J’avoue  qu’il  efl  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d’établir, 
& que  la  queflion  delà  reproduélion  efl  peut-être  dénaturé 
à ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfolue , mais  dans 
ce  cas  on  doit  chercher  fi  elle  efl  telle  en  effet , & pour- 
quoi nous  devons  la  juger  de  cette  nature  ; en  nous  con- 
duifant  bien  dans  cet  examen , nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu’on  peut  en  favoir,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer. 
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II  y a des  queftions  de  deux  efpèces , les  unes  qui  tien- 
nent aux  caufes  premières , les  autres  qui  n’ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers:  par  exemple,  fi  Ton  demande 
pourquoi  la  matière  efl  impénétrable,  on  ne  répondra  pas, 
ou  bien  on  répondra  par  la  queflion  même,  en  difant,  la 
matière  efl  impénétrable  par  la  raifon  qu’elle  efl  impéné- 
trable , & il  en  fera  de  même  de  toutes  les  qualités  géné- 
rales de  la  matière  ; pourquoi  efl -elle  étendue,  pefante, 
pcrfiflante  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  ! on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queflion  même,  elle 
efl  telle,  parce  qu’en  effet  elle  efl  telle,  &:  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  Ton  ne  puiffe  pas  répondre  autrement, 
fi  nous  y faifons  attention  ; car  nous  fendrons  bien  que 
pour  donner  la  raifon  d’une  chofe,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofe,  duquel  fujet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  : or  toutes  les  fois  qu’on  nous  demandera  la  raifon 
d’une  caufe  générale,  c’efl-à-dire,  d’une  qualité  qui  ap- 
partient généralement  à tout,  dès-lors  nous  n’avons  point 
de  fujet  à qui  elle  n’appartienne  point,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon , & dès-lors  il  efl 
démontré  qu’il  efl  inutile  de  la  chercher,  puifqu’on  iroit 
par-là  contre  la  fuppofition , qui  efl  que  la  qualité  efl  gé- 
nérale , & qu’elle  appartient  à tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raifon  d’un  effet  parti- 
culier , on  la  trouvera  toujours  dès  qu’on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate- 
ment des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler, 
& la  queflion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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répondre  que  l’effet  dont  il  s’agit,  tient  à un  effet  plus 
général,  & foit  qu’il  y tienne  immédiatement  ou  qu’il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d’autres  effets , la  queflion 
fera  également  réfolue , pourvu  qu’on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres,  &.  les  rap- 
ports qu’ils  ont  entr’cux. 

Mais  fi  l’effet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ne 
nous  paroît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux , fi  non 
feulement  il  n’en  dépend  pas,  mais  même  s’il  ne  paroît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dès -lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  cfpèce,  n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu,  la  queftion  efl:  infoluble,  parce 
que  pour  donner  la  raifon  d’une  chofe , il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  lapuiffe  tirer,  & que  n’y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  ifn’y  a rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons  : ceci  eft  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  demande  la  raifon  d’une  caufe  générale, 
on  ne  la  trouve  pas,  parce  que  tout  a les  memes  qualités, 
au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l’effet  ifolé 
dont  nous  parlons , parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités;  mais  la  différence  qu’il  y a entre  l’un  &.  l’autre, 
c’efl  qu’il  efl  démontré , comme  on  l’a  vu,  qu’on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d’un  effet  général,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  général,  au  lieu  qu’on  peut  efjrérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d’un  effet  ifolé , par  la  découverte  de 
quelqu’autre  effet  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons. 
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& qu’on  pourra  trouver  ou  par  hafarci  ou  par  des  expé- 
riences. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  quedion  qu’on  pour- 
roit  appeler  quedion  de  fait,  par  exemple,  pourquoi  y 
a-t-il  des  arbres.'  pourquoi  y a-t-il  des  chiens'  pourquoi 
y a-t-il  des  puces!  &c.  toutes  ces  quedions  de  fait  font 
infolubles  , car  ceux  qui  croient  y répondre  par  des  caufes 
finales,  ne  font  pas  attention  qu’ils  prennent  l’effet  pour  la; 
eaufe;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec  nous  n’influant 
point  du  tout  fur  leur  origine,  la  convenance  morale  ne 
peut  jamais  devenir  une  raifon  phyfique. 

Audi  faut-il  didinguer  avec  foin  les  quedions  où  l’on- 
emploie  le  pourquoi , de  celles  où  l’on  doit  employer  le‘ 
comment , &.  encore  de  celles  où  l’on  ne  doit  employer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  ed  toujours  relatif  à la  caufe  de 
l’effet  ou  au  fait  même,  le  comment  ed  relatif  à la  façon 
dont  arrive  l’effet,  & le  combien  n’a  de  rapport  qu’à  la; 
mefure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu  , examinons  maintenant 
la  quedion  de  la  reproduélion  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  & les  végétaux  fe  repro- 
duifent , nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette" 
demande  étant  une  quedion  de  fait,  elle  ed  dès-lors  info- 
luble,  de  qu’il  ed  inutile  de  chercher  à la  réfoudre;  mais 
fi  on  demande  comment  les  animaux  & les  végétaux  fe 
reproduifent , nous  croirons  y fatisfaire  en  faifant  l’hidoire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier,  & de  la 
reproduélion  de  chaque  végétal  auffi  en  particulier;  mais 
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lorfqu’après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d’engen- 
drer fon  fembiable,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  hiftoires  de  la  génération,  accompagnées  même  des 
obfervations  les  plus  exaéles , nous  apprennent  feulement 
les  faits  fans  nous  indiquer  les  caufes , de  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reproduélion , ne 
nous  paroilfent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queftion,  & 
nous  ferons  réduits  à demander,  quel  efl  donc  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduélion 
des  êtres! 

Cette  queftion , qui  ell  la  vraie,  efl,  comme  l’on  voit, 
bien  différente  de  la  première  & de  la  fécondé,  elle 
permet  de  chercher  & d’imaginer,  & dès-lors  elle  n’eft 
pas  infoluble , car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à une 
caufe  générale  ; elle  n’ell  pas  non  plus  une  pure  queftion 
de  fait,  & pourvu  qu’on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduélion,  l’on  y aura fatisfait,  feulement  il  ell  nécef- 
faire  que  ce  moyen  qu’on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales,  ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne  pas,&  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature,  mieux 
il  fera  fondé. 

Par  la  quellion  même  il  ell  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes  & de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature; 
mais  il  faut  exclurre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour- 
rions employer , toutes  celles  qui  fuppofent  la  chofe  faite, 
par  exemple,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 

le  premier 
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le  premier  germe  tous  ies  germes  de  la  même  efpèce 
étoient  contenus,  ou  bien  qu’à  chaque  reproduêlion  il 
y a une  nouvelle  création  , que  c’eft  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu , & cela,  parce  que  ces  hypothèfes 
fe  réduifent  à des  queftions  de  fait,  dont  il  n’eflpas  pof- 
fible  de  trouver  les  raifons  : il  faut  aulfi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  auroienf  pour  objet  les  caufes  finales, 
comme  celles  où  l’on  diroit  que  la  reprodiiélion  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que  la  terre 
foit  toujours  également  couverte  de  végétaux  & peuplée 
d’animaux,  pour  que  l’homme  trouve  abondamment  fà 
fubfjftance,  &c.  parce  que  ces  hypothèfes,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phyfiques  de  l’effet  qu’on  cherche 
à expliquer , ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
& fur  des  convenances  morales  ; en  même  temps  il  faut 
fe  défier  de  ces  axiomes  abfolus,  de  ces  proverbes  de 
phyfique  que  tant  de  gens  ont  mal -à -propos  employés 
comme  principes,  par  exemple,  il  ne  fe  fait  point  de  fé- 
condation hors  du  corps,  nulla  fœcimdatio  extra  corpus, 
tout  vivant  vient  d’un  œuf,  toute  génération  fuppofe  des 
sèxes,  &c.  il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un 
fens  abfolu,  il  ne  faut  penfer  qu’elles  fignifient  feulement 
que  cela  eft  ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d’une 
autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèfe , qui  n’ait  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler,  & par  laquelle  on 
ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 

venons  d’expofer  ; de  fi  nous  ne  réufïiffons  pas  à expliquer 
Tome  IL  £ 
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h méchanique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  opérer  la  rc- 
produélion , au  moins  nous  arriverons  à quelque  chofe  de 
plus  vrai-femblable  que  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquels  nous  donnons  à l’extérieur  des  corps  telle 
figure  qu’il  nous  plaît , fuppofons  que  la  Nature  puilfe  faire 
des  moules  par  lefquels  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  mais  auffi  la  forme  intérieure,  neferoit-cepas 
un  moyen  par  lequel  la  reproduélion  pourroit  être  opérée! 

Confidérons  d’abord  fur  quoi  cette  fuppofition  eft  fon- 
dée , examinons  fi  elle  ne  renferme  rien  de  contradiéloire, 
& enfuite  nous  verrons  quelles  conféquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  juges  que  de  l’extérieur  des 
corps,  nous  comprenons  nettement  les  aiTcélions  exté- 
rieures & les  différentes  figures  des  furfaces,  6c  nous  pou- 
vons imiter  la  Nature  6c  rendre  les  figures  extérieures  par 
différentes  voies  de  repréfentation,  comme  la  peinture,  la 
fculpture  6c  les  moules  ; mais  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures,  nous  n’avons  pas  laiffé 
de  reconnoître  qu’il  y a dans  les  corps  des  qualités  inté- 
rieures , dont  quelques  - unes  font  générales , comme  la  pe- 
fanteur  ; cette  qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement 
aux  furfaces , mais  proportionnellement  aux  maffes,  c’efl- 
à-dire , à la  quantité  de  matière  ; il  y a donc  dans  la  Nature 
des  qualités , même  fort  aélives , qui  pénètrent  les  corps 
jufque  dans  les  parties  les  plus  intimes;  nous  n’aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités , parce  que , comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  font  pas  extérieures,  6c  que 
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par  conféquent  elles,  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets,  & il  nous  eft 
permis  d’en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des  effets 
de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  lafurface 
des  chofes , étoient  conformés  de  façon  à nous  repréfenter 
l’intérieur  des  corps , nous  aurions  alors  une  idée  nette  de 
cet  intérieur,  fans  qu’il  nous  fût  poffible  d’avoir  par  ce 
même  fens  aucune  idée  des  furfaces  ; dans  cette  fuppo- 
fition  les  moules  pour  l’intérieur,  que  j’ai  dit  qu’emploie 
la  Nature , nous  feroient  auffi  faciles  à voir  & à concevoir 
que  nous  le  font  les  moules  pour  i’ejTtérieur , & même  les 
qualités  qui  pénètrent  l’intérieur  des  corps  feroient  les  feules 
dont  nous  aurions  des  idées  claires,  celles  qui  ne  s’exer- 
ceroient  que  fur  les  furfaces  nous  feroient  inconnues, 
& nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies  de  repréfentation 
pour  imiter  l’intérieur  des  corps,  comme  nous  en  avons 
pour  imiter  l’extérieur  ; ces  moules  intérieurs , que  nous 
n’aurons  jamais,  la  Nature  peut  les  avoir,  comme  elle  a 
les  qualités  de  la  pefànteur,  qui  en  effet  pénètrent  à l’inté- 
rieur; la  fuppofition  de  ces  moules  ell  donc  fondée  fur 
de  bonnes  analogies , il  refie  à examiner  fi  elle  ne  renferme 
aucune  contradiélion. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffion,  tnoule  intérieur, 
paroît  d’abord  renfermer  deux  idées  contradiéloires , que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  la  furfàce , & que 
celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à la  maffe  ; c’efl 

comme  fi  on  vouloit  joindre  enfemble  l’idée  de  la  furfacc 
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& l’idée  de  la  malTe,  & on  diroittoutaulTi-bien  une  furfacc 
maffive  qu’un  moule  intérieur. 

J’avoue  que  quand  il  faut  repréfenter  des  idées  qui  n’ont 
“ pas  encore  été  exprimées , on  eft  obligé  de  fe  fervir  queb 
quefois  de  termes  qui  paroiiïent  contradiéloires , & c’ell 
par  cette  railbn  que  les  Philofophes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers,  afin  d’éloigner  de  l’efprit 
l'idée  de  contradiélion  qui  peut  fe  préfenter , en  fe  fervant 
de  termes  iifités  & qui  ont  une  fignification  reçue  ; mais 
nous  croyons  que  cet  artifice  eft  inutile , dès  qu’on  peut 
faire  voir  que  l’oppofition  n’efl:  que  dans  les  mots  , &.  qu’il 
n’y  a rien  de  contnidiéloire  dans  l’idée  : or  je  dis  que 
toutes  les  fois  qu’il  y a unité  dans  l’idée , il  ne  peut  y avoir 
contradiélion,  c’eft-à-dire,  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons nous  former  une  idée  d’une  chofe,  fi  cette  idée  eft 
fimple , elle  ne  peut  être  cornpofée ,,  elle  ne  peut  renfermer 
aucune  autre  idée,  & par  conféquent  elle  ne  contiendra 
rien  d’oppofé,  rien  de  contraire. 

Les  idées  fimples  font  non  feulement  les  premières 
appréhenfions  qui  nous  viennent  par  les  fens,  mais  en- 
core les  premières  comparaifons  que  nous  faifons  de  ces 
appréhenfions  ; car  fi  l’on  y fait  réflexion , l’on  fentira  bien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  eft  toujours  une 
comparaifon , par  exemple,  l’idée  de  la  grandeur  d’un 
objet  ou  de  fon  éloignement  renferme  nécefliiirement  la 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  diftance  ; 
ainfi  lorfqu’une  idée  ne  renferme  qu’une  comparaifon 
l’on  doit  la  regarder  comme  fimple , & dès-iors  comme 


Des  Animaux.  37 

ne  contenant  rien  de  contradidoire.  Telle  eft  l’idée  du 
moule  Intérieur , je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
qu’on  appelle  pefanteur , qui  pénètre  les  corps  à l’inté- 
rieur, je  prends  l’idée  du  monde  intérieur  relativement  à 
cette  qualité  ; cette  idée  n’enferme  donc  qu’une  cqpnpa- 
raifon,  Sc  par  conféquent  aucune  contradidion. 

Voyons  maintenant  les  conféqucnces  qu’on  peut  tirer 
de  cette  fuppofition,  cherchons  auffi  les  faits  qu’on  peut 
y joindre,  elle  deviendra  d’autant  plus  vrai-femhlable  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  grand,  & pour  nous  faire 
mieux  entendre,  commençons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons , cette  idée  des  moules  intérieurs , & par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu’elle  nous  conduira 
à concevoir  les  moyens  de  la  reprodudion. 

La  Nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup  plus 
à la  vie  qu’à  la  mort,  il  femble  qu’elle  cherche  à organifer 
les  corps  autant  qu’il  eft  poftible,  la  multiplication  des  ger- 
mes, qu’on  peut  augmenter  prefque  à l’infini,  en  eft  une 
preuve,  ôc  l’on  pourroit  dire  avec  quelque  fondement, 
que  fl  la  matière  n’eft  pas  toute  organifée , c’eft  que  les 
êtres  organifés  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ; car  nous 
pouvons  augmenter  prefque  autant  que  nous  voulons , la 
quantité  des  êtres  vivans  & végétans,&.  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma- 
tières brutes  ; cela  paroît  indiquer  que  l’ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  eft  la  produdion  de  l’organique^ 
que  c’eft-là  fon  adion  la  plus  familière , & que  fa  puilfance 
n’eft  pas  bornée  à cet  égard. 

E iij 
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Pour  rendre  ceci  fenfiblc , faifons  le  calcul  de  ce  qu’un 
feul  germe  pourroit  produire , fi  l’on  mettoit  à profit  toute 
là  puilTance  produdlrice;  prenons  une  graine  d’orme  qui 
ne  pèfe  pas  la  centième  partie  d’une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  volume  fera, 
par  exemple , de  dix  toifes  cubes  ; mais  dès  la  dixième 
année  cet  arbre  aura  rapporté  un  millier  de  graines , qui 
étant  toutes  femées  produiront  un  millier  d’arbres , lef- 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  aulTi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun , ainfi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matière  organique 
dix  ans  après  il  y en  aura  dix  millions  de  toifes , fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque 
année,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  déplus,  & dix 
ans  encore  après  il  y en  aura  1 0000000000000  de  toifes 
cubiques  ; ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produiroit 
un  volume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques , 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  10000000000 
toifes  cubes,  à très-peu  près,  & dix  ans  après  un  volume 
de  mille  fois  mille,  c’eft-à-dire,  d’un  million  de  lieues 
cubiques,  & dix  après  un  million  de  fois  un  million,  c’eft- 
^-dire,  1000000000000  lieues  cubiques  de  matière 
organifée;  en  forte  qu’en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreftre  tout  entier  pourroit  être  converti  en  matière 
organique  d’une  feule  efpèce.  La  puilTance  aélive  de  la 
Nature  ne  feroit  arrêtée  que  par  la  réfiltance  des  matières, 
qui  n’étant  pas  toutes  de  l’efpèce  qu’il  faudroit  qu’elles 
fulfent  pour  être  fufceptibles  de  cette  organifation , ne  fe 
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convertiroient  pas  en  fubftance  organique , & cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  à faire  du  brut, 
mais  de  l’organique,  6c  que  quand  elle  n’arrive  pas  à ce 
but,  ce  n’elt  que  parce  qu’il  y a des  inconvéniens  qui 
s’y  oppofent.  Ainfi  il  paroît  que  Ibn  principal  deffein  efl; 
en  efièt  de  produire  des  corps  organifés,  ôc  d’en  pro- 
duire le  plus  qu’il  eft  polTible,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  d’orme  peut  fe  dire  de  tout  autre  germe , 6c  il 
feroit  facile  de  démontrer  que  fi,  à commencer  d’aujour- 
d’hui , on  faifoit  éclorre  tous  les  œufs  de  toutes  les  poules , 
6c  que  pendant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire  éclorre  de 
même  tous  ceux  qui  viendroient,  fans  détruire  aucun  de 
ces  animaux,  au  bout  de  ce  temps  il  y en  auroit  alTez  pour 
couvrir  la  furface  entière  de  la  terre , en  les  mettant  tous 
près  les  uns  des  autres. 

En  réfléchilTant  fur  cette  elpèce  de  calcul  on  fe  fâmi- 
liarifera  avec  cette  idée  fingulière,  que  l’organique  eft 
l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature , 6c  apparemment 
celui  qui  lui  coûte  le  moins;  mais  je  vais  plus  loin,  il  me 
paroît  que  la  divifion  générale  qu’on  devroit  faire  de  la 
matière  , eft  matière  vivatue  6c  matière  morte , au  lieu  de 
dire  matière  organifée  6c  matière  brute  ; le  brut  n’eft  que 
le  mort,  je  pourrois  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  6c  d’autres  dépouilles  des  animaux  vivans 
qui  font  la  principale  fubftance  des  pierres,  des  marbres, 
des  craies  6c  des  marnes,  des  terres,  des  tourbes,  6c  de 
plufieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes , 6c  qui 
ne  font  que  les  débris  6c  les  parties  mortes  d’animaux  ou 
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de  végétaux  ; mais  une  réflexion  qui  me  paroît  être  bien 
fondée , leflera  peut-être  mieux  fentir. 

Après  avoir  médité  fur  l’aélivité  qu’a  (a  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifés,  après  avoir  vû  que  fa  puif- 
fance  à cet  égard  n’eft  pas  bornée  en  elle-même,  mais 
qu’elle  eft  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  & des 
obftacles  extérieurs,  après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exifter 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant , après  avoir  montré  que  le  vivant  eft 
ce  qui  coûte  le  moins  à la  Nature , je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  8l  de  la  deftruélion , & 
je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la  puilTance  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubftance,  & de  s’alfi- 
miler  les  parties  des  autres  êtres,  font  les  plus  grands 
deftruéleurs.  Le  feu,  par  exemple,  a tant  d’aélivité  qu’il 
tourne  en  fa  propre  fubftance  prefque  toute  la  matière 
qu’on  lui  préfente,  il  s’aifimile  & fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuftibles,  aufli  eft-il  le  plus  grand  moyen 
de  deftruélion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme,  leur  chaleur 
intérieure  eft  une  eljièce  de  feu,  aulTraprès  la  flamme 
les  animaux  font  les  plus  grands  deftruéleurs,  & ils  afllmi- 
milent  & tournent  en  leur  fubftance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d’alimens  ; mais  quoique  ces  deux 
caufes  de  deftruélion  foient  très -confidérahles,  & que 
leurs  effets  tendent  perpétuellement  à l’anéantiflement  de 
l’organifation  des  êtres,  la  caufe  qui  la  reproduit,  eft  infi- 
niment plus  puiffante  & plus  aélive,  il  femble  qu’elle 
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emprunte  de  la  deftrudlion  même , des  moyens  pour 
opérer  la  reproduêtion , puifque  l’alTimiiation  qui  ell  une 
caillé  de  mort , ell  en  même  temps  un  moyen  néceffaire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organifé,  n’efl:,  comme  nous  lavons 
dit , que  féparerles  parties  organiques  dont  il  ell  compofé, 
ces  mêmes  parties  relient  réparées  julqu’à  ce  qu’elles  Ibient 
réunies  par  quelque  puilTance  aélive  ; mais  quelle  ell  cette 
puiflance  î celle  que  les  animaux  & les  végétaux  ont  de 
s’aflimiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture , n’ell-elle 
pas  la  même,  ou  du  moins  n’a-t-elle  pas  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduélion  \ 


CHAPITREIII. 

De  la  nutrition  if  du  développement, 

Le  corps  d’un  animal  ell  une  efpèce  de  moule  intérieur; 

dans  lequel  la  matière  qui  fert  à fon  accroilTement  fe 
modèle  &;  s’alîimile  au  total  ; de  manière  que  fans  qu’il 
arrive  aucun  changement  à l’ordre  & à la  proportion  des 
parties , il  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prife  féparément,  & c’ed  cette  augmentation 
de  volume  qu’on  appelle  développement,  parce  qu’on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  dilant  que  l’animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  l’ell  en  grancl , il  n’étoit  pas  difficile  de 
concevoir  quefespartiesfe  développoient  à mefure  qu’une 
Tome  IL  F, 
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matière  accefToire  venoit  augmenter  proportionnellement 
chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation , ce  développement,  ü 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette,  comment  peut-il  fe  faire, 
fl  ce  n’efl:  en  confidérant  le  corps  de  l’animal , Sc.  même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer , comme 
autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
celToire  que  dans  l’ordre  qui  réfulte  delà  pofition  de  toutes 
leurs  parties  l ôc  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfacés , &.  qu’au  contraire  il 
s’opère  par  une  fufception  intime  & qui  pénètre  la  malfe, 
c’eft  que  dans  la  partie  qui  fe  développe,  le  volume  & la 
maffe  augmentent  proportionnellement  Sl  fans  changer  de 
forme , dès  - lors  il  eft  néceffaire  que  la  matière  qui  fert  à 
ce  développement  pénètre , par  quelque  voie  que  ce  piiilfe 
être,  l’intérieur  de  la  partie,  & la  pénètre  dans  toutes  les 
dimenfions  ; & cependant  il  eft  en  même  temps  tout  auffi 
néceffaire  que  cette  pénétration  de  fubftance  fe  faftc  dans 
un  certain  ordre  & avec  une  certaine  mefure,  telle  qu’il 
n’arrive  pas  plus  de  fubftance  à un  point  de  l’intérieur  qu’à 
un  autre  point',  fans  quoi  certaines  parties  du  toutfe  déve- 
lopperoient  plus  vite  que  d’autres,  & dès-lors  la  forme 
feroit  altérée.  Or  que  peut-il  y avoir  qui  prefcrive  en  effet 
à la  matière  acceffoire  cette  règle , &.  qui  la  contraigne  à 
^arriver  également  & proportionnellement  à tous  les  points 
de  l’intérieur  , fi  ce  n’eft  le  moule  intérieur  î 

11  nous  paroît  donc  çertain  que  le  corps  de  l’animal  ou 
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du  végétal  eft  un  moule  intérieur  qui  a une  forme  conf- 
iante, mais  dont  la  maffe  & le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement,  & que  raccroiffement,  ou,  fi  Ton 
veut , le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal , ne  fe 
fait  que  par  l’extenfion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  di- 
menfions  extérieures  & intérieures,  que  cette  extenfion  fe 
fait  par  fintiiffufception  d’une  matière  acceffoire  & étran- 
gère qui  pénètre  dans  l’intérieur , qui  devient  femblable  à 
la  forme  & identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l’animal  ou 
le  végétal  aftimile  à fa  fubftance  î quelle  peut  être  la  force 
ou  la  puiffance  qui  donne  à cette  matière  l’aélivité  & le 
mouvement  néceffaires  pour  pénétrer  le  moule  intérieur  î 
& s’il  exifte  une  telle  puiffance,  ne  feroit-ce  pas  par  une 
puiffance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui -même 
pourroit  être  reproduit! 

Ces  trois  queftions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout 
ce  qu’on  peut  demander  fur  ce  fujet,  & me  paroiffent 
dépendre  les  unes  des  autres , au  point  que  je  fuis  perfuadé 
qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière  fatisfaifante  la 
reproduélion  de  l’animal  & du  végétal,  fi  l’on  n’a  pas  une 
idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  nutrition  ; il 
faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  queftions , afin 
d’en  comparer  les  conféquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matière  que  le  végétal  affimilc  à fa  fubftance , 
meparoît  être  en  partie  réfblue  par  les  raifonnemens  que 
nous  avons  faits,  & fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervations  que  nous  rapporterons  dans  les  chapitres 
fuivans  : nous  ferons  voir  qu’il  exifte  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes , que  les  êtres  or- 
ganifés  font  compofés  de  ces  parties  organiques,  que 
leur  produélion  ne  coûte  rien  à la  Nature , puifque  leur 
exiftence  efl:  confiante  & invariable , que  les  caufes  de 
defiruétions  ne  font  que  les  féparer  fans  les  détruire , ainfi 
la  matière  que  l’animal  ou  le  végétal  alfimile  à la  fubfiance 
efi  une  matière  organique  qui  efi  de  la  même  nature  que 
celle  de  l’animal  ou  du  végétal , laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  lamalfe  & le  volume  fans  en  changer 
la  forme  Sc  fans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule, 
puifqu’elle  efi  en  effet  de  la  même  forme  ôc  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  confiitue  ; ainfi  dans  la  quantité 
d’alimens  que  l’animal  prend  pour  foûtenir  fa  vie  Sc  pour 
entretenir  le  jeu  de  lés  organes , Sc  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  Sc  par  fes  feuilles , il  y en  a 
une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  tranfpiration , les 
fécrétions  Sc  les  autres  voles  excrétoires , Sc  il  n’y  en  a 
qu’une  petite  portion  qui  ferve  à la  nourriture  intime  des 
parties  Sc  à leur  développement  : il  efi  très-vrai-femblable 
qu’il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  une 
réparation  des  parties  brutes  de  la  matière  des  alimens  Sc 
des  parties  organiques,  que  les  premières  font  emportées- 
par  les  eaulès  dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  n’y  a que 
les  parties  organiques  qui  refient  dans  le  corps  de  l’animai 
ou  du  végétal , Sc  que  la  difiribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puilfance  adive  qui  les  porte  à toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  exade  , & telle  qu’il  n’en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition  , l’ac- 
croiffement  ou  le  développement  fe  faffent  d’une  manière 
à peu  près  égale. 

C’efI:  ici  la  fécondé  queftion  ; quelle  peut  être  la  puif- 
fance  aétive  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  fe  joint , ou  plutôt  s’incorpore  inti- 
mement avec  lui  ! Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent , qu’il  exifte  dans  la  Nature  des 
forces , comme  celle  de  la  pelanteur  ^ qui  font  relatives  à 
l’intérieur  de  la  matière , & qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps , mais  qui  agilfent  fur 
les  parties  les  plus  intimes  & qui  les  pénètrent  dans  tous 
les  points;  ces  forces  , comme  nous  l’avons  prouvé,  ne 
pourront  jamais  tomber  fous  nos  fens , parce  que  leur 
aélion  fe  faifant  fur  l’intérieur  des  corps , & nos  fens  ne 
pouvant  nous  repréfenter  que  ce  qui  fe  fait  à l’extérieur, 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  chofes  que  nous  puiiïions 
apercevoir  ; il  faudroitpour  cela  que  nos  yeux,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfaces,  fuffent  organifés  de  façon 
à nous  repréfenter  les  malTes  des  corps,  & que  notre  vue 
pût  pénétrer  dans  leur  ftruélure  & dans  la  compofition 
intime  de  la  matière  ; il  eft  donc  évident  que  nous  n’aurons 
jamais  d’idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes , ni  de  la 
manière  dont  elles  agilfent;  mais  en  même  temps  il  n’ell 
pas  moins  certain  qu’elles  exiftent , que  c’ell  par  leur 
moyen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
de  la  Nature , ôc  qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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l’effet  de  la  nutrition  de  du  développement , puifque  nous 
fommes  affurés  qu’il  ne  fe  peut  faire  qu’au  moyen  de  la 
pénétration  intime  du  moule  intérieur;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefanteur  pénètre  l’intérieur  de 
toute  matière,  de  même  la  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture , pénètre  auffi  dans 
l’intérieur  des  corps  organifés , & les  y fait  entrer  par  fon 
aélion  ; 6l  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appellée  le  moule  intérieur , les  parties  orga- 
niques pouffées  par  l’aélion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  à cette 
forme,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer, 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions , tant 
extérieures  qu’intérieures,  & produire ainfi  l’accroiffement 
des  corps  organifés  & leur  développement;  & fi  dans  ce 
corps  organifé , qui  fe  développe  par  ce  moyen , il  fe  trouve 
une  ou  plufieurs  parties  femblables  au  tout,  cette  partie  ou 
ces  parties , dont  la  forme  intérieure  &l  extérieure  eftfem- 
blable  à celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui  opéreront 
la  reproduélion. 

Nous  voici  à la  troifième  queflion  : n’efl-ce  pas  par  une 
puiffance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-même  efl 
reproduit!  non  feulement  c’eft  unepuifîànce  femblable, 
mais  il  paroît  que  c’efl  la  même  puiffance  qui  caufe  le 
développement  & la  reproduélion  ; car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe,  il  y ait  quelque  partie 
femblable  au  tout,  pour  que  cette  partie  puiffe  un  jour 
devenir  elle- même  un  corps  organifé  tout  femblable  à 
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celui  dont  elle  fait  adliiellcment  partie  : dans  le  point  où 
nous  confidérons  le  développement  du  corps  entier,  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  & extérieure  efl  femblablc 
à celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à nos  yeux  une  figure  fenfible  que  nous  puiffions  com- 
parer aétuellement  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
fépare  de  ce  corps  & qu’elle  trouve  de  la  nourriture , elle 
commencera  à fe  développer  comme  corps  entier,  & nous 
offrira  bien-tôt  une  forme  femblable , tant  à l’extérieur  qu’à 
l’intérieur,  & deviendra  par  ce  fécond  développement  un 
être  de  la  même  efpèce  que  le  corps  dont  elle  aura  été 
féparée  ; ainfi  dans  les  faules  <Sc  dans  les  polypes , comme 
il  y a plus  de  parties  organiques  femblables  au  tout  que 
d’autres  parties , chaque  morceau  de  faule  ou  de  polype 
qu’on  retranche  du  corps  entier , devient  un  fàule  ou  un 
polype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont  toutes  les  parties  feroient 
femblables  à lui-même , comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  eft  un  corps  dont  l’organifation  efl  la  plus  fimple 
de  toutes , comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier  cha- 
pitre , car  ce  n’efi  que  la  répétition  de  la  même  forme , 
& une  compofition  de  figures  femblables  toutes  organi- 
fées  de  même,  &c’efl:par  cette  raifon  que  les  corps  les 
plus  fimples , les  efpèces  les  plus  imparfaites  font  celles 
qui  fe  reproduifent  le  plus  aifément  & le  plus  abondam- 
ment; au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que 
quelques  parties  femblables  à lui-même , alors  il  n’y  a 
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que  ces  parties  qui  puiflent  arriver  au  fécond  développe- 
ment , & par  conféqiient  la  reproduélion  ne  fera  ni  aulli 
facile  ni  aulTi  abondante  dans  ces  efpèces , qu’elle  i’efl: 
dans  celles  dont  toutes  les  parties  font  femblables  au  tout; 
mais  auffi  l’organifation  de  ces  corps  fera  plus  compofée 
que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  Icmbla- 
bles , parce  que  le  corps  entier  fera  compofé  de  parties, 
à la  vérité  toutes  organiques,  mais  différemment  organi- 
fées,  & plus  il  y aura  dans  le  corps  organilé  de  parties 
différentes  du  tout,  <&  différentes  entr’elles,  plus  l'orga- 
nifation  de  ce  corps  fera  p'arfaite , & plus  la  reproduélion 
fera  difficile. 

Se  nourrir,  fe  développer  & fe  reproduire , font  donc 
les  effets  d’une  feule  & même  caufe;  le  corps  organiféfe 
nourrit  par  les  parties  des  aiimens  qui  lui  font  analogues , 
il  fe  développe  par  la  fufception  intime  des  parties  orga- 
niques qui  lui  conviennent,  Sc  il  fe  reproduit,  parce  qu’il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffemblent. 
Il  relie  maintenant  à examiner  fi  ces  parties  organiques 
qui  lui  reffemblent , font  venues  dans  le  corps  organifé  par 
la  nourriture , ou  bien  fi  elles  y étoient  auparavant  : fi  nous 
lùppofons  qu’elles  y étoient  auparavant,  nous  retombons 
dans  le  progrès  à l’infini  des  parties  ou  germes  fembla- 
bles contenus  les  uns  dans  les  autres  , Sl  nous  avons  fait 
voir  l’inlliffifance  & les  difficultés  de  cette  bypothèfe; 
ainfi  nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arri- 
vent au  corps  organifé  parla  nourriture,  Sc  il  nous  paroît 
qu’on  peut,  après  ce  qui  a été  dit,  concevoir  la  manière 
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dont  elles  arrivent  & dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  former,  peuvent  fe  réunir. 

Il  fe  fait,  comme  nous  l’avons  dit,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture  ; celles  qui  ne  font  pas  organi- 
ques,*^ qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
l’animal  ou  au  végétal,  font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nifé  par  la  tranfpiration  & par  les  autres  voies  excrétoires; 
celles  qui  font  organiques  relient  & fervent  au  développe- 
ment & à la  nourriture  du  corps  organifé,  mais  dans  ces 
parties  organiques  il  doit  y avoir  beaucoup  de  variété,  de 
des  eljîèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes 
des  autres*,  de  comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  efpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux , de  dans 
un  nombre  de  une  proportion  aflez  égale,  il  ell  très-na- 
turel d’imaginer  que  le  fuperflu  de  cette  matière  organi- 
que qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvoient  rece- 
voir, que  ce  fuperffu,  dis-je,  foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs , 
où  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies , 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre- 
mier, & auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organifé  ren- 
voyant des  parties  organiques , femblables  à celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées,  il  eft  néceflaire  que 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  réfulte  un  corps  or- 
ganifé femblable  au  premier  ; cela  étant  entendu,  ne  peut- 

on  pas  dire  que  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
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1 accroifTement  & du  développement  les  corps  organifés 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que  peu , 
parce  que  les  parties  qui  fe  développent,  abforbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
propres,  &.  que  n y ayant  point  de  parties  fuperfllies,  il 
n y en  a point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps, 
& par  conféquent  il  n’y  a encore  aucune  reproduétion. 

Cette  explication  de  la  nutrition  & de  la  reproduétion 
ne  fera  peut-être  pas  reçûe  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  philofophie,  de  n’admettre  qu’un  cer- 
tain nombre  de  principes  méchaniques,  & de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C^eft-là,  diront -ils,  cette  grande  différence  qui  eft  entre 
la  vieille  philofophie  celle  d’aujourd’hui , il  n’efl  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  faut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  méchanique,  & il  n’y  a de  bonnes 
explications  que  celles  qu’on  en  peut  déduire;  <Sc  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  & de  la  reproduc- 
tion, n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l’admettre. 
J’avoue  jque  je  penfe  bien  différemment  de  ces  philo- 
fophes  , il  me  femble  qu’en  n’admettant  qu’un  certain 
nombre  de  principes  méchaniques  , ils  n’ont  pas  fenti 
combien  ils  rétréciffoient  la  philofophie,  & ils  n’ont  pas 
vû  que  pour  un  phénomène  qu’on  pourroit  y rapporter, 
il  y en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomè- 
nes à des  principes  méchaniques , eft  affurément  grande  & 
belle,  ce  pas  efl  le  plus  hardi  qu’on  pût  faire  en  philofophie. 
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& c’eft  Defcartes  qui  l’a  fait;  mais  cette  idée  n’efl  qu’un 
projet,  ôi  ce  projet  eft-ii  fondé!  quand  même  il  le  feroit, 
avons-nous  les  moyens  de  l’exécuter  î ces  principes  mé- 
chaniques  font  l’étendue  de  la  matière,  fon  impénétrabi- 
lité, fon  mouvement,  fi  figure  extérieure,  fa  divifibilité, 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  l’impul- 
fion , par  l’aélion  des  refforts,  &c.  Les  idées  particulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  fens,  de  nous  les  avons  regardées  comme  principes, 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu’elles  étoient  générales, 
c’eft-à  dire,  qu’elles appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à toute  la  matière  ; mais  devons-nous  afilirer  que  ces  qua- 
lités foient  les  feules  que  la  matière  ait  en  effet,  ou  plutôt 
ne  devons- nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes,  ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  de  voir!  & ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés , nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  des  qualités  très-différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  i Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoiffons, 
me  paroît  une  prétention  vaine  & mal  fondée  ; la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toûjours,  elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous 
découvrirons , comme  celle  de  la  pefanteur , dont  on  a 
dans  ces  derniers  temps  fait  une  qualité  générale,  & avec 
raifon  , puifqu’elle  exifte  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher,  & même  dans  celle  que  nous 
foinmes  réduits  à ne  connoître  que  par  le  rapport  de  nos 
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yeux  ; chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra  un 
nouveau  principe  tout  au/Ti  méclianique  qu’aucun  des  au- 
tres, & l’on  ne  donnera  jamais  l’explication,  ni  des  uns, 
ni  des  autres.  La  caufe  de  l’impulfion  ou  de  tel  autre 
principe  méclianique  reçû,  fera  toujours  auffi  impoffible 
à trouver  que  celle  de  l’attraélion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu’on  pourroit  découvrir;  & dès-lors  n’eft-il  pas 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  généraux  que  l’expérience 
nous  a fait  remarquer  dans  toute  la  matière,  & que  toutes 
les  fois  qu’on  découvrira,  foitpar  des  réflexions , foitpar 
des  comparaifons , foit  par  des  mefures  ou  des  expérien- 
ces, un  nouvel  effet  général , on  aura  un  nouveau  principe 
méchanique  qu’on  pourra  employer  avec  autant  de  fureté 
ÔL  d’avantage  qu’aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d’Ariflote  étoit  d’employeï 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers , celui  de  celle 
de  Defcartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu’un  petit  nombre  d’effets  généraux,  en  donnant  l’exclu- 
fion  à tout  le  refie.  Il  me  femble  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  celle  où  l’on  n’employeroit  pour  caufes  que 
des  effets  généraux , mais  où  l’on  chercheroit  en  même 
temps  à en  augmenter  le  nombre , en  tâchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  & 
de  la  reproduélion , d’abord  les  principes  méchaniques 
reçus , enfuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefanteur 
qu’on  efl  obligé  de  recevoir,  & par  analogie  j’ai  cru 
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pouvoir  dire  qu’il  y avoit  d’autres  forces  pénétrantes  qui 
s’exerçoient  dans  les  corps  organifés,  comme  l’expérience 
nous  en  afîure.  J’ai  prouvé  par  des  faits  que  la  matière 
tend  à s’organifer,  & qu’il  exifte  un  nombre  infini  de  par- 
ties organiques , je  n’ai  donc  fait  que  généralifer  les  ob- 
fervations , fans  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux  prin- 
cipes méchaniques,  lorfqu’on  entendra  par  ce  mot  ce 
que  l’on  doit  entendre  en  effet,  c’eft-à-dire,  les  effets 
généraux  de  la  Nature. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  génération  des  Animaux. 

COMME  l’organifation  de  l’homme  & des  animaux  efl 
la  plus  parfaite  & la  plus  compofée , leur  reproduélion 
efl  auffi  la  plus  difficile  & la  moins  abondante  ; car  j’excepte 
ici  de  la  claffe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les  polypes 
d’eau  douce , les  vers , &c.  fe  reproduifent  de  leurs  parties 
féparées , comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures, 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  & par  cayeux  ; j’en  • 
excepte  encore  les  pucerons  & les  autres  efpèces  qu’on 
pourroit  trouver , qui  fe  multiplient  d’èux-mêmes  & fans 
copulation  : il  me  paroît  que  la  reproduélion  des  animaux 
qu’on  coupe , celle  des  pucerons , celle  des  arbres  par  les 
boutures , celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux,  font 
fuffifamment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
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chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reproduélion , il  fuffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent , il  y a des  molé- 
cules organiques  de  différentes  efpèces , que  par  une  force 
femblableà  celle  qui  produit  la  pefanteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé, 
ce  qui  produit  le  développement  ôl  fait  la  nutrition,  que 
chaque  partie  du  corps  organifé , chaque  moule  intérieur 
n’admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres, 
& enfin  que  quand  le  développement  &.  laccroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga- 
niques qui  y fervoit  auparavant,  eft  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l’individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits , où  fe 
trouvant  toutes  raffemblées , elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés  , qui  doivent  être 
tous  femblables  au  premier  individu , puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  lui  étoient  les  plus  analogues , celles  qui  auroient 
fervi  à fon  développement,  s’il  n’eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  fimilitude  peuvent  fervir  à la  nutrition  , celles 
enfin  qui  ont  à peu  près  la  même  forme  organique  que 
. ces  parties  elles-mêmes  ; ainfi  dans  toutes  les  efpèces  où 
un  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  eft  aifé  de  tirer 
l’explication  de  la  reproduélion  de  celle  du  développe- 
ment Si  de  la  nutrition.  Un  puceron,  par  exemple,  ou 
un  oignon  reçoit  par  la  nourriture  des  molécules  organi- 
ques & des  molécules  brutes;  la  féparation  des  unes  & 
des  autres  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  de  la  plantfiÇ 
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tous  deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes , les  molécules  organiques  relient  ; celles 
qui  font  les  plus  analogues  à chaque  partie  du  puceron 
ou  de  l’oignon,  pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  dé 
moules  intérieurs  clifférens  les  uns  des  autres , & qui  n’ad- 
mettent par  conféquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
& de  celui  de  l’oignon  lé  développent  par  cette  intuffuf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues,  & lorfque 
ce  développement  ell  à un  certain  point,  que  le  puceron 
a grandi  & que  l’oignon  a groffi  affez  pour  être  un  puceron 
adulte  & un  oignon  formé, la  quantité  de  molécules  or- 
ganiques qu’ils  continuent  à recevoir  par  la  nourriture, 
au  lieu  d’être  employée  au  développement  de  leurs  diffé- 
rentes parties,  eft  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties  dans 
un  ou  plufieurs  endroits  de  leur  corps,  où  ces  molécules 
organiques  fe  raffemblent  & fe  réuniffent  par  une  force 
femblable  à celle  qui  leur  faifoit  pénétrer  les  différentes 
parties  du  corps  de  ces  individus , elles  forment  par  leur 
réunion  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés , entière- 
ment femblables  au  puceron  ou  à l’oignon;  <&  lorfque. 
ces  petits  corps  organifés  font  formés , il  ne  leur  manque 
plus  que  les  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe  fait  dès 
qu’ils  fe  trouvent  à portée  de  la  nourriture,  les  petits 
pucerons  fortent  du  corps  de  leur  père  & la  cherchent 
fur  les  feuilles  des  plantes,  on  fépare  de  l’oignon  fon 
cayeu , & il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  à 
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la  génération  de  l’homme  & des  animaux  qui  ont  des  sèxes; 
& pour  laquelle  il  efl  nécefTaire  que  deux  individus  con- 
courent ! on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  com- 
ment chaque  individu  peut  produire  fon  femblahle , mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus , l’un  mâle  & 
i’autre  femelle,  en  produifent  un  troifième  qui  a conflam- 
ment  l’un  ou  l’autre  de  ces  sèxes,  il  femble  même  que 
la  Théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l’ex- 
plication de  cette  efpèce  de  génération,  qui  cependant 
efl:  celle  qui  nous  intérefle  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à cette  demande , je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  qu’une  des  premières  chofes  qui 
m’aient  frappé  lorfque  j’ai  commencé  à faire  des  réflexions 
fuivies  fur  la  génération , c’efl  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  Sc  des  fyflèmes  fur  cette  matière , fe  font 
uniquement  attachés  à la  génération  de  l’homme  & des 
animaux,  ils  ont  rapporté  à cet  objet  toutes  leurs  idées, 
Sc  n’ayant  confidéré  que  cette  génération  particulière,  fans 
faire  attention  aux  autres  efpèces  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre,  ils  n’ont  pu  avoir  d’idées  générales  fur 
. la  reproduélion  ; Sc  comme  la  génération  de  l’homme  Sc 
des  animaux  efl  de  toutes  les  efpèces  de  générations  la  plus 
compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  défavantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difiïcile  Sc  le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  fujet  de  coni- 
paraifon  dont  il  leur  fut  poffible  de  tirer  la  folution  de  la 
queflion  ; c’eft  à cela  principalement  que  je  crois  devoir 

attribuer 
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attribuer  le  peu  de  fuccès  de  leurs  travaux  fur  cette  ma- 
tière; au  lieu  que  jefuis  perfuadé  que  par  la  route  que  j’ai 
prife  on  peut  arriver  à expliquer  d’une  manière  fatisfaifante 
les  phénomènes  de  toutes  les  efpèces  de  générations. 
Celle  de  riiomme  va  nous  fervir  d’exemple,  je  le  prends 
dans  l’enFance,  de  je  conçois  que  le  développement  ou 
l’accroiffement  des  differentes  parties  defon  corp*sfe  fai- 
fint  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  à chacune  de  lès  parties,  toutes  ces  molécules 
organiques  font  ablbrbées  dans  le  premier  âge  & entière- 
ment employées  au  développement , que  par  conféquent 
p{  n’y  en  a que  peu  ou  point  de  fuperflues,  tant  que  le 
développement  n’effpas  achevé,  & que  c’eft  pour  cela  que 
les  enfans  font  incapables  d’engendrer;  mais  lorfque  le 
corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroilfement,  il 
commence  à n’avoir  plus  befoin  d’une  auffi  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fe  développer,  le  fuperffu 
de  ces  mêmes  molécules  organiques  eft  donc  renvoyé  de 
chacune  des  parties  du  corps , dans  des  réfervoirs  deftinés 
à les  recevoir,  ces  réfervoirs  font  les  tcfticules  & les  véfi- 
cules  féminales  : c’eff:  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  temps,  comme  on  voit,  où  le  développement  du 
corps  eff  à peu  près  achevé  ; tout  indique  alors  la  fur-abon- 
dance de  la  nourriture , la  voix  change  & groffit,  la  barbe 
commence  à paroître , pluffeurs  autres  parties  du  corps  le 
couvrent  de  poil,  celles  qui  font  deffinées  à la  génération 
prennent  un  prompt  accroilfement,  la  liqueur  féminale 

arrive  & remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés, 
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lorfqiie  la  plénitude  efl  trop  grande  , elle  force,  même 
fans  aucune  provocation  &.  pendant  le  foinmeil,  la  réfif- 
tance  des  vailTeaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au  dehors;  tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  fur-abon- 
dance de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté;  celle  de  la  femelle  eft  encore  plus  précoce,  Sc 
cette  fûr-abondance  y eft  même  plus  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  & finit  en  même 
temps  que  la  puiflance  d’engendrer,  par  le  prompt  ac- 
croiftement  du  fein , 6c  par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite*. 

Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques  jenvoyécs. 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  tefticules  6c  dans 
les  véhicules  féminales  du  mâle,  6c  dans  les  tefticules  ou 
dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y forment 
la  liqueur  féminale,.  laquelle  dans  l’un  6c  l’autre  sexe  eft, 
comme  l’on  voit , une  elpèce  d’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps;  ces  molécules  organiques  au  lieu  de  fe  réunir 
6c  de  former  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblables  au  grand,  comme  dans  le  puceron  6c  dans 
l’oignon,  ne  peuvent  ici  fe  réunir  en  efi'et  que  quand  les 
liqueurs  féminales  des  deux  sèxes  fe  mêlent;  6c  lorfque 
dans  le  mélange  qui  s’en  fait  il  fe  trouve  plus  de  molé- 
cules organiques  du  mâle  que  de  la  femelle , il  en  réfultc 
un  mâle , au  contraire  s’il  y a plus  de  particules  orga- 
nicpies  de  la  femelle  que  du  mâle,  il  fe  forme  une  petite 
femelle. 

* Voyez  ci -après  l’hiûoire  naturelle  de  l’homme,  chapitre  2-,. 
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Au  refie  je  ne  dis  pas  que  dans  chaque  individu  mâle 
& femelle , les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  (lu  corps  ne  fe  réuniffent  pas  pour  former  dans 
ces  mêmes  individus  de  petits  corps  organifés  ; ce  que 
je  dis,  c’efl  que  lorfqu’ils  font  réunis,  foit  dans  le  mâle, 
foit  dans  la  femelle,  tous  ces  petits  corps  organifés  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d’eux -mêmes,  qu’il  fuit  que 
la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle,  & qu’il 
n’y  a en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs  fcminales  qui  puiffent  fe  développer; 
ces  petits  corps  mouvans,  auxquels  on  a donné  le  nom 
d’animaux  Ij^ermatiques , qu’oii  voit  au  microfeope  dans 
la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles , font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l’individu 
qui  les  contient,  mais  qui  d’eux -mêmes  ne  peuvent  fe 
développer  ni  rien  produire;  nous  ferons  voir  qu’il  y en 
a de  femblables  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles, 
nous  indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle  ; mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  & celle  de 
la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  & organifés,  elles  ont  befoin  l’une  de  l’autre, 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent 
puiffent  fe  réunir  6c  former  un  animal. 

On  pouiToit  dire  qu’il  efl:  très-poffible , &;  même  fort 
vrai-femblable , que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une  efpèce  d’ébauche  de 
l’animal,  un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  il  n’y  a que 
les  parties  efîénticlles  qui  foient  formées;  nous  n’entrerons 
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pas  adluellement  dans  le  détail  de  nos  preuves  à cet  égard^. 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus- 
animaux  fj;)crmaîiques  dont  nous  venons  de  parler,  pour- 
noient- bien  n’étre'que  très-peu  organifés;  qu’ils  ne- font,, 
tout  au  plus,  que  l’ébauche  d’un  être  vivant;  ou',  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  font  que  ■ 
les  parti  es  organiques  vivantesdontnous  avons-parlé,  qui 
font  communes  aux  animaux  & aux  végétaux,  ou  tout  au  > 
plus,  ils  ne  font  que  la  première  réunion, de  ces  parties- 
organiques. 

Mais  revenons  à notre  principaf  objet.  Je  féns  bien 
qu’on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du  meme 
genre  que  la  difficulté  générale  , à laquelle  j’ai  répondu'’ 
dansde  chapitre  précédent.  Comment  concevez -vo us- j, 
me  dira- 1 -on-,  que  les  particules  organiques  fuperflues 
puiffeiTt  être  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps,  & 
enfuite  qu’elles  puiffient  fe  réunir  lorfque  les  liqueurs  fé- 
minales  des  deux  sexes  fontmêlées  î d’ailleurs-,  eft-on  ffir: 
que  ce  mélange  fe  falfe!  n’a-t-on  pas-même  prétendu  que 
la  femelle  nefourniffiok  aucune  liqueur  vraiment  féminale  î 
eft-il certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice  î &c; 

Je  répons  à. la-première  queffion,  que  fi  l’on  a bien  en-‘ 
tendu  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans- la- nutrition 
ou  le.  développement,  on  concevra  facilement  que  ces' 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties- 
qu’elles  pénétroient  auparavant,  elles- feront  néceffitées 
de  prendre  une  autre  route,  éc  par  conféquent  d’arriver- 
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quelque  part,  comme  dans  les  tefticules  &.  les  véficules 
féminales,  & qu’enfuite  elles  fe  peuvent  réunir  pour  for- 
mer un  petit  être  organifé,  par  la  même  puifTance  qui  leur 
faifoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps- auxquelles 
elles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  l’ai  dit^.. 
expliquer  l’économie  animale  & les  différens  mouvemens 
du  corps  humain  , foit  celui  de  la  circulation  du  làng  ou 
celui  des  mufcles,  &c.  parles  feuls  principes  méchaniques- 
auxquels  les  modernes -voudroient  borner  la  philofophie , . 
e’eft  préeifément  la  même  chofe  que  ü un  homme,  pour 
rendre  compte  d’un  tableau,  fe  faifoit  boucher  les<yeux  & 
nous  racontoit  tout  ce  que  lè  toucher  lui  feroit  fentir  fur  ' 
Ja  toile  du  tableau  ; car  il  eft  évident  que  ni  la  circulation" 
du  fang,  ni  le  mouvement-  des-  mufcles-,  ni  les  fonétions- 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  fimpulfion,  ni  par  les  - 
autres  loix  de  la  méchanique  ordinaire,  il  efl  tout  aufîîi 
évident  que  la  nutrition , le  développement  & la  repro-- 
ckiébonfe  font  par  d’autres  loix  ; pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  & agiffantes  fur  les 
maffes  des  corps-,  puifque  d’ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pefanteur  dès  corps,  dans  les  attraélionS' 
magnétiques,  dans  les  affinités  chy iniques!  & comme  nous 
femmes  arrivés- par  la  force  des-faits-ét  par  la  multitude  Sc: 
1 accord  confiant  & uniforme  des- obfervations , au  point: 
d être  affurés  qu’il  exifle  dans  la  Nature  des  forces  qufi 
r’agiffent  pas  par  la  voie  d’impulfion,  pourquoi  n’ein- 
ployerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  méeha^- 
niques,  pourquoi  les- exclurions ^ nous  de-  l’explication 
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des  phénomènes  que  nous  favons  qu’elles  produiTcntî 
pourquoi  veut-on  fe  réduire  à n’employer  que  la  force 
d’impulfionî  n’eft-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le 
toucher!  n’ell-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  mafï'e  par  ceux  de  la  furface , la  force  pénétrante , 
par  l’adion  fuperficielle  î n’efl-ce  pas  vouloir  fc  fervir 
d’un  fens,  tandis  que  c’eft  un  autre  qu’il  faut  employer! 
n’eft-ce  pas  enfin  borner  volontairement  fa  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniques  auxquels 
on  s’eft  réduit. 

Mais  ces  forces,  étant  une  fois  admifes , n’eft-il  pas 
très -naturel  d'imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  qui  fe  réuniront  6c  fe  lieront  enfemble  inti- 
mement ; que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables , 6c  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules  il  fe  formera  une  matière  féminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  néceffaires 
pour  former  un  petit  corps  organifé , femblable  en  tout 
à celui  dont  cette  matière  féminale  eft  l’extrait!  une  force 
toute  femblable  à celle  qui  étoit  néceffaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  6c  produire  le  développement, 
ne  fuffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules 
organiques,  6c  les  affembleren  effet  en  forme  organifée 
6c  femblable  à celles  du  corps  dont  elles  font  extraites  ! 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
i!  y a une  grande  quantité  de  molécules  organiques,  6c 
cela  n’a  pas  befoin  d’être  prouvé , puifque  nous  ne  vivons 
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que  d’animaux  ou  de  végétaux,  lefquels  font  des  êtres 
organifés  : je  vois  que  dans  reftoniac  &.  les  inteftins  il  fe 
fiut  une  réparation  des  parties  grolTières  & brutes  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires;  le  chyle  que  je  regarde 
comme  l’aliment  divifé,  & dont  la  dépuration  eft  com- 
mencée, entre  dans  les  veines  laélées,  & de-là  éft  porté 
dans  le  làng  avec  lequel  il  fe  mêle  ; le  fang  tranl]3orte  ce 
chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps , il  continue  à fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  refioitde  molécules  non  organiques;  cette  matière 
brute  &.  étrangère  eft  chaflee  par  ce  mouvement,  & fort 
parles  voies  des  fécrétions  & de  la  tranfpiration , mais  les 
molécules  organiques  reftent,  parce  qu’en  effet  elles  font 
analogues  au  fang,  ôc  que  dès-lors  il  y a une  force  d’affi- 
nité qui  les  retient.  Enfuite,  comme  toute  la  maffe  dit 
fang  pafte  plufieurs  fois  dans  toute  l’habitude  du  corps,, 
je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti- 
nuelle chaque  partie  du  corps  attire  à foi  les  molécules 
les  plus  analogues  , & laifle  aller  celles  qui  lé  font  le 
moins;  de  cette  façon  toutes  les  parties  fé  développent 
&.  fe  nourriflent,  non  pas,  comme  ôn  le  dit  ordinairement,, 
par  une  fimple  addition  de  parties  & par  une  augmentation: 
ftiperficielle,  mais  par  une  pénétration  intimé,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maffe  ; 
& lorfque  les  parties  du  corps  font  au  poiht  de  dévelop- 
pement néceffàire,  6c  qu’elles  font  prefque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  fubf- 
tance  eft  devenue  plusfolide  j je  conçois  qu’elles  perdent 
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la  fiiciilté  d’attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules,  6c  alors 
la  circulation  continuera  de  les  emporter  & de  les  préfenter 
fucceiïivement à toutes  les  parties  du  corps,  Icfquelles  ne 
pouvant  plus  les  admettre,  il  eft  néceflaire qu’il  s’en  fade 
un  dépôt  quelque  part , comme  dans  les  tefticules  6c  les 
véficules  féminales.  Enfuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  l’individu  de  l’autre  sèxe,  fe  mêle  avec  l’extrait  de 
la  femelle,  6c  par  une  force  femblable  à la  première,  les 
molécules  qui  fe  conviennent  Je  mieux.,  fe  réuniJfent  6c 
forment  par  cette  réunion  un  petit  corps  organifé  femblable 
à l’un  ou  à l’autre  dje  ces  individus,  auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement  qui  fe  fait  enfuite  dans  la  ma- 
trice de  la  femelle. 

La  fécondé  queflion  > favoîr  fi  la  femelle  a en  effet  une 
liqueur  férainale,  demande  un  peu  de  difcuffton  : quoique 
nous  foyons  en  état  d’y  fatisfaire  pleinement,  j’obferverai 
avant  .tout,  comme  une  chofe  certaine,  que  la  manière 
dont  fe  fait  l’émiffion  de  la  femence  de  la  femelle,  eft 
moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car  cette  cmiffion  fe 
fait  ordinairement  en  dedans  : Qiiod  întrà  fe  fcmeti  jacit, 
fœmina  vocamr ; quod in  hac jacit.,  mas,  dit  Ariflote,  art.  iS 
de  Animalibus.  Les  Anciens,  comme  l’on  voit , doutoient 
fj  peu  que  Jes  femelles  euffent  une  liqueur  féminale , que 
c’étoitpar  la  différence  de  rémiffion  de  cette  liqueur  qu’ils 
diflinguoient  le  mâle  de  la  femelle;  mais  les  Pbyficiens 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  œufs  ou  par 
les  animaux  fpermatiques , ont  infinué  que  les  femelles 

n’avoient  point  de  liqueur  féminale,  que  comme  elles 

répandent 
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répandent  différentes  fiqueurs,  on  a pu  fe  tromper  fi 

l’on  a pris  pour  la  liqueur  fcminale  quelques-unes  de  ces  ' 

liqueurs,  & que  la  fuppofition  des  Anciens  fur  l’exiflence 

d’une  liqueur  féminale  dans  la  femelle  étoit  deflituée  de 

tout  fondement  : cependant  cette  liqueur  exifte,  & fi  l’on 

en  a douté,  c’eft  qu’on  a mieux  aimé  fe  livrera  l’efprit  de 

lÿflème  que  de  faire  des  obfervations,  & que  d’ailleurs  il 

n’étoit  pas  aifé  de  reconnoître  précifément  quelles  parties 

fervent  de  réfervoir  à cette  liqueur  féminale  de  la  femelle; 

celle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matrice  & 

aux  environs  de  l’orifice  de  l’urètre,  n’a  pas  de  réfervoir 

marqué,  & comme  elle  s’écoule  au  dehors,  on  pourroit 

croire  qu’elle  n’efl  pas  la  liqueur  prolifique,  puifqu’elle 

ne  concourt  pas  à la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 

la  matrice  ; la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 

avoir  un  autre  réfervoir,  & elle  réfide  en  effet  dans  une 

autre  partie,  comme  nous  le  ferons  voir:  elle  efl  même 

affez  abondante,  quoiqu’il  ne  foit  pas  nécefîaire  qu’elle 

foit  en  grande  quantité,  non  plus  que  celle  du  mâle,  pour  • 

produire  un  embryon , il  fuffit  qu’une  petite  quantité  de 

cette  liqueur  mâle  puiffe  entrer  dans  la  matrice,  foit  par 

fon  orifice,  foit  à travers  le  tiffu  membraneux  de  cette 

partie , pour  pouvoir  former  un  fœtus , fi  cette  liqueur  mâle 

rencontre  la  plus  petite  golitte  de  la  liqueur  femelle  : ainfi 

les  obfervations  de  quelques  Anatomiftes  qui  ont  prétendu 

que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’entroit  point  dans  la 

matrice,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit, 

d’autant  plus  que  d’autres  Anatomiftes  fondés  fur  d’autres 
Tome  IL  I 
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obfervations,  ont  prétendu  le  contraire:  mais  tout  ceci 
fera  difcuté  & développé  avantageufement  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  obleélions , voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à notre  explication.  La  pre- 
mière fe  tire  de  l’analorgie  qu’il  y a entre  le  développement 
& la  reproduélion,  l’on  ne  peut  pas  expliquer  le  développe- 
ment d’une  manière  latisfaifante,  fans  employer  les  forces 
pénétrantes  & les  affinités  ou  attraélions  que  nous  avons 
employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits  êtres 
organifés  femblables  aux  grands.  Une  fécondé  analogie  , 
c’eft  que  la  nutrition  & la  reproduélion  font  toutes  deux 
non  feulement  produites  paria  même  caufe  efficiente, 
mais  encore  par  la  même  caufe  matérielle  ce  font  les 
parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à toutes 
tleux,  & la  preuve  que  c’eft  le  fuperflu  île  la  matière  qui 
fert  au  développement  qui  efl  le  fujet  matériel  de  la  re- 
produélion , c’eft  que  le  corps  ne  commence  à être  en 
étal  de  produire  que  quand  il  a fini  de  croître,  & l’on 
voit  tous  les  jours  dans  les  chiens  & les  autres  animaux, 
qui  fuivent  plus  exaélement  que  nous  les  loix  de  la  Nature , 
que  tout  leuraccroiffiement  efl  pris  avant'qu’ils  cherchent 
à fe  joindre,  6c  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha- 
îeur  ou  que  les  mâles  commencent  à chercher  la  femelle , 
leur  développement  efl  achevé  en  entier,  ou  du  moins 
pfefqu’en  entier , c’efl  même  une  remarque  pour  connoître 
fj  un  chien  groffira  ou  non , car  on  peut  être  affuré  que 
s’il  efl  en  état  d’engendrer,  il  ne  croîtra prefque  plus. 

Une  troifième  raifon  qui  me  paroît  prouver  que  c’efl 


Des  Animaux.  67 

[e  fiiperfîu  de  (a  nourriture  qui  forme  la  liqueur  féminale , 
c’eft  que  les  eunuques  & tous  les  animaux  mutilés  grof- 
filTent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  , ia  fur- 
abondance  delà  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée  faute 
d’organes,  change  l’habitude  de  leur  corps,  les  hanches 
& les  genoux  des  eunuques  groffiffent,  la  raifon  m’en 
paroît  évidente  ; après  que  leur  corps  a pris  l’accroiffement 
ordinaire,  h les  molécules  organiques  fuperflues  trouvoient 
une  iffue,  comme  dans  les  autres  hommes , cet  accroilTe- 
ment  n’augmenteroit  pas  davantage,  mais  comme  il  n’y 
a plus  d’organes  pour  l’émiffion  de  la  liqueur  féminale , 
cette  même  liqueur,  qui  n’eft  que  le  fuperfîu  de  la  matière 
qui  fervoit  à l’accroiffement,  refte  & cherche  encore  à 
développer  davantage  les  parties  : or  on  fait  que  l’accroif- 
fement des  os  fe  fait  par  les  extrémités  qui  font  molles 
& fpongieufes,  & que  quand  les  os  ont  une  fois  pris  de  fa 
folidité,  ils  ne  font  plus  flifceptibles  de  développement  ni 
d’extenfion , & c’eft  par  cette  raifon  que  ces  molécules 
fuperflues  ne  continuent  à développer  que  les  extrémités 
Ipongieufes  des  os , ce  qui  fait  que  les  hanches , les  ge- 
noux , &c.  des  eunuques  grofljffent  confidérablement , 
parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les  dernières  parties 
qui  s’offifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refte 
la  vérité  de  notre  explication , c’eft  la  reffemblance  des 
enfans  à leurs  parens  ; le  fils  reffemble,  en  général , plus  à 
fon  père  qu’à  fà  mère , & la  fille  plus  à là  mère  qu’à  fon 
père , parce  qu’un  homme  reffemble  plus  à un  homme 
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qu’à  une  femme , Si  qu’une  femme  reffemble  plus  à une 
femme  qu’à  un  homme  pour  l’habitude  totale  du  corps, 
mais  pour  les  traits  Si  pour  les  habitudes  particulières,  les 
enfans  relfemblent  tantôt  au  père , tantôt  à la  mère , quel- 
quefois même  ils  relfemblentà  tous  deux;  ils  auront,  par 
exemple,  les  yeux  du  père  Si  la  bouche  de  la  mère,  ou  le 
teint  de  la  mère  & la  taille  du  père , ce  qu’il  eft  impolTible 
de  concevoir,  à moins  d’admettre  que  les  deux  parens 
ont  contribue  à la  formation  du  corps  de  l’enfant,  Si  que 
par  conféquent  il  y a eu  un  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales. 

J’avoue  que  je  me  fuis  fait  à moi -même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reffiemblances , Si  qu’avant  que  j’euffie 
examiné  mûrement  la  queffion  de  la  génération,  je m’étois 
prévenu  de  certaines  idées  d’un  fyftème  mixte,  où  j’em- 
ployois  les  vers  fpermatiques  Si  les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  quiformoientlepoint 
vivant,  auquel  par  des  forces  d’attraélions  je  fuppofois, 
comme  Harvey,  que  les  autres  parties  venoient  fe  joindre 
dans  un  ordre  lymmétrique  Si  relatif.  Si  comme  dans  ce 
fyftème  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer  d’une 
manière  vrai-femblable  tous  les  phénomènes,  à l’excep- 
tion des  reftemblances , je  cherchois  des  raifons  pour  les 
combattre  Si  pour  en  douter.  Si  j’en  avois  même  trouvé 
de  très-fpécieufes.  Si  qui  m’ont  fait  illufion  long -temps, 
jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine  d’obferver  moi -même. 
Si  avec  toute  l’exaélitude  dont  je  fuis  capable,  un  grand 
nombre  de  familles , & fur- tout  les  plus  nombreufes , je  n’ai 
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pu  réfjfter  à la  multiplicité  des  preuves , & ce  n’eft  qu-’après 
m’être  pleinement  convaincu  à cet  égard  que  j’ai  com- 
mencé à penfer  différemment  & à tourner  mes  vues  du 
côté  que  je  viens  de  les  préfenter. 

D’ailleiirs , quoique  j’euffe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu’on  m’auroit  faits  au  fujet  des 
mulâtres , des  métis  & des  mulets  que  je  croyois  devoir 
regarder,  les  uns  comme  des  variétés  fuperficielles , & les 
autres  comme  des  monflruofités , je  ne  pouvois  m’em- 
pêcher de  fentir  que  toute  explication  où  l’on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes,  ne  pouvoir  être  fatis- 
faifante;  je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’avertir  combien 
cette  reffemblance  aux  parens,  ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis , ou  de  deux  efjDèces  diffé- 
rentes dans  les  mulets,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences. 
Dans  la  jeuneffe  la  liqueur  féminale  eft  moins  abondante , 
epoique  plus  provocante,  fa  quantité  augmente  jufqu’à 
un  certain  âge,  ôc  cela  parce  qu’à  mefure  qu’on  avance 
en  âge  les  parties  du  corps  deviennent  plus  folides , ad- 
mettent moins  de  nourriture,  en  renvoient  par  conféquent 
une  plus  grande  quantité,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale  ; auffi  lorfque  les  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés,  les  perfonnes  du  moyen  âge, 
éc  même  les  vieillards,  engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens , ceci  eft  évident  dans  le  genre  végétal , plus 
un  arbre  eft  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine,, 
par  la  même  raifon  que  nous  venons  d’expofer. 

I ii} 
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Les  jeunes  gens  qui  s’épuifent,  & quipar  Jes  irritations 
forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu’il  n’en  arri- 
veroit  naturellement,  commencent  par  ceffer  de  croître, 
ils  maigriffent  &:  tombent  enfin  dans  le  marafine , &.  cela 
parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fouvent 
réitérées  la  fubftance  nécefiaire  à leur  accroilfement  & à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre , fans  être  décharné  , ou 
charnu  fans  être  gras,  font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras,  dès  que  la  fur -abondance 
de  la  nourriture  a pris  cette  route  & qu’elle  commence 
à former  de  la  graiffe,  c’ell;  toujours  aux  dépens  de  la 
quantité  de  la  liqueur  féminale  ôi  des  autres  facultés  de  la 
génération.  Auffi  lorfque  non  feulement  l’accroiflement 
de  toutes  les  parties  du  corps  eft  entièrement  achevé, 
mais  que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs 
parties,  que  les  cartilages  commencent  à s’olfifier,  que 
les  membranes  ont  pris  toute  la  folidité  qu’elles  pou- 
voient  prendre,  que  toutes  les  fibres  font  devenues  dures 
& roides  , Si.  qu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peu- 
vent prefque  plus  admettre  de  nourriture,  alors  la  graiffe 
augmente  confidérablement,  & la  quantité  de  la  liqueur 
féminale  diminue,  parce  que  le  fuperflu  delà  nourriture 
s’arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps , Si  que  les  fibres 
n’ayant  prefque  plus  de  foupleffe  & de  reflbrt , ne  peuvent 
plus  le  renvoyer,  comme  auparavant,  dans  les  réfervoirs 
de  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  feulement  devient,  comme 
je  l’ai  dit,  plus  abondante  jufqu’à  un  certain  âge,  mais 
elle  devient  auffi  plus  épaiffe,  & fous  le  meme  volume 
elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière,  par  la 
raifon  que  l’accroilfement  du  corps  diminuant  toujours 
à mefure  qu’on  avance  en  âge,  il  y a une  plus  grande  fur- 
abondance  de  nourriture,  & par  conféquent  une  maffe  plus  • 
confidérable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoutumé 
à obferver,  éc  qui  ne  m’a  pas  permis  de  le  nommer,  m’a 
affuré  que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  féminale  eft 
près  d’une  fois  plus  pefànte  que  le  fmg,  & par  conféquent 
plus  pefante  fpécifiquement  qu’aucune  autre  liqueur  du - 
corps. 

Lorfqtï’on  fe  porte  bien  l’évacuation  de  la  liqueur  fé-- 
minale  donne  de  l’appétit,  & on  fentbien-tôt  lebefoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de  l’ancienne , • 
d’oLi  l’on  peut  conclurre  que  la  pratique  de  mortification  la 
plus  efficace  contre  la  luxure  efl;  l’abftinence  le  jeûne. 

Il  me  relie  beaucoup  d’autres  chofes  à dire  fur  ce  fujet,  ■ 
que  je  renvoie  au  chapitre  de  l’hilloire  de  l’homme , mais 
avant  que  de  finir  celui-ci , je  crois  devoir  faire  encore 
quelques  obfervations.  La  plupart  des  animaux  ne  cher- 
chent la  copulation  que  quand  leur  accroiffement  efl  pris 
prefqu’en  entier  ; ceux  qui  n’ont  qu’un  temps  pour  le  rut  ou  ' 
pour  le  fray , n’ont  de  liqueur  féminale  que  dans  ce  temps. 
Un  habile  obfervateur a vu  fe  former  fous  fes  yeux  non- 
feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar,  mais  même 
* M.  Needham.  V.  New  microfcopical  Difeoveries.  London,  i ■ 
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les  petits  corps  mouvans  & organifés  en  forme  de  pompe, 
les  animaux  Ipermatiques,  ôc  la  laite  elle-même , il  n’y  en 
a point  dans  la  laite  jufqu’au  mois  d’oélobre,  qui  cft  le 
temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Portugal  où  il  a 
fait.cette  obfervation , &.  dès  que  le  temps  du  fray  eft  paffé , 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni  vers  fpermatiques 
dans  la  laite  qui  fe  ride,  fe  dcfsèche  & s’oblitère,  jufqu’à 
ce  que  l’année  fuivante  le  fuperfîu  de  la  nourriture  vient 
former  une  nouvelle  laite  & la  remplir  comme  l’année  pré- 
cédente ; nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans  l’iiiftoire 
du  cerf  les  difîérens  effets  du  rut,  le  plus  général  eft  l’exté- 
nuation de  l’animal , & dans  les  eljaèces  d’animaux  dont  le 
rut  ou  le  fray  n’eff  pas  fréquent  & ne  lè  fait  qu’à  de  grands 
intervalles  de  temps,  l’exténuation  du  corps  eff  d’autantplus 
grande  que  l’intervalle  du  temps  eft  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  &,  plus  foibles  que 
les  hommes,  qu’elles  font  d’un  tempérament  plus  délicat 
& qu’elles  mangent  beaucoup  moins,  il  eft  aftez  naturel 
d’imaginer  que  le  fuperfîu  de  la  nourriture  n’eft  pas  aufti 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes , fur-tout 
ce  fuperfîu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  cftentiellc,  dès -lors  elles  auront  moins  de 
liqueur  féminale , cette  liqueur  fera  aufti  plus  foible  & 
aura  moins  de  fubftance  que  celle  de  l’homme  ; ôc  puifque 
la  liqueur  féminale  des  femelles  contient  moins  départies 
organiques  que  celle  des  mâles,  ne  doit-il  pas  réfulterdu 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles?  c ’eft  aufti  ce  qui  arrive,6t  dont  on  croyoit 

qu’il 
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qu’il  était  impoffible  de  donner  une  raifon.  Il  naît  environ 
un  feizième  d’enfans  mâles  de  plus  que  de  femelles , 6c  on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufe  produit  le  même  effet 
dans  toutes  les  efpèces  d’animaux  fur  lefquelles  on  a pù 
faire  cette  obfervation. 


CHAPITRE  V. 

Expofitîon  des  Syftèmes  fur  la  génération. 

PLATON  dans  le  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  de  l’homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élëmens,  mais  même  celle  du  ciel  & des  Dieux,  par 
des  fimulacres  réfléchis  , 6c.  par  des  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice,  lefquelles  par  un  mouvement  harmo- 
nique fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  l’ordre  le  plus  parfait.  L’Univers  , félon  lui , efl  un 
exemplaire  de  la  Divinité,  le  temps  , l’efpace,  le  mou- 
vement, la  matière  font  des  images  de  fes  attributs,  les 
caufes  fécondés  6c  particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  6c  harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
monde  efl  l’animal  par  excellence,  l’être  animé  le  plus  par- 
fait ; pour  avoir  la  perfeélion  complète  il  étoit  néceflàire 
qu’il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c’eft-à-dire , toutes 
fes  repréfentations  poflîbles  & toutes  les  formes  imagina- 
bles de  la  faculté  créatrice  : nous  fommes  f’une  de  ces 

formes.  L’effence  de  toute  génération  confifle  dans  l’unité 
Toîne  IL  K 
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d’harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre , celui  dans  lequel  on  engendre  , & celui  qui  efï 
engendré.  La  fucceflion  des  individus  dans  les  erpècés 
n’eft  qu’une  image  fugitive  de  l’éternité  immuable  de  cette 
harmonie  triangulaire  , prototype  univerfcl  de  toutes  les 
exigences  & de  toutes  les  générations  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  a fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troifième ,, 
c’eft-là  ce  qui  conftitue  l’ordre  effentiel  du  père  & de  la 
mère  , & la  relation  du  fils. 

Ce  Philofophe  cft  un  peintre  d’idées,  c’efi  une  ame 
qui , dégagée  de  la  matière  , s’élève  dans  le  pays  des  abf- 
traélions  , perd  de  vue  les  objets  fenfibles  , n’aperçoit,  ne 
contemple  & ne  rend  que  i’intelleduel.  Une  feule  caufe,. 
un  feul  but , un  feul  moyen , font  le  corps  entier  de<fes 
perceptions.  Dieu  comme  caufe,  la  perfeélion  comme 
but,  les  rèpréfentations  harmoniques  comme  moyens; 
quelle  idée  plus  fublime  ! quel  plan  de  philofophie  plus 
fimple  ! quelles  vues  plus  nobles  ! mais  quel  vuide  ! quel 
défert  de  Ijaéculations  ! Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences,  nous  n’avons  pas  la  ptiilfance  de  don- 
ner une  exiftence  réelle-aux  objets  dont  notre  ame  eft 
remplie,  liés  à la  matière,  ou  plutôt  dépendans  de  ce  qui 
caufe  nos  fenfations,  le  réel  ne  fera  jamais  produit  par 
i’abftrait.  de  répons  à Platon  dans  fa  langue  : Le  Créateur 
réalife-  toüt  ce  qiiil  co7ifoit,fes  perecptmis  engendrent  l’ exif- 
îènce;  [être  créé  n’aperçoit  au  contraire  quen  retranchant 
il  la  réalité,  èn  le  néant- èjl  la  produélion  de  Je  s idées. 

Rabaiirons-nôùs  donc  fans-  regret  à une  philofophie  plus 
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matérielle,  & en  nous  tenant  clans  la  iphère  où  la  Nature 
femble  nous  avoir  confinés , examinons  les  démarches  té- 
méraires &.  le  vol  rapide  de  ces  efprits  qui  veulent  en  fortir. 
Toute  cette  philofophie  Pythagoricienne , purement  intel- 
leéluelle,  ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  l’un  efl 
faux  & l’autre  précaire  ; ces  deux  principes  fontlapuiffance 
réelle  des  abüraélions,  & l'exiftence  aéluelle  des  caufes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels , dire  que 
l’unité  numérique  efl:  un  individu  général,  qui  non  feule- 
ment repréfente  en  effet  tous  les  individus , mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  l’exiflence,  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a de  plus  l’exercice  aéluel  de  la  puiffance 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à peu 
près  femblable  à elle-même , conflituer  par-là  deux  in- 
dividus, deux  côtés  d’un  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  & de  perfeélion  que  par  le  troifième  côté  de  ce 
triangle,  par  un  troifième  individu  qu’ils  engendrent  né- 
ceffairement , regarder  les  nombres  , les  lignes  géométri- 
ques, les  abftraélions  métaphyfiques , comme  des  caufes 
efficientes , réelles  & phyfiques , en  faire  dépendre  la 
formation  des  élémens,  la  génération  des  animaux  & des 
plantes,  &;  tous  les  phénomènes  de  la  Nature,  me  paroît 
être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de  la  raifon  , & le 
plus  grand  obflacle  qu’on  pût  mettre  à l’avancement  de 
nos  connoiffances.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions  î J’accorderai , fi  l’on  veut,  au  divin 
Platon  & au  prefque  divin  Malebranche  ( car  Platon  l’eût 
regardé  comme  fon  fimulacre  en  philofophie  ) que  la 
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matière  n’exifte  pas  réellement,  que  les  objets  extérieurs 
ne  font  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; en  peut-il  réfulter  que 
nos  idées  foient  du  même  ordre  que  celles  du  Créateur, 
qu’elles  puiffient  en  effet  produire  des  exiftences!  ne  fom- 
mes-nous  pas  dépendans  de  nos  fenfations  ! que  les  objets 
qui  les  caufent  foient  réels  ou  non  , que  cette  caufe  de 
nos  fenfations  exifte  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous , 
que  ce  foit  dans  Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  fommes-nous  moins  fûts 
d’être  affeélés  toujours  de  la  même  façon  par  de  cer- 
taines caufes,  & toujours  d’une  autre  façon  par  d’autres! 
les  rapports  de  nos  fenfations  n’ont-ils  pas  une  fuite,  un 
ordre  d’exiftence,  & un  fondement  de  relation  néceffaire 
entr’eux  ! c’eft  donc  cela  qui  doit  conflituer  les  principes 
de  nos  connoiffances,  c’efl-hà  l’objet  de  notre  philofo- 
phie,  &;  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à cet  objet  fen- 
fible  , eft  vain,  inutile  & faux  dans  l’application.  La  fup- 
pofjtion  d’une  harmonie  triangulaire  peut- elle  faire  la 
fubftance  des  élémens  î la  forme  du  feu  eft-elle , comme 
le  dit  Platon , un  triangle  aigu , & la  lumière  & la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle!  l’air  & l’eau  font -ils  des 
triangles  reélangles  & équilatéraux  ! de  la  forme  de  l’élé- 
ment terreftre  eft-elle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens , il  s’éloigne  du  triangle  autant 
qu’il  eft  poftible , fans  cependant  en  perdre  l’effence  ! Le 
père  & la  mère  n’engen cirent-ils  un  enfant  que  pour  ter- 
miner un  triangle!  ces  idées  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coup  d’œil , ont  deux  afpeds  bien  difFérens  ; dans 
la  ï]3éculation  elles  femblent  partir  de  principes  nobles  & 
fublimes , dans  l’application  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à 
des  conféquences  faufles  & puériles. 

Eft-il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens , que  les  chofes  que  nous  regar- 
dons eomme  réelles  &.  comme  exilantes , font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines,  font  celles  qui  arrivent  & qui  fe  préfentent 
toujours  de  la  meme  façon  ; que  cette  façon  dont  elles  fe 
préfentent  ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent  ; que  par  conféquent  nos 
idées , bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  chofes , 
n’en  font  que  les  effets , & des  effets  très-particuliers , des 
effets  d’autant  moins  femblables  à la  chofe  particulière , 
que  nous  les  généralifons  davantage  ; qu’enfin  nos  abfrac- 
tions  mentales  nefont  que  des  êtres  négatifs,  quin’exiftent, 
même  intelleéluellement , que  par  le  retranchement  que 
nous  fiifons  des  qualités  fenfibles  aux  êtres  réels! 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abftraélions  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d’exiftences  ni  de  connoif- 
fances  réelles,  qu’au  contraire  ces  connoiffances  ncpeuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  fenfations  comparés , ordon- 
nés&fuivis,  que  ces  réfultats  font  ce  qu’on  appelle  l’expé- 
rience , foLirce  unique  de  toute  fcience  réelle , que  l’emploi 
de  tout  autre  principe  efl  un  abus , de  que  tout  édifice  bâti 
fur  des  idées  abftraitcs  eft  un  temple  élevé  à l’erreur  [ 
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Le  faux  porte  en  philofopliie  une  fignification  bien  plus 
étendue  qu’en  morale.  Dans  la  morale  une  cliofe  ellfaufle 
uniquement  parce  qu’elle  n’eft  pas  de  la  façon  dont  on  la 
repréfente  ; le  faux  métaphyfique  confifte  non  feulement 
à n’être  pas  de  la  façon  dont  on  le  repréfente , mais  meme 
à ne  pouvoir  être  d’une  façon  quelconque  ; c’efl  dans 
cette  efpèce  d’erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens,  les  Sceptiques  & les  E'goiftes,  chacun 
félon  les  objets  qu’ils  ont  confidérés  ; auffi  leurs  fauffes 
fuppofitions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité,  olfufqué  la  raifon,  & retardé  l’avancement  de  la 
philofopliie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  & par  la  plû- 
part  des  Ipéculatifs  que  je  viens  de  citer,  principe  même 
adopté  du  vulgaire  &.  de  quelques  Philofophes  modernes, 
font  les  caufes  finales:  cependant  pour  réduire  ce  principe 
à fa  jufte  valeur , il  ne  faut  qu’un  moment  de  réflexion; 
dire  qu’il  y a de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
yeux , qu’il  y a des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles , 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  & des  yeux  parce 
qu’il  y a de  la  lumière  & des  fons,  n’efl-ce  pas  dire  la 
même  chofe,  ou  plutôt  que  dit-on  1 trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d’explication  î ne  voit-on  pas  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  & des 
abllraélions  morales,  lefquelles  devroient  encore  impofer 
moins  que  les  abllraélions  métaphyfiques  î car  leur  origine 
ell  moins  noble  & plus  mal  imaginée , &.  quoique  Leibnitz 
les  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffifante,  & que  Platon  les  ait  repréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  fous  le  nom  de  la  perfedtion , cela  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  à nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit 
& de  précaire  : en  connoit-on  mieux  la  Nature  &fes  effets 
quand  on  fait  que  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fufflfinte, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vue  de  la  perfeélion  l Qu’eft-ce  que 
la  raifon  fiiffifante  ! qu’efl-ce  que  la  perfeélion  ! ne  font-ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vues  purement  humai- 
nes ! ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous  avons 
généralifésî  fur  quoi  font-ils  fondés!  fur  des  convenances 
morales , lefquellcs  bien-loin  de  pouvoir  rien  produire 
de  phyfique  ôc  de  réel , ne  peuvent  qu’altérer  la  réalité  & 
confondre  les  objets  de  nos  fenfations , de  nos  perceptions 
Sc  de  nos  connoilfances  avec  ceux  de  nos  fentimens,  de 
nospaflions  & de  nos  volontés. 

Il  y auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  ce  fujet,  aufli- 
bien  que  fur  celui  des  abftraélions  métaphyflques  ; mais 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  philofophie,  Sc  je 
reviens  à la  phyfique  que  les  idées  de  Platon  fur  la  gé- 
nération univerfelle  m’avoient  fait  oublier.  Ariflote,  aufli 
grand  Philofophe  que  Platon , Sc  bien  meilleur  Phy  ficien  ^ 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  lui  dans  la  région  des  hypo- 
thèfes  , s’appuie  au  contraire  fur  des  obfervations , raf- 
femble  des  faits  & parle  une  langue  plus  intelligible  ; k 
matière  qui  n’eft  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes^ 
prend  dans  la  génération  une  forme  femblable  à celle  des 
individus  qui  la  fournlffent,  Sc  à l’égard  de  la  génération 
particulière  des  animaux  qui  ont  des  sèxes , fon  fentiment 


8o  Histoire  N atu relle. 

eft  que  le  mâle  fournit  feui  le  principe  prolifique , & que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu’on  puilfe  regarder  comme 
tel.  Voyei  Ariji.  de  gener.  lïb.  i,  cap.  lib.  2,  cap.  p., 

car  quoiqu’il  dife  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  gé- 
néral , que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminaleau  dedans 
de  foi-même  , il  paroît  qu’il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  &:  cependant, 
félon  lui , la  femelle  fournit  toute  la  matière  nécelfaire  à 
la  génération  ; cette  matière  efi  le  fang  mcnftruel  qui  fert 
à la  formation , au  développement  & à la  nourriture  du 
fœtus,  mais  le  principe  efficient  exifte  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle,  laquelle  n’agit  pas  comme 
matière,  mais  comme  caufe.  Averroès , Avicenne  & plu- 
fieurs  autres  Philofophes  qui  ont  fuivi  le  fentiment  d’A- 
riflote,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que  les 
femelles  n’avoient  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  menftruelle, 
& que  cette  liqueur  étoit  nécelfaire  & fuffifante  à la  gé- 
nération , il  ne  paroiffoit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre , & qu’on  pouvoir  penfer  que  ce  fang  menflruel 
eft  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  génération , puifqu’elle  commençoit  à paroître  dans  le 
temps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
commence  auffi  à paroître  dans  ce  temps  : d’ailleurs, 
difent-ils,  fi  la  femelle  a réellement  une  liqueur  féminale 
éc  prolifique , comme  ceb'e  du  mâle,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifent-elles  pas  d’elies-mêmes  & fans  l’approche 
du  mâle , puifqu’elles  contiennent  le  principe  prolifique , 

auffi-bien 
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atifTi-bien  que  la  matière  néceflàire  pour  la  nourriture  & 
pour  le  développement  de  l’embryon  l cette  dernière  raifon 
me  femble  être  la  feule  qui  mérite  quelque  attention.  Le 
fang  menftruel  paroît  être  en  effet  néceffaire  à l’accom- 
pliffement  de  la  génération , c’efl-à-dire,  à l’entretien , à la 
nourriture  & au  développement  du  foetus,  mais  il  peut  bien 
n’avoir  aucune  part  à la. première  formation  qui  doit  fe 
faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  également  prolifi- 
ques; les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles, 
une  liqueur  féminale  prolifique  pour  la  formation  de  l’em- 
bryon , & elles  auront  de  plus  ce  fang  menftruel  pour  la 
nourriture  & le  développement  du  fœtus,  mais  il  eft  vrai 
qu’on  feroit  affez  porté  à imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  eft  un  extrait , comme 
nous  l’avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps,  & 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  néceffaires  pour  le  dévelop- 
pement, elle  devroit  produire  d’elle- même  des  femelles 
fans  communication  avec  le  mâle;  il  faut  même  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Ariftotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  pro- 
lifique , peut  devenir  l’objeélion  la  plus  confidérable  qu’on 
puiffe  faire  contre  tous  les  fyftèmes  de  la  génération , & en 
particulier  contre  notre  explication  : voici  cette  objeélion. 

Suppofons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  l’avoir 
prouvé,  que  ce  foit  le  fuperfîu  des  molécules  organiques 
femblables  à chaque  partie  du  corps,  qui  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer , en  efl 
renvoyé  dans  les  tefticules  &:  les  véficules  féminales  du 
Tme  IL  L 
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mâle,  pourquoi  par  les  forces  d’affinité  que  vous  avez 
fuppofées,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi- 
fés  femblables  en  tout  au  mâleî  & de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefficules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle,  ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
femblables  en  tout  à la  femelle  ! & fi  vous  me  répondez 
qu’il  y a apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  Sc 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés,  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe- 
melles,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organifés  périffent 
faute  de  développement,  & qu’il  n’y  a que  ceux  qui  fe 
forment  aéluellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puiffent  fe  développer  & venir  au  monde, 
n’aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  eft  ia  plus  compliquée,  la  plus 
difficile  & la  moins-  abondante  en  produélions,  eft  celle 
que  la  Nature  a préférée  Sc  préfère  d’une  manière  fi  mar- 
quée, que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplient  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle  î car 
à Texception  du  puceron , du  polype  d’eau  douce  Sc  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d’eux-mêmes  ou. 
par  la  divifion  Sc  la  féparation  des  parties  de  leur  corps, 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  fembla- 
ble  que  par  la  communication  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à préfent  que  la  chofb 
étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  le  dire,  les  animaux. 
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pour  la  plus  grande  partie , ne  fe  produifant  qu’au  moyen 
du  concours  du  mâle  & de  la  femelle,  i’objedion  devient 
une  queftion  de  fait,  à laquelle,  comme  nous  1 avons  dit 
dans  le  chapitre  II,  il  n’y  a d’autre  folution  à donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  parle  concours  des  deux  sèxes!  la  réponfe  eft,  parce 
qu’ils  fe  produifent  en  effet  ainfi;  mais,  infiflera-t-on , 
c’eft  la  voie  de  reproduétion  la  plus  compliquée,  même 
fuivant  votre  explication.  Je  l’avoue,  mais  cette  voie  la 
plus  compliquée  pour  nous  efl:  apparemment  la  plus  fim- 
ple  pour  la  Nature;  ôl  fi , comme  nous  l’avons  remarqué, 
il  faut  regarder  comme  le  plus  fimple  dans  la  Nature  ce 
qui  arrive  le  plus  fou  vent,  cette  voie  de  génération  fera 
dès-lors  la  plus  fimple,  ce  qui  n’empêche  pas  que  nous 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée,  parce  que 
nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle -même,  mais  feulement 
par  rapport  à nos  idées  & fuivant  les  connoiffances  que 
nos  fens  & nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refte  il  efl  aifé  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariflotéliciens  qui  prétendoient  que  les  femelles  n’a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfifler,  fi 
l’on  fait  attention  aux  reffemblances  des  enfans  à la  mère, 
des  mulets  à la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  & des 
mulâtres  qui  tous  prennent  autant  & fouvent  plus  de  la 
mère  que  du  père  ; fi  d’ailleurs  on  penfe  que  les  organes 
de  la  génération  des  femelles  font,  comme  ceux  des  mâles, 
conformés  de  façon  à préparer  &l  recevoir  la  liqueur  fé- 
minale,  on  fe  perfuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 
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exifter,  foit  qu’elle  réfide  dans  les  vaiiïeaux  rpermatiques 
ou  dans  les  teüicules,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice  , 
ou  que  ce  foit  cette  liqueur  qui , loifqu’on  la  provoque  , 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du.  col  de  la 
matrice  qu’aux  environs^de  l’orifice  externe  de  l’ùrètre. 

Mais  il  eft  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées 
d’Arifiote  au  fu/et  de  la  génération  des  animaux , parce 
que  ce  grand  Pliilofoplie  eft  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  a le  plus  écrit  fur  cette  matière  & qui  l’a  traitée  le  plus 
généralement.  Il  diftingue  les  animaux  en  trois  cfpèccs., 
les  uns  qui'  ont  du  fang,  & qui à l’exception , dit-il , de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  parla  copulation;  les 
autres  qui  n’ont  point  de  fang,  qui  étant  mâles  <St  femelles 
en  même  temps  produifent  d’eux-mêmes  & fans  copula- 
tion , & enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  <&:  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à des:  parens  de  même  efpèce 
qu’eux.  A mefure  que  j’expoferai  ce  que  dit  Ariftote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceftàires,  & 
la  première  fera  qu’on  ne  doit  point  admettre  cette  divi- 
fion  ; car  quoiqu’en  effet  toutes  les  efpèces  d’animaux 
qui  ont  du  fangfoient  compofées  de  mâles  & de  femelles, 
il  n’eft  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui 
fi’ont  point  de  fang  foientpour  la  plupart  en  même  temps 
mâles  Si.  femelles;  car  nous  ne  connoiftbns  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre , & les  vers , qui  foient  dans  ce  cas .,  & 
qui  foient  en  effet  mâles  & femelles , & nous  ne  pouvons 
pas  affurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  sèxes 
à la  fois,,  auffi-bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont 
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point  de  fang,  c’eft  ce  que  l’on  verra  dans  l’hifloire  par- 
ticulière de  ces.  animaux  ; & à l’égard  de  ceux  qu’il  dit 
provenir  de  la  pourriture , comme  il  n’en  fait  pas  l’énu- 
mération , il  y auroit  bien  des  exceptions  à faire , car  la 
plCipart  des  efpèces  que  les  Anciens  croyoient  engendrées 
par  la  pourriture,  viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver, 
comme  les  obfervateurs  modernes  s’en  font  alfurés, 

II.  fait  enfuite  une  fécondé  divifion  des  animaux , fa- 
voir,  ceux  qui.  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progreffive- 
ment,  comme  de  marcher,  de  voler,  de  nager,  & ceux 
qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  progreffivement.  Tous  ces 
animaux  qui  fe  meuvent  & qui  ont  du  fang , . ont  des  sè- 
xes,  mais  ceux  qui,,  comme  les  huîtres,  font  adhérons, 
©U  qui  ne  fe  meuvent  prefque  pas,  n’ont  point  de  sèxe, 
&:  font  à cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n’eft,  dit- il,  ■ 
que  par  la  grandeur  ou  par  quclqu 'autre  différence  qu’on 
les  a diftingués  en  mâles  & femelles.  J’avoue  qu’on  n’eft 
pas  encore  affuré  que  les^coquillages  aient  des  sèxes,.il 
y a dans  l’efpèce  des  huîtres  des  individus  féconds , & 
d’autres  individus  qui  ne  le  font  pas;,  les  individus  fé- 
conds fe  diftinguent  à cette  bordure  déliée  qui  environi>e 
le  corps  de  l’huître,  ôl  on  les  appelle  les. mâles  *.  Il  nous 
manque  fur  cela  beaucoup  d’obfervations  qu'Ariftote 
pouvoit  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu’il  donne  ici  ihi 
réfultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle,  félon  Ariftote,  renferme  le- 

* Voyez  robfervation.de  M.  Defiandes  dans  Ton  Traité  de- lai 
Marine.  Paris,  //-f/. 
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principe  du  mouvement  génératif,  & la  femelle  contient 
le  matériel  de  la  génération.  Les  organes'qui  fervent  à la 
fonélion  qui  doit  la  précéder,  font  différens  fui  vaut  les 
différentes  efpèces  d’animaux,  les  principaux  font  les 
tefticules  dans  les  mâles , & la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes , les  oifeaux  & les  cétacées  ont  des  tefti- 
cules, les  poiffons  & les  ferpens  en  font  privés,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à recevoir  la  femencc  & à la 
préparer,  &l  de  même  que  ces  parties  eflcntielles  font 
doubles  dans  les  mâles , les  parties  effentielles  à la  géné- 
ration font  aufli  doubles  dans  les  femelles  ; ces  parties 
fervent  dans  les  mâles  à arrêter  le  mouvement  de  la  por- 
tion du  fang  qui  doit  former  la  femence;  il  le  prouve  par 
Texemple  des  oifeaux  dont  les  tefticules  fe  gonflent  con- 
fidérablement  dans  la  faifon  de  leurs  amours,  & qui  apres 
cette  fàifon  diminuent  fi  fort  qu’on  a peine  à les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux, 
les  bœufs,  &c.  qui  font  couverts  de  poil,  & les  poiffons 
cétacées,  comme  les  dauphins  &:  les  baleines,  font  vivi- 
pares; mais  les  animaux  cartilagineux  & les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produifent  d’a- 
bord un  œuf au  dedans  d’eux-mêmes , & ce  n’eft  qu’après 
s’être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits  fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces,  ceux 
qui  produifent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards,  les  tortues,  <Scc.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits , comme  les  poiffons , dont  les  œufs 
s’augmentent  & fe  perfeélionnent  après  qu’ils  ont  été 
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répan  Jus  dans  l’eau  par  la  femelle , & à l’exception  des 
oifeaux,  dans  les  autres  elpècçs  d’animaux  ovipares,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles, 
comme  dans  les  poiffons,  les  lézards,  <Scc. 

Après  avoir  expofé  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux,  Ariftote  commence  à entrer  en  matière,  &.  il 
examine  d’abord  le  fentiment  des  anciens  Philofophes 
qui  prétendoient  que  la  femence,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  & 
il  fe  déclare  contre  ce  fentiment,  parce  que,  dit-il,  quoi- 
que les  enfans  reffemblent  affez  fouvent  à leurs  pères  & 
mères,  ils  reffemblent  auffi  quelquefois  à leurs  ayeux,& 
que  d’ailleurs  ils  reffemblent  à leur  père  & à leur  mère 
par  la  voix,  par  les  cheveux,  par  les  ongles,  par  leur 
maintien  & par  leur  manière  de  marcher  ; or  la  femence, 
dit -il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d’une  qualité  extérieure,  comme  efl  celle  de 
marcher  ; donc  les  enfans  ne  reffemblent  pas  à leurs  pa- 
rens  parce  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  mais  par  d’autres  raifons.  Il  me  femble  qu’il 
n’efi;  pas  néceffaire  d’avertir  ici  de  quelle  foibleffe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariflote  pour  prouver  que  la 
femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps: 
j’obferverai  feulement  qu’il  m’a  paru  que  ce  grand  homme 
cherchoit  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  fentiment 
des  Philofophes  qui  l’avoient  précédé;  ôi  je  fuisperfuadé 
que  quiconque  lira  fcji  traité  de  la  génération  avec  atten- 
tion, reconnoîtra  que  le  deffein  formé  de  donner  un 


88  Histoire  NAtu telle. 

fyftème  nouveau  & différent  de  celui  des  Anciens,  l’oblige 
à préférer  toujours , & daps  tous  les  cas , les  raifons  les 
moins  probables,  &.  à éluder,  autant  qu’il  peut,  la  force 
des  preuves,  lorfqu’elles  font  contraires  à fes  principes 
généraux  de  philofophie  ; car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n’être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens,  & on  verra  bien-tôt  que  celui  qu’il 
veut  y fubflituer,  eft  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui  la  liqueur  féminale  du  mâle  efl  un  excrément 
du  dernier  aliment , c’efl-à-dire , du  fang , & les  mcnllrues 
font  dans  les  femelles  un  excrément  fanguin , le  feul  qui 
ferve  à la  génération;  les  femelles,  dit-il,  n’ont  point 
d’autre  liqueur  prolifique , il  n’y  a donc  point  de  mélange 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle , .&  il  prétend  le 
prouver,  parce  qu’il  y a des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir,  que  ce  n’efl  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à l’extérieur  dans  la 
copulation , qu’en  général  celles  qui  font  brunes  & qui  ont 
i’air  hommaffe , ne  répandent  rien,  dit-il,  &.  cependant 
n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  & 
dont  l’air  eft  plus  féminin,  qui  répandent  beaucoup; 
ainfi,  conclut-il , la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  géné- 
ration que  le  fang  menftruel  ; ce  fang  eft  la  matière  de  la 
génération , & la  liqueur  féminale  du  mâle  n’y  contribue 
pas  comme  matière,  mais  comme  forme;  c’eft  la  caufe 
efficiente , c’eft  le  principe  du  mouvement , elle  eft  à la 
génération  ce  que  le  fculpteur  eft  au  bloc  de  marbre  ; la 
liqueur  du  mâle  eft  le  fculpteur,  le  fang  menftruel  le 

marbre. 
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roarbre,  & le  fœtus  eft  la  figure.  Aucune  partie  Je  la  fe- 
mence  du  mâle  ne  peut  Jonc  fervir  comme  matière,  à la 
génération,  mais  feulement  comme  caufe  motrice,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menftrues  qui  font  la 
feule  matière;  ces  menftrues  reçoivent  Je  la  ièmcnce  Ju 
mâle  une  efpèce  J’ame  qui  donne  la  vie,  cette  ame  n’eft 
ni  matérielle  ni  immatérielle;  elle  n’eft  pas  immatérielle, 
parce  qu’elle  ne  pourroit  agir  fur  la  matière,  elle  n’eft  pas 
matérielle,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  entrer  comme  matière 
dans  la  génération , dont  toute  la  matière  font  les  menf- 
trues; c’eft,  dit  notre  Philofophe,  un  efprit  dont  la  fubf- 
tance  eft  femblable  à celle  de  l’élément  des  étoiles.  Le 
cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  contient  en 
kii-même  le  principe  de  fon  accroiffement , & il  a la  • 
puilTancc  d’arranger  les  autres  membres  ; les  menftrues 
contiennent  en pmjfance  toutes  les  parties  du  fœtus;  l’ame 
ou  l’efprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à réduire  à 
l’aüe , à l’effet,  le  cœur,  & lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  auffi  à Xade  ou  à l’effet  les  autres  vifeères , 

& de  réalifer  ainfi  fucceffivement  toutes  les  parties  de 
l’animal.  Tout  cela  paroît  fort  clair  à notre  Philofophe  , 
il  lui  refte  feulement  un  doute,  c’eft  de  favoir  fi  le  cœur 
eft  réalifé  avant  le  fang  qu’il  contient,  ou  fi  le  lâng  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  eft  réalifé  le  premier,  & il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter;  car  quoiqu’il  ait  adopté  le  fen- 
timent  que  c’eft  le  cœur  qui  exifte  le  premier,  Harvey  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  même  efpèce  que 
celles  que  nous  venons  de  donner  d’après  Ariftotc,  que 
Tome  IL  M 
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ce  n’étoit  pas  le  cœur,  mais  le  làng  qui  le  premier  fe 
réalifoit. 

Voilà  quel  eft  le  lÿftème  que  ce  grand  Philofophe 
nous  a donné  fur  la  génération.  Je  lailTe  à imaginer  fr 
celui  des  Anciens  qu’il  rejette,  & contre  lequel  il  s’élève 
à tout  moment,  pouvoit  être  plus  obfcur,  ou  même,  fi 
l’on  veut,  plus  abfurde  que  celui-ci  : cependant  ce  même 
j[)’ftème  que  je  viens  d’expofer  fidèlement  a été  fuivi  par 
la  plus  grande  partie  des  Savans,  & on  verra  tout  à l’heure 
qu’Harvey  non  feulement  avoit  adopté  les  idées  d’Arif- 
tote , mais  même  qu’il  y en  a encore  ajouté  de  nouvelles  ^ 
& dans  le  même  genre,  lorfqu’il  a voulu  expliquer  le  inyf- 
tère  de  la  génération;  comme  ce  fyftème  fait  corps  avec 
• ie  relie  de  la  philofophie  d’Ariftote,  où  la  forme  & la 
matière  font  les  grands  principes,  où  les  âmes  végétatives 
& fenfitives  font  les  êtres  aélifs  de  la  Nature , où  les  caufes 
finales  font  des  objets  réels,  je  ne  fuis  point  étonné  qu’il 
ait  été  reçu  par  tous  les  Auteurs  fcholalliques  ; mais  il  ell 
furprenant  qu’un  médecin  & un  bon  obfervateur,  tel 
qu’étoit  Harvey,  ait  fuivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le 
même  temps  tous  les  Médecins  fuivoient  le  fentiment 
d’Hippocrate  éc  de  Galien,  que  nous  expoferons  dans  la 
fuite. 

- Au  relie  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  défavantageufe 
d’Arillote  par  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fyllème  fur  la  génération,  e’ell  comme  fi  l’on  vouloit 
juger  Defcart es  par  fon  traité  de  l’homme  ; les  explications 
que  ces  deux  Philofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus , ne  font  pas  des  théories  ou  des  f}'ftèmes  au  fujet 
de  la  génération  feule , ce  ne  font  pas  des  recherches 
particulières  qu’ils  ont  faites  fur  cet  objet,  ce  font  plutôt 
des  conféquences  qu’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  philofophiques.  Aridote  admettoit , comme 
Platon,  les  caufes  finales  <Sc  efficientes;  ces  caufes  effi- 
cientes font  les  âmes  fenfitives  & végétatives,  lefqueiles 
donnent  la  forme  à la  matière  qui  d’elle-même  n’efl:  qu’une 
capacité  de  recevoir  les  formes , <Sc  comme  dans  la  géné- 
ration la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abondante,  qui 
eft  celle  des  menftrues , & que  d’ailleurs  il  répugnoit  à fon 
lyftème  des  caufes  finales,  que  ce  qui  peut  fe  faire  par  un 
feul  foit  opéré  par  plufieurs,  il  a voulu  que  la  femelle 
contînt  feule  la  matière  néceffaire  à la  génération  ; ôc 
énfuite , comme  un  autre  de  fes  principes  étoit  que  la 
matière  d’elle-même  eft  informe,  & que  la  forme  eft  un 
être  diftinél  & féparé  de  la  matière , il  a dit  que  le  mâle 
fourniflbit  la  forme , & que  par  conféqiient  il  ne  four* 
niffoit  rien  de  matériel. 

Defcartes  au  contraire,  qui  n’admettoit  en  philofophie 
qu’un  petit  nombre  de  principes  méchaniques , a cherché 
à expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  prin- 
cipes, & il  a cru  pouvoir  comprendre  & faire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  il 
pouvoit  fe  faire  un  être  vivant  & organifé;  il  différoit, 
comme  l’on  voit,  d’Ariftote  dans  les  principes  qu’il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  à expliquer  la 
chofe  en  elle-même,  au  lieu  de  l’examiner  fans  prévention 

M ij 
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&.  fans  préjuges,  ne  font  au  contraire  conficléree  que 
dans  le  point  de  vue  relatif  à leur  lyftème  de  philofophie 
Si  aux  principes  généraux  qu’ils  avoiént  établis,  lefqucls 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureufe  application  à l’objet 
préfent  de  la  génération , parce  qu’elle  dépend  en  effet , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  de  principes  tout  diffé- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Defeartes  diffé- 
roit  encore  d’Ariflote,  en  ce  qu’il  admet  le  mélange  des 
liqueurs  féminales  des  deux  sèxes,  qu’il  croit  que  le  mâle 
Si  la  femelle  fourniffent  tous  deux,  quelque  chofe  de  ma- 
tériel pour:  la  génération & que  c’eft  par- la  fermentation 
occafionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  fémir 
nales,  que  fe  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroît  que  fi  Ariflote  eût  voulu  oublier  fon  fyftème 
général  de  philofophie,  pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  Si  indépendant  de 
fon  fyflème , il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
qu’on  pouvoit  efpérer  de  meilleur  fur  cette  matière;  car  ii 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  reconnoître  qu’il  n’ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques,  aucune  obfervation,  & qu’il 
avoit  des  connoiffances  très -approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceffoires  à ce  fujet,  Si  d’ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu’il  le  faut  pour  raffembler  avantageufement  les  obferv-, 
vations  & généralifer  les  faits. 

Hippocrate  qui  vivoit  fous  Perdicas  , c’èft-à-dire,  en- 
viron cinquante  ou  foixante  ans  avant  Ariftote,  a établi 
une-  opinion  qui  a été  adoptée  par  Galien , Si  fuivie  en 
tout,  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médeciris. 
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jufque  dans  les  derniers  fiècles  ; fon  fentiment  étoit  que 
le  mâle  & la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  vouloit  même  de  plus  que  dans  chaque  sèxe 
il  y eût  deux  liqueurs  fêminales,  l’une  plus  forte  & plus 
aêtive , l’autre  plus  foibie  & moins  aêtive.  Voye^  Hippo- 
crates, lib.  de  Genitura,  p.  dr  lib-  de  Diœta,  p.  lyd. 
Liigd.  Bat.  i6l}y,  tom.  /.  La  plus  forte  liqueur  féminale 
du  mâle , mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle,  produit  un  enfant  mâle,  & la  plus  foibie  liquety 
féminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  foibfe  liqueur  fé- 
minale  de  la  femelle,  produit  une  femelle;  de  forte  que 
le  mâle  &;  la  femelle  contiennent  chacun , félon  lui , 
une  femence  mâle  &:  une  femence  femelle.  Il  appuie 
cette  hypothèfe  fur  le  fait  fnivant;  favoir,  que  plufieurs 
femmes  qui  d’un  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
filles,  d’un  fécond  ont  produit  des  garçons,  & que  ces 
mêmes  hommes  dont  les  premières  femmes  n’avoient 
produit  que  des  filles , ayant  pris  d’autres  femmes , ont 
engendré  des  garçons.  Il  me  paroît  que  quand  même  ce 
fait  feroit  bien  confiaté,  il  ne  feroit  pas  nécelîàire,  pour 
en  rendre  raifon,  de  donner  au  mâle  & à la  femelle  deux 
efpèces  de  liqueur  féminale , l’une  mâle  & l’autre  femelle;, 
car  on-  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leur  premier  mari  u’ont  produit  que  des  filles , & avec 
d’autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule- 
ment telles  qu’elles  fournilToient  plus  de  parties  propres-à. 
la  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  fécond,, 
eu  que  le  fécond  mari  étoit  tel  qü’ii  fourniflbit  plus  de- 
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parties  propres  à la  génération  avec  la  fécondé  femme 
qu’avec  la  première;  car  lorfque  dans  l’inftant  de  la  for- 
mation du  fœtus  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle,  il  en  réfulte  un 
mâle , & lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réfulte  une  femelle, 
& il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défavantage  à cet  égard,  tandis  qu’il  aura 
de  la  fupériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mâle 
eft  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  6c  les  plus 
effentielles  de  tout  ce  qu’il  y a d’humide  dans  le  corps 
humain , il  explique  même  d’une  manière  alfez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  ; Vmæ  dr  nervi, 
dit -il,  ab  omnï  côrpore  in  piidenduîn  vergimt,  quitus  duni 
aliquantulmn  teruntur  èr  calefcunt  ac  implentur,  velut  prii- 
ritus  incidit,  ex  hoc  toti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acci^ 
dit;  quum  verb  pudendwn  teritur  & homo  movetur,  humidum 
in  corpore  calefcît  ac  diffunditur , dÿ'  a motu  coiiquajjanir  ac 
fpumefeit,  quemadmodum  alii  liumores  omîtes  conquajfati 
fpumefeunt. 

Sic  atttem  in  homine  ab  humido  fpumefeente  id  quod 
robujlijfmum  ejl  ac  pinguijjimiim  fecernitur,  èr'  ad  medullam 
fpinalem  venit  ; tendunt  enim  in  banc  ex  omni  corpore  vice, 

diffundunt  ex  cerebro  in  lumbos  ac  in  totiim  corpus  dr 
in  medullam , & ex  ipfa  medulla  procedunt  vice,  ut  df  ad 
tpfam  humidum  perferatur  d^  ex  ipfa  fecedat  ; poftquam 
üutem  ad  liane  medullam  genitura  peryenerit , procedit  ad 


Des  Animaux.  95 

renes,  hac  enim  via  tendit  per  venas  ; & fi  renes  fuerïnt 
exulcerati , aliquando  etiam  fanguis  defertur  : à rendus 
autem  tranfit  per  niedïo s tefies  in  pudendum,procedit  autem 
non  qnâ  urina,  verîim  alia  ipfi  via  efi  illi  contigua , ix c. 
Y oyez  la  Tradudion  de  Foefius , page  129,  tome  i . Les 
Anatomiftes  trouveront  fan  s doute  qtf  Hippocrate  s’égare 
dans  cette  route  qu’il  trace  à la  liqueur  féminale,  mais 
cela  ne  fait  rien  à fon  fentiment  qui  eft  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps , & qu’il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tête,  parce  que,  dit -il,  ceux 
auxquels  on  a coupé  les  veines  auprès  des  oreilles,  ne 
produifent  plus  qu’une  femence  foible  Sl  affez  fouvent 
inféconde.  La  femme  a aulfi  une  liqueur  féminale  qu’elle 
répand,  tantôt  en  dedans  & dans  l’intérieur  de  la  matrice, 
tantôt  en  dehors  & à l’extérieur , lorfque  l’orifice  interne 
de  la  matrice  s’ouvre  plus  qu’il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elle  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle,  & comme  l’un  &.  l’autre  ont  chacun  deux 
efpèces  de  lemences,  l’une  forte  & l’autre  foible,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte , il  en  réfulteun  mâle, 
fl  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  fe- 
mence foible , il  n’en  réfulte  qu’une  femelle  ; Sc  fi  dans- 
le  mélange  il  y a plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père  que 
de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère , l’enfant  relTemblera plus 
au  père  qu’à  la  mère , & au  contraire  : on  pouvoit  lui  de- 
mander qu’eft-ce  qui  arrive  lorfque  l’un  fournit  fa  femence 
foible  (Sc  l’autre  fa  lèmence  forte  l je  ne  vois  pas  ce  qu’il 
pourroit  répondre,  <Sc  cela  feul  fijfiit  pour  faire  rejeter 


96  Histoire  Naturelle. 

cette  opinion  de  l’exiflence  de  deux  femences  dans  cha- 
que sèxe. 

Voici  comment  fe  fait,  félon  lui , la  formation  du  fœtus: 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d’abord  dans  la  matrice , 
elles  s’y  épaiffiffent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère , le 
mélange  reçoit  6c  tire  l’efprit  de  la  chaleur,  6c  lorfqu’il 
en  elt  tout  rempli , i’efprit  trop  chaud  fort  au  dehors , 
mais  par  la  refpiration  de  la  mère  il  arrive  un  efprit  froid, 
6c  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  6c  il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  cjui  lui  donne  la  vie  6c 
fait  naître  une  pellicule  à la  fiirface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde , parce  que  les  efprits  agilTantdu  milieu 
comme  centre,  étendent  également  de  tous  côtés  le  vo- 
lume de  cette  matière.  J’ai  vCi,  dit  ce  grand  Médecin,  un 
fœtus  de  fix  jours,  c’étoit  une  bulle  de  liqueur  enve- 
loppée d’une  pellicule,  la  liqueur  étoit  rougeâtre  6c  la 
pellicule  étoit  femée  de  vailîeaux,  les  uns  fanguins,  les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  émi- 
nence que  j’ai  cru  être  les  vailTeaux  ombilicaux  par  où 
le  fœtus  reçoit  l’efprit  de  la  refpiration  de  la  mère,  6c  la 
nourriture  : peu  à peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  fa-çon  que  la  première  pellicule  s’eft  formée.  Le 
làng  menftruel  qui  eft  fupprimé,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture,  6c  ce  fang  fourni  par  la  mère  au  fœtus,  fe 
coagule  par  degrés  6c  devient  chair;  cette  chair  s’articule 
à mefure  qu’elle  croît,  6c  c’eft  l’efprit  qui  donne  cette 
forme  à la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fa  place,  les 

parties  folides  vont  aux  parties  folides,  celles  qui  font 

humides 
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IiumiJes  vont  aux  parties  humides,  chaque  chofe  cherche 
celle  qui  lui  efl;  femblable,  & le  fœtus  eft  enfin  entière- 
ment formé  par  ces  caufes  & ces  moyens. 

Ce  lyftème  efl:  moins  obfcur  6c  plus  raifonnable  que 
celui  d’Ariflote , parce  qu’Hippocrate  cherche  à expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières,  6c  qu’il 
n’emprunte  de  la  philofophie  defon  temps  qu’un  feul  prin- 
cipe général,  favoir,  que  le  chaud  6c  le  froid  produifent 
des  elprits,  6c  que  ces  clprits  ont  la  puiflànce  d’ordonner 
6c  d’arranger  la  matière  ; il  a vû  la  génération  plus  en  Mé- 
décin  qu’en  Pliilofophe,  Ariflote  l’a  expliquée  plutôt  en 
Métaphyficien  qu’en  Naturalifle,  c’efl  ce  qui  fait  que  les 
défauts  dulyflème  d’Hippocrate  font  particuliers  6c  moins 
apparens,  au  lieu  que  ceux  dulyflème  d’Ariflote  font  des 
erreurs  générales  6c  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéla- 
teurs  ; prefque  tous  les  Philofophes  fcholafliques  en  adop- 
tant la  philofophie  d’Ariflote  ont  aufli  reçu  fon  fyflème 
fur  la  génération  ; prefque  tous  les  Médécins  ont  fuivi  le 
fentiment  d’Hippocrate,  6c  il  s’eflpalfé  dix-fept  ou  dix- 
huit  fiècles  fans  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin  au  renouvellement  des  Sciences , quelques  Anato- 
mifles  tournèrent  leurs  vues  fur  la  génération  , 6c  Fabrice 
d’Aquapendente  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  faire  des 
expériences  6c  des  obfervations  fiiivies  fur  la  fécondation 
6c  le. développement  des  œufs  de  poule,  voici  en  fubf- 
tance  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

Il  diflingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule; 

Tome  1 1.  N 
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l’une  fiipérieure  &.  l’autre  inférieure , & il  appelle  la  partie- 
fupérieure  l’ovaire  ; ce  n’eft  proprement  qu’un  affem- 
hlage  d’un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d’œufs  de 
figure  ronde  , dont  la  grandeur  varie  depuis  la  grolfeuï: 
d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle  d’une  groffe  noix  ou 
d’une  neffle  ; ces  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux 
autres,  iis  forment  un  corps  qui  relfemble  alfez  bien  à 
une  grappe  de  raifin,  ils  tiennent  à un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  font  blancs,  & ils  prennent  de  la  couleur  à me- 
fure  qu’ils  groffiffent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  k communi- 
cation du  coq  avec  la  poule , il  n’a  pas  aperçu  de  diffé- 
rence fenfible,.  il  n’a  vu  de  femence  du  mâle  dans  aucune 
partie  de  ces  œufs , il  croit  que  tous  les  œufs , & l’ovaire  lui- 
même,  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpiritueufe- 
qui  fort  de  lafémence  du  mâle,  & il  dit  que  c’eft  afin  que 
cet  efprit  fécondant  fe  conferve  mieux,  que  la  Nature  a 
placé  à l’orifice  externe  de  la  vulve  desoifeaux  une  elpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet,  comme  une  val- 
’îf  lie , l’entrée  de  cet  efprit  féminal  dans  les  efpèces-  d’oi- 
feaux , comme  les  poules , où  il  n’y  a point  d’intromiffion ,, 
& celle  du  membre  génital  dans  les  efpèces  où  il  y a intro- 
miffion , mais  en  même  temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s’ouvrir  de  dedans  en  dehors,  enipêche  que  cette  liqueurdc 
l’efprit  qu’elle  contient  ne  puiffe  reffortir  ou  s’évaporer., 

Lorfque  l’œuf  s’eft  détaché  du  pédicule  commun,  iî 
defceiid  peu  à peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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inférieure  Je  la,  matrice;  ce  conduit  ell  rempli  d’une 
liqueur  afiez  femblable  à celle  du  blanc  d’œuf,  de  c’eft 
aulFi  dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à s’en- 
velopper de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui 
la  contient , des  deux  cordons  ( chalaiœ)  qui  traverfent 
le  blanc  & fe  joignent  au  jaune , de  meme  de  la  coquille 
qui  fe  forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps , de  feule- 
ment avant  la  ponte.  Ces  cordons,  félon  notre  Auteur, 
font  la  partie  de  l’œuf  qui  eft  fécondée  par  l’efprit  féminal 
du  mâle,  de  c’eft-là  où  le  fœtus  commence  à fe  corpo- 
rifier  ; l’œuf  eft  non  feulement  la  vraie  matrice , c’eft-à- 
dire,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c’eft  de 
l’œuf  que  dépend  aufti  toute  la  génération;  l’œuf  la  pro- 
duit comme  agent,  il  y fournit  comme  matière,  comme 
organe  de  comme  inftrument;  la  matière  des  cordons  eft 
la  fubftance  de  la  formation  , le  blanc  de  le  jaune  font  la 
nourriture , de  l’efprit  féminal  du  mâle  eft  la  caufe  efficiente. 
Cet  efprit  communique  à la  matière  des  cordons  d’abord 
une  faculté  altératrice , enfuite  une  qualité  formatrice , de 
enfin  une  qualité  augmentatrice , dec. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d’Aquapendente  ne  l’ont 
pas  conduit,  comme  l’on  voit,  à une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à peu  près 
que  cet  Anatomifte  s’occupoit  à ces  recherches , c’eft- 
à-dire , vers  le  milieu  & la  fin  du  feizième  fiècle , le  fameux 
Aldrovande  (Voyei^  fo?i  Ornithologie)  faifoit  aufti  des 
obfervations  fur  les  œufs,  mais,  comme  dit  fort  bien 

Harvey,  gage  il  paroît  avoir  fuivi  l’autorité  d’Ariftotç 
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beaucoup  plus  que  Texpérience  ; les  clefcriptions  qu’il 
donne  du  poulet  dans  l’œufne  font  point  exa6les.Volcher 
Coiter , l’un  de  Tes  difciples , réufTit  mieux  que  fon  maître, 
& Parifinus , Médecin  de  Venife,  ayant  travaillé  aulTi  fur 
la  même  matière , ils  ont  donné  chacun  une  defcription  du 
poulet  dans  l’œuf,  qu’Harvey  préfère  à toutes  les  antres. 

Ce  fameux  Anatomifte  auquel  on  eft  redevable  d’avoir 
mis  hors  de  doute  la  queftion  de  la  circulation  du  fang, 
que  quelques  Obfervateurs  avoientà  la  vérité  foupçonnée 
auparavant  & même  annoncée,  a fait  un  traité  fort  étendu 
fur  la  génération.  Il  vivoit  au  commencement  & vers  le 
milieu  du  dernier  fiècle,  & il  étoit  Médecin  du  Roi  d’An- 
gleterre Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  defuivre  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fa  difgrace , il  perdit  avec 
fes  meubles  ôl  fes  autres  papiers  ce  qu’il  avoit  fait  fur  la 
génération  des  infectes  ; & il  paroît  qu’il  compofa  de 
mémoire  ce  qu’il  nous  a lailfé  fur  la  génération  des  oifeaux 
& des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfer- 
vations , de  fes  expériences  & de  fon  lÿllème. 

Harvey  prétend  que  l’homme  & tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep- 
tion dans  les  vivipares  efl  une  efpèce  d’œuf,  & que  la 
feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  vivipares  & les  ovi- 
pares , c’efl  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur 
origine,  acquièrent  leur  accroiffement,  &:  arrivent  à leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  à la  vérité  leur  première  ori- 
gine dans  le  corps  de  la  mère,  où  ils  ne  font  encore 


loi 
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qu’œufs,  & que  ce  n’eft  qu’après  être  fortis  cîu  corj)s  de 
la. mère,  & au  dehors,  qu’ils  deviennent  réellement  des 
fœtus;  &.  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au  dedans  d’eux-mêmes 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfiits,  comme  les  oifeaux,  les 
ferpens  & les  quadrupèdes  ovipares , les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  poiiïbns 
à écailles,  les  cruftacées,  les  teftacées,  <Sc  les  poiffons 
mous  ; les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  dehors , ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs , ils  acquièrent 
du  volume  & delà  fubftance,  des  membranes  & du  blanc, 
en  attirant  à eux  la  matière  qui  les  environne , &:  ils  la 
tournent  en  nourriture  : il  en  eft  de  même,  ajoute-t-il,  des 
infeébes , par  exemple , des  chenilles , lefquelles , félon  lui , 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour- 
riture, 6c  qui  au  bout  d’un  certain  temps  arrivent  à l’état 
dexhryfalide , qui  eft  un  œuf  parfait  ; . 6c  il  y a encore  une 
autre  difïérence  dans  les  ovipares,  c’eft  que  les  poules  6c 
îes  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  différente  groffeur , au 
lieu  que  les  poiflbns , les  grenouilles , 6cc.  qui  les  répan- 
dent avant  qu’ils  foient  parfaits , les  ont  tous  de  la  même 
groffeur.  Seulement  il  obferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs , tous  les  petits  œufs  qui  reftent 
dans  l’ovaire  font  de  la  même  grandeur,  6c  qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres , au  lieu  que  dans  l5s  poules  il  y en  a 
de  toute  groffeur , depuis  le  plus  petit  atome  prefque  invi- 
fible  jufqu’à  la  grofléur  d’une  nefîle.  Il  obferve  auffi  que 
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clans  les  poiiïbns  cartilagineux , comme  la  raie,  il  n’y  a que 
deux  œufs  qui  grofTiffent  & mûriffent  en  même  temps , 
ils  defcenclentdes  deux  cornes  de  la  matrice,  Sc  ceux  qui 
relient  dans  l’ovaire  font , comme  dans  les  poules , de 
différente  groffeur  : il  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  enfuite  l’expofition  anatomique  des  parties  de  h 
génération  de  la  poule,  & il  ohferve  que  dans  tous  les 
oifeaux  la  fituation  de  l’orifice  de  l’anus  & de  la  vulve  eft 
contraire  à la  fituation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux ; les  oifeaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant , ôi.  la  vulve 
en  arrière  * ; & à l’égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
cet  animai  n’a  point  de  verge , quoique  les  oies  les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes , l’autruche  fur-tout  en 
a une  de  la  groffeur  d’une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d’un  petit  bœuf;  il  dit  donc  qu’il  n’y  a point  d’intromif- 
fion , mais  feulèment  un  fimple  attouchement , un  frot- 
tement extérieur  des  parties  du  coq  de  de  la  poule , âc  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui , comme  les  moi- 
neaux, ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n’y 
a point  d’intromiffion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  fans  coq , mais  en  plus 
petit  nombre,  & ces  œufs,  quoique  parfaits,  font  infé- 
conds ; il  ne  croit  pas , comme  c’eft  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne , qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec 
le  coq,  la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu’elle  doit  produire  pendant  toute  l’année , foient  tous 

* La  plupart  de  tous  ces  faits  font  tirés  d’Arillote. 
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féconds,  feulement  il  dit  avoir  fait  cette  expérience  fur 
une  poule  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours,  dont  l’œuf 
fe  trouva  fécond , comme  ceux  qu’elle  avoit pondus  aupa- 
ravant. Tant  que  l’œuf  eft  attaché  à fon  pédicule,  c’eft- 
à-dire , à la  grappe  commune,  il  tire  fa  nourriture  par  les 
vailfeaux  de  ce  pédicule  commun  ; mais  dès  qu’il  s’en 
détache,  il  la  tire  par  intulfufception  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefquels  il  defeend,  &,  tout, 
jufqu’à  la  coquille , fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  (" cjmlaiœ)  qu’Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
du  mâle,fe  trouvent  aulfi-bien  dans  les  œufs  inféconds  que 
la  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que  dans 
les  œufs  féconds , & Harvey  remarque  très-bien  que  ces. 
parties  de  l’œuf  ne  viennent  pas  du  mâle,  & qu’elles  ne 
font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l’œuf  qui. 
ell  fécondée  eft  très-petite,  c’eft  un  petit  cercle  blanc 
qui  eft  fur  la  membrane  du  jaune , qui  y forme  une  petite 
tache  femblable  à une  cicatrice  de  la  grandeur  d’une  len- 
tille environ  , c’eft  dans  ce  petit  endroit  que  fe  fait  la  fé- 
condation, c’eft -là  où  le  poulet  doit  naître  & croître,, 
toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  font  faites  que  pour 
celle-ci.  Harvey  remarque  aulfi  que  cette  cicatricule  fè 
trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds,  & il  dit. 
que  ceux  qui  veulent  qu’elle  foit  produite  par  la  femence 
du  mâle , fe  trompent  ; elle  eft  de  la  même  grandeur  &. 
de  la  même  forme  dans  les  œufs  frais  & dans  ceux  qu’oiv 
3 gardés  long-temps,  mais  dès  qu’on  veut  les  faire  éclorre 
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âc  que  l’œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  c'onvenable , fort 
par  la  poule  qui  le  couve,  foitpar  le  moyen  du  fumier  ou 
d’un  four,  on  voit  bien-tôt  cette  petite  tache  s’augmenter 
&.  fe  dilater  à peu  près  comme  la  prunelle  de  l’œil  : voilà 
le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de  quelques 
heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorfque  l’œuf  a été  échauffé  pendant  vingt -quatre 
heures,  le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 
monte  vers  la  cavité  qui  efl  au  gros  bout  de  l’œuf  ; la 
chaleur  faifant  évaporer  à travers  la  coquille  la  partie  la. 
plus  liquide  du  blanc , cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande , Sc  la  partie  la  plus  pefante  du  blanc  tombe 
dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf  ; la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  efl  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune,  s’élève  avec 
le  jaune  & s’applique  à la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  efl  alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois, 
& on  y diflingue  un  point  blanc  dans  le  milieu,  & plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  & 
plus  grands,  & la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux , & quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  ; il  y a auffi  un  peu  de  protubérance 
à l’extérieur,  & elle  a à peu  près  la  figure  d’un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  cataraéle.  Entre  ces  cercles  efl  contenue  par  une 
membrane  très -délicate  une  liqueur  plus  claire  que  le 
cryflal  qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 

l’œuf,  la  tache  qui  efl  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  fi  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifième  jour  cette  li- 
queur tranljaarente  & cryftalline  augmente  à l’intérieur, 
auiïi-bien  que  la  petite  membrane  qui  l’environne.  Le 
quatrième  jour  on  voit  à la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  fang  couleur  de  pourpre,  & à peu  de  dif- 
tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point , aufli 
couleur  de  lang,  qui  bat;  il  paroît  comme  une  petite  étin- 
celle à chaque  diaftole , & difparoît  à chaque  lÿllole  ; de 
ce  point  animé  partent  deux  petits  vaiiïeaux  fanguins  qui 
vont  aboutir  à la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  cryf- 
talline,  ces  petits  vailTeaux  jettent  des  rameaux  dans  cette 
liqueur,  & ces  petits  rameaux  fanguins  partent  tous  du 
même  endroit,  à peu  près  comme  les  racines  d’un  arbre 
partent  du  tronc;  c’eft  dans  l’angle  que  ces  racines  for- 
ment avec  le  tronc  & dans  le  milieu  de  la  liqueur  qu’efl 
le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième,  le  point  animé  eft  déjà  augmenté  de  façon 
qu’il  paroît  être  devenu  une  petite  véficule  remplie  de 
fang , & il  poulfe  & tire  alternativement  ce  fang , ôl  dès 
le  même  jour  on  voit  très-difiinélement  cette  véficule  fe 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véfi- 
cules,  lefqüelles  alternativement  pouffent  chacune  le  làng 
ÔL  fe  dilatent,  & de  même  alternativement  elles  repoulfent 
le  fang  & fe  contraélent;  on  voit  alors  autour  du  vailfeau 
fanguin , le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé , 

une  efpèce  de  nuage  qui , quoique  tranlparent,  rend  plus 
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obfcure  la  vue  de  ce  vaifTeau;  d’heure  en  heure  ce  nuage 
s’épaiffit , s’attache  à la  racine  du  vaifTeau  fanguin , & 
paroit  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaifTeau  ; 
ce  petit  globe  s’alonge  6c  paroît  partagé  en  trois  parties, 
l’une  efl;  orbiculaire  6c  plus  grande  que  les  deux  autres,  6c 
on  y voit  paroître  l’ébauche  des  yeux  6c.  de  la  tête  entière, 
6c  dans  le  refie  de  ce  globe  alongé  on  voit  au  bout  du 
cinquième  jour  l’ébauche  des  vertèbres. 

Le  fixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  paroifTent  plus 
clairement,  on  voit  les  tuniques  des  yeux,  6c  en  même 
temps  les  cuifTes  6c  les  ailes,  6c  enTuite  le  foie,  les  pou- 
mons, le  bec;  le  fœtus  commence  à fe  mouyoir  6c  à 
étendre  la  tête , quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  vifcères 
intérieurs , car  le  thorax , l’abdomen  6c  toutes  les  parties 
extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent;  à la  fin 
de  ce  jour,  ou  au  commencement  du  fcptième,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds,  le  fœtus  ouvre  le  bec  6c  le 
remue , les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
recouvrir  les  vifcères  ; le  feptième  jour  le  poulet  efl  en- 
tièrement formé , 6c  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu’à 
ce  qu’il  forte  de  l’œuf,  n’eft  qu’un  développement  de 
toutes  les  parties  qu’il  a acquifes  dans  ces  fept  premiers 
jours  ; au  quatorzième  ou  quinzième  jour  les  plumes 
paroifTent , il  fort  enfin , en  rompant  la  coquille  avec  fon 
bec,  au  vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  l’œuf, 
paroifTent,  comme  Ton  voit,  avoir  été  faites  avec  la  der- 
nière exaélitude  ; cependant  on  verra  dans^ia  fuite  qu’elles 
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font  imparfaites,  6l  qu’il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  eft 
tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu’il  reproche  aux  autres, 
d’avoir  fait  fes  expériences  dans  la  vue  d’une  liypothèfe 
mal  fondée,  Si.  dans  l’idée  où  il  étoit,  d’après  Ariftote, 
que  le  cœur  étoit  le  point  animé  qui  paroît  le  premier; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement,  il  eft 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  & de 
fon  fyftème. 

Tout  le  monde  fait  que  c’efl  fur  un  grand  nombre  de 
biches  &:  de  daims  qu’Harvey  a fait  fes  expériences , elles 
reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-feptembre  ; quelques  jours 
après  l’accouplement  les  cornes  de  la  matrice  deviennent 
plus  charnues  6c  plus  épaiffes , 6c  en  même  temps  plus 
fades  6c  plus  mollaffes,  6c  on  remarque  dans  chacune  des 
cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caro^ncules  ou  ver- 
rues molles.  Vers  le  26  ou  le  28  defeptembre,  la  matrice 
s’épaiffit  encore  davantage,  les  cinq  caroncules  fe  gon- 
flent, 6c  alors  elles  font  à peu  près  de  la  forme  6c  de  la 
grofleur  du  bout  de  la  mamelle  d’une  nourrice;  en  les 
ouvrant  avec  un  fcalpel,  on  trouve  qu’elles  font  remplies 
d’une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend 
avoir  remarqué  qu’il  n’y  avoit  alors , non  plus  que  dans 
le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  de  l’accouplement, 
aucune  altération,  aucun  changement  dans  les  ovaires  ou 
teftiailes  de  ces  femelles , 6c  que  jamais  il  n’a  vu  ni  pu 
trouver  une  feule  goutte  de  la  femence  du  mâle  dans  la 
matrice,  quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  d’expériences  6c  de 
recherches  pour  découvrir  s’il  y en  étoit  entré. 

O ij 
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Vers  la  fin  d’odobre  ou  au  commencement  de  novem- 
bre, lorfque  les  femelles  fe  réparent  des  mâles,  l’épaif- 
feur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à diminuer,  de 
la  furface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  de  paroît  en- 
flée, les  parois  intérieures  fe  touchent  de  paroiffent  colées 
enfemble,  les  caroncules  fubfiftent,  de  le  tout  eftfi  mol- 
lafi'e  qu’on  ne  peut  y toucher , de  reffemble  à la  fubftance 
de  la  cervelle.  Vers  le  13  ou  14  de  novembre,  Harvey 
dit  qu’il  aperçût  des  filamens , comme  ceux  des  toiles 
d’araignée , qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes  de  la 
matrice,  de  celle  de  la  matrice  même;  ces  filamens  par- 
toient  de  l’angle  fupérieur  des  cornes,  de  par  leur  multi- 
plication formoient  une  efpèce  de  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  ou  deux  après , cette  tunique  ou  ce  fac  fe 
remplit  d’une  matière  blanche,  aqueufe  de  gluante  ; celàc 
n’efl:  adhérent  à la  matrice  que  par  une  efpece  de  muci- 
kge,  de  l’endroit  où  il  l’efl:  le  plus  lènfiblement , c’efl  à 
la  partie  fupérieure  où  fe  forme  alors  l’ébauche  du  pla- 
centa ; dans  le  troifième  mois  ce  fàc  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt,  de  il  contient  auffi  un  autre 
fac  intérieur  qui  eft  l’amnios,  lequel  renferme  une  liqueur 
tranfparente  de  cryftalline , dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  point  animé,  comme  dans  l’œuf  de 
la  poule;  tout  le  refte  fe  conduit  de  s’achève  comme  il 
l’a  dit  au  fujet  du  poulet,  la  feule  différence  eft  que  les 
yeux  paroiffent  beaucoup  plutôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  de  dans  les  daines,  dès  le 
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lendemain  ou  le  fur -lendemain  on  voit  paroîtrc  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus  ; fix  ou  fept  jours 
après  il  eft  formé  au  point  d’y  reconnoître  ;les  sèxes  & 
tous  les  membres,  mais  l’on  voit  encore  le  cœur  & tous 
les  vifcères  à découvert,  & ce  n’eft  qu’un  jour  ou  deux 
après  que  le  thorax  l’abdomen  viennent  les  couvrir, 
c’eft  le  dernier  ouvrage , c’eft  le  toit  à l’édifice. 

De  ces  expériences,  tant  fur  les  poules  que  fur  les  bi- 
ches, Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont 
des  œufs , que  dans  ces  œufs  il  fe  fait  une  féparation  d’une 
liqueur  tranlparente  & cryftalline  contenue  par  une  tunique 
(l’amnios)  ôc  qu’une  autre  tunique  extérieure  (le  chorion) 
contient  le  refle  de  la  liqueur  de  l’œuf,  & enveloppe  l’œuf 
tout  entier;  que  dans  la  liqueur  cryftalline  la  première  chofe 
qui  paroît,  eft  un  point  fanguin  & animé;  qu’en  un  mot, 
le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  fe  fait  de 
la  même  façon  que  celle  des  ovipares , & voici  comment 
il  explique  la  génération  des  uns  & des  autres. 

La  génération  eft  l’ouvrage  de  la  matrice,  jamais  il  n’y 
entre  de  femence  du  mâle , la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique,  à peu  près  comme  l’aiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique;  non  feulement  cette  contagion 
mafculine  agit  fur  la  matrice,  mais  elle  fe  communique 
même  à tout  le  corps  féminin,  qui  eft  fécondé  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus,  comme  le  cerveau  a feul 
la  faculté  de  concevoir  les  idées , & ces  deux  conceptions 
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fe  font  de  la  même  façon  : les  idées  que  conçoit  le  cer- 
veau font  femblables  aUx  images  des  objets  qu’il  reçoit 
par  les  fens  ; le  fœtus , qui  eft  l’idée  de  la  matrice , eft 
femblable  à celui  qui  le  produit,  ôl  c’efl:  par  cette  raifon 
que  le  fils  relfemble  au  pere , 6cc. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  Anato- 
mifle , & d’expofer  toutes  les  branches  de  ce  lyftème , ce 
que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  en  juger  ; mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à faire  fur  fes  expériences  , la 
manière  dont  il  les  a données  peut  impofer,  il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  il  femble  qu’il 
ait  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  voir , & on 
croiroit  qu’il  a tout  vu,  & qu’il  a bien  vu  : cependant  je 
me  fuis  aperçu  que  dans  l’expofition  il  règne  de  l’incerti- 
tude ÔL  de  l’obfcurité  ; fes  obfervations  font  rapportées  de 
mémoire,  & il  femble,  quoiqu’il  dife  fou  vent  le  contraire, 
qu’Ariftote  l’a  guidé  plus  que  l’expérience;  car,  à tout 
prendre,  il  a vû  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Ariftote  a dit, 
ÔL  n’a  pas  vû  beaucoup  au  delà;  la  plupart  des  obferva- 
tions eflentielles  qu’il  rapporte,  avoient  été  faites  avant 
lui,  on  en  fera  bien-tôt  convaincu,  fi  l’on  veut  donner 
un  peu  d’attention  à ce  qui  va  fuivre. 

Ariftote  favoit  que  les  cordons  f chala^æ ) ne  fervoient 
en  rien  à la  génération  du  poulet  dans  l’œuf  : Qjiœ  adprin- 
cipiuin  lutei  grandines  hærem,  nü  conferunt  ad generationcm, 
UT  quidam  fufpicantur.  ( Hift.  Anim.  lib.  6.  c.  2 . ] Parilàniis, 
Volcher  Coiter,  Aquapendente , (Sic.  avoient  remarqué 
la  cicatricule,auftî-bien  qu’Harvey.  Aquapendente  croyoit 
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qu’elle  ne  fervoit  à rien , mais  Parifanus  prétendoit  qu’elle 
étoit  formée  par  la  femence  du  mâle , ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu’on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femence  du  mâle  qui  devoit  produire  le 
poulet  ; EJlqiie,  dit-il , illiid galli  femen  albâ  tenuijUîmâ 
îimicâ  obdiiâum,  quod  fiibjlat  duabus  commiimbus  totï  ov.o 
membranis , è^c.  Ainfi  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  à Harvey  en  propre , c’efl:  d’avoir  obfervé  que  cette 
cicatricLile  fe  trouve  aulTi-bien  dans  les  œufs  inféconds 
que  dans  les  œufs  féconds  ; car  les  autres  avoient  obfervé 
comme  lui , la  dilatation  des  cercles , l’accroiffement  du 
point  blanc , & il  paroît  même  que  Parifanus  avoit  vû  le 
tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  deux  premiers  jours  de  l’incubation,  félon  Har- 
vey, ce  qu’il  dit  du  troifième  jour  n’eft,  pour  ainfi  dire, 
que  la  répétition  de  ce  qu’a  dit  AriPote  ( Hift.  Anim. 
lib.  6.  cap.  4.  ) Per  id  tempus  afcendit  jarn  vitellus  ad  fu- 
periorem  partent  ovi  acutiorem  , ubi  & prhicipium  ovi  ejl  êt' 
fœtus  excluditur;  corque  ipfurn  apparet  in  albumine  fanguinei 
putiâi,  quod pundum  falit  movet  fefe  injlar  quajî  atmna- 

lum;  ab  eo  meatus  venarum  Jpecie  duo  fatiguine  plenijjlexuojï, 
qui,  crefcente  fœtu,feruntur  in  utramque  tunicam  ambientem, 
ac  membrana  fangiiineas  fibras  Jiabens  eo  tempore  albumen 
commet  fub  meatibus  illis  vetiarum  fmilibus;  ac  paulo  poji 
difcernîtur  corpus  pufillum  initio , omninb  candidum,  ca- 
pite  confpicuo , atque  in  eo  oculis  maxime  turgidis  qui  dm 
permanent , ferè  enim  parvi  fiunt  ac  confdunt.  In  parte 
mtem  corporis  infprîpre  nullum  extat  membrum  per  initia, 
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quod  refpondeat  fiiperioribiis.  Meatiis  aiitem  illi  qui  h corde 
prodeunt , aller  ad  circwndantem  membranain  tendit , alter 
ad  luteum,  officio  umbilici. 

Harvey  fait  un  procès  à Ariftote,  fur  ce  qu’il  dit  que 
le  jaune  de  l’œuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue , vers 
le  petit  bout  de  l’œuf,  6c  fur  cela  feul  cet  Anatomifte 
conclut  qu’Ariftote  n’avoit  rien  vu  de  ce  qu’il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  que  feu- 
lement il  avoit  été  alfez  bien  informé  des  faits,  6c  qu’il 
les  tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur. 
Je  remarquerai  qu’Harvey  a tort  de  faire  ce  reproche  à 
'Ariftote,  6c  d’afllirer  généralement,  comme  il  le  fait, 
que  le  jaune  monte  toujours' vers  le  gros  bout  de  l’œuf; 
car  cela  dépend  uniquement  de  la  pofition  de  l’œuf  dans 
le  temps  qu’il  eft  couvé,  le  jaune  monte  toujours  au  plus 
haut,  comme  plus  léger  que  le  blanc,  6c  fi  le  gros  bout 
eft  en  bas,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout,  comme 
au  contraire  fi  le  petit  bout  eft  en  bas,  le  jaune  montera 
vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly,  Médecin  de  Dor- 
drecht, qui  a fait  en  1655,  c’eft-à-dire,  quinze  ou  vingt 
ans  après  Harvey  , des  obfervations  fur  les  œufs  couvés , 
a fait  le  premier  cette  remarque.  Voye^  WilL  Langly  obferv. 
editœ  à Jujlo  Scliradero , Amjl.  Les  obfervations 

de  Langly  ne  commencent  qu’après.  vingt-quatre  heures 
d’incubation , 6c  elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien 
de  plus  que  celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  paflage  que  nous  venons  de 
citer,  on  voit  que  la  liqueur  cryftai|ine,  le  point  animé, 

les  deux 
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les  deux  membranes,  les  deuxvaifleauxfanguins,  Scc.  font 
donnés  par  Ariftote  précifément  comme  Harvey  les  a vus  ; 
au/Ti  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  eft  le 
cœur,  que  ce  cœur  efl le  premier  formé , que  les  vifeères 
& les  autres  membres  viennent  enfuite  s’y  joindre  : tout 
cela  a été  dit  par  Ariftote,  vu  par  Harvey,  & cependant 
tout  cela  n’eftpas  conforme  à la  vérité;  il  ne  faut,  pour 
s’en  affurer , que  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les 
œufs , ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpighi 
(Malpig/iii piillus  m ovo)  qui  ont  été  faites  environ  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateur  a examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  effet  efl:  la  partie  effentiellede  l’œuf,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds 
& petite  dans  les  œufs  inféconds , & ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  œufs  frais  & qui  n’avoient  pas  encore 
été  couvés , il  a reconnu  que  le  point  Hanc  dont  parte 
Harvey , & qui , félon  lui , devient  le  point  animé , efl;  une 
petite  bourfe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con- 
tenue par  le  premier  cercle , & dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a vu  l’embryon;  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe,  qui  efl  l’amnios,  étant  très-mince  & tranfparente, 
lui  laiffoit  voir  aifément  le  fœtus  qu’elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi conclut  avec  raifon  de  cette  première  obfervation , 
que  le  fœtus  exifle  dans  l’œuf  avant  même  qu’il  ait  été 
couvé , & que  fes  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  : il  n’efl  pas  néceffaire  de  faire  fentir 

ici  combien  cette  expérience  efloppofée  aufentiment  de 
Tome  IL  P 
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Harvey,  & meme  à fes  expériences  ; car  Harvey  n’a  rien 
vû  de  formé  ni  d’ébaiiché  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  l’incubation,  & au  troifième  jour  le  premier  in- 
dice du  fœtus  eft,  félon  lui,  un  point  animé  qui  efl;  le 
cœur,  au  lieu  qu’ici  l’ébauche  du  fœtus  exifte  en  entier 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  chofe  qui , comme 
l’on  voit,  efl  bien  différente,  6c  qui  efl  en  effet  d’une 
conféquence  infinie,  tant  par  elle-même  que  par  les  in- 
duélions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de  la  gé- 
nération. 

Après  s’être  affuré  de  ce  fait  important , Malpighi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produitfans  avoir  eu  de  communi- 
cation avec  le  mâle  ; cette  cicatricule,  comme  je  l’ai  dit, 
efl  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  œufs  fé- 
conds, elle  a fouvent  des  circonfcriptions  irrégulières , & 
un  tiffu  qui  quelquefois  efl  différent  dans  les  cicatricules 
de  difïérens  œufs  : affez  près  de  fon  centre,  au  lieu  d’une 
bulle  qui  renferme  le  fœtus , il  y a un  corps  globuleux 
comme  une  mole,  qui  ne  contient  rien  d’organifé,  6c  qui 
étant  ouvert  ne  préfente  rien  de  différent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d’arrangé,  feulement  cette  mole  a des 
appendices  qui  font  remplies  d’un  fuc  affez  épais,  quoi- 
que tranfparent , 6c  cette  maffe  informe  efl  enveloppée  6c 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Après  fix  heures  d’incubation , la  cicatricule  des  œufs 
féconds  a déjà  agumenté  confidérablement;  on  reconnoît 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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€i7nnios,  remplie  d’une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  voit  diftindement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à l’é- 
pine du  dos;  fix  heures  après , tout  fe  diflingue  plus  claire- 
ment , parce  que  tout  a groffi , on  reconnoît  fans  peine  la 
tête  & les  vertèbres  de  l’épine.  Six  heures  encore  après, 
c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la 
tête  a groffi  Sc  l’épine  s’eft  alongée,  & au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s’être  recourbée, 
6c  l’épine  du  dos  paroît  toujours  de  couleur  blancheâtre; 
les  vertèbres  font  difpofées  des  deux  côtés  du  milieu  de 
l’épine  , comme  de  petits  globules , Sc  prefque  dans  le 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
ailes,  la  tête , le  col  & la  poitrine  s’alongent;  après  trente 
heures  d’incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau , mais 
tout  s’eft  augmenté  , Sc  fur-tout  la  membrane  amnîos;  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vailfeaux  ombili- 
caux qui  font  d’une  couleur  obfcure  ; au  bout  de  trente- 
huit  heures,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tête  allez  grolTe  dans  laquelle  on  diftingue  trois  véficules 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  aulfi  l’épine  du 
dos , à travers  lefquelles  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’étoit,  dit  notre 
Obfervateur,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  La  liqueur  enfermée  par  l’amnios  ; l’épine  du 
dos  s’étoit  épailfie  , la  tête  s’étoit  courbée,  les  véficules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes , les  premières 
ébauches  des  yeux  paroilToient,  le  cœur  battoit  Sc  le 
fang  circuloit  déjà.  Malpighi  donne  ici  la  defcription  des 
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vaifleaux  & de  la  route  du  fang , de  il  croit  avec  raifoii 
que,  quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou 
quarante  heures  d’incubation,  il  ne laifle pas  d’exifter au- 
paravant, comme  tout  le  relie  du  corps  du  poulet,  & en 
examinant  féparément  le  cœur  dans  une  chambre  alTez 
obfcure,  il  n’a  jamais  vCi  qu’il  produisît  la  moindre  étin- 
celle de  lumière  , comme  Harvey  paroît  l’inlinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou.  la  mem- 
brane amnios  remplie  d’une  liqueur  alTez  abondante  dans 
laquelle  ell  le  poulet , la  tête  compofee  de  véficules  ell 
courbée,  l’épine  du  dos  s’ell  alongée,  & les  vertèbres 
paroilTent  s’alonger  aulTi , le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine  , bat  trois  fois  de  fuite , car  l’humeur  qu’il  contient 
ell  poullée  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules- dans  les  artères,  & enfin  dans 
les  vaifieaux  ombilicaux.  Il  remarque  qu’ayant  alors  féparé 
le  poulet  du  blanc  de  fon  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  lailfa  pas  de  continuer  <Sc  de  durer  un  jour  entier, 
'Après  deux  jours  & quatorze  heures  , ou  foixante-deux 
heures  d’incubation , le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  conte- 
nue par  l’amnios , on  voit  des  veines  de  des  artères  qui 
arrofent  les  véhicules  du  cerveau,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  & ceux  de  la  moëlle  de  l’épine  qui  s’étend  le 
long  des  vertèbres  , & tout  le  corps  du  poulet  ell  comme 
enveloppé  d’une  partie  de  cette  liqueur  qui  a pris  alors 
plus  de  confillance  que  le  relie.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé , on  voit  dans  la  tête,  outre 
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ks  deux  yeux,  cinq  véficules  remplies  d’humeur , lef- 
quelles  dans  la  fuite  forment  le  cerveau;  on  voit  aiiffi  les 
premières  ébauches  des  cuiiïes  ôc  des  ailes , le  corps 
commence  à prendre  de  la  chair,  la  prunelle  des  yeux 
fe  diftingue , & on  peut  déjà  reconnoîlre  le  cryftallin  & 
i’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  véficules  du 
cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes 
& les  CLiilfes  deviennent  plus  foli des  à mefure  qu’elles 
s’alongent , tout  le  corps  eft  recouvert  d’une  chair  onc- 
tueufe,  on  voitfortir  de  l’abdomen  les  vailfeaux  ombili- 
caux; le  coeur  eft  caché  en  dedans,  parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  eft  fermée  par  une  membrane  fort  mince. 
Après  le  cinquième  jour  & àla  fin  du  fixième  les  véficules 
du  cerveau  commencent  à fe  couvrir , la  moelle  de  l’épine 
s’étant  divifée  en  deux  parties,  commence  à prendre  de  la 
folidité  &.  à s’avancer  le  long  du  tronc , les  ailes  & les 
cuilfes  s’alongent,  &:  les  pieds  s’étendent,  le  bas-ventre 
cft  fermé  & tuméfié,  on  voit  le  foie  fort  difiinélement, 
il  n’efi  pas  encore  rouge , mais  de  blancheâtre  qu’il  étoit 
auparavant , il  eft  alors  devenu  de  couleur  obfcure , le 
cœur,  bat  dans  ces  deux  ventricules,  le  corps  du  poulet 
cft  recouvert  de  la  peau  , & l’on  y diftingue  déjà  les  points 
de  la  naiftance  des  plumes.  Le  feptième  jour  la  tête  du 
poulet  eft  fort  grofle  , le  cerveau  paroît  recouvert  de 
fes  membranes,  le  bec  fe  voit  très-bien  entre  les  deux 
y-eux  , les  ailes , les  cuilfes  ôl  les  pieds  ont  acquis  leur  fi- 
gure parfaite,  le  cœur  paroît  alors  être  compofé  de  deux». 
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ventricules,  comme  de  deux  bulles  contiguës  & réunies 
à la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillettes , & on 
remarque  deux  mouvemens  l’ucceflifs  dans  les  ventricules 
aulfi-bien  que  dans  les  oreillettes,  c’efl;  comme  s’il  y 
avoit  deux  cœurs  féparés. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpighi , le  refie  n’efl 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties,  qui  fe  fait 
jufqu’au  vingt-unième  jour  que  le  poulet  caffe  fa  coquille 
après  syow pipé;  le  cœur  efl  le  dernier  à prendre  la  forme 
qu’il  doit  avoir,  & à fe  réunir  en  deux  ventricules;  car  le 
poumon  paroît  à la  fin  du  neuvième  jour , il  efl  alors  de 
couleur  blancheâtre , & le  dixième  jour  les  mufcles  des 
ailes  paroiffent , les  plumes  fortent,6c  ce  n’efl  qu’au  on- 
zième jour  qu’on  voit  des  artères , qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur , s’y  attacher , comme  les  doigts  à la 
main , & qu’il  efl  parfaitement  conformé  & jéuni  en  deux 
ventricules. 

On  efl  maintenant  en  état  de  juger  fainement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey,  il  y a grande  appa- 
rence que  ce  fameux  Anatomifle  ne  s’efl  pas  fervi  de 
microfcope , qui  à la  vérité  n’étoit  pas  perfeélionné  de 
fon  temps , car  il  n’auroit  pas  affuré  comme  il  l’a  fait , 
que  la  cicatricule  d’un  œuf  infécond  6c  celle  d’un  œuf 
fécond  n’avoient  aucune  différence , il  n’auroit  pas  dit 
que  la  fenience  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
l’œuf,  6c  qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule,  il 
n’auroit  pas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifîème 
jour,  6c  que  ce  qui  paroît  le  premier  efl  un  point  animé 
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dans  lequel  il  croit  ques’eft  changé  le  point  blanc,  il  au- 
roit  vû  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l’ouvrage  entier  de  la  génération , & que  toutes  les  parties 
du  fœtus  y font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a eu 
communication  avec  le  coq;  il  auroit  reconnu  de  même 
que  fans  cette  communication  elle  ne  contient  qu’une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu’en 
effet  elle  n’efl:  pas  organifée  comme  un  animal , & que 
ce  n’efl;  que  quand  cette  mole , qu’on  doitregarder  comme 
un  affemblage  des  parties  organiques  de  la  femence  de  la 
femelle , efl  pénétrée  par  les  parties  organiques  de  la  fe- 
mence du  mâle  ; qu’il  en  réfulte  un  animal , qui  dès  ce 
moment  eft  formé , mais  dont  le  mouvement  efl  encore 
imperceptible,  & nefe  découvre  qu’au  bout  de  quarante 
heures  d’incubation;  il  n’auroit  pas  affuré  que  le  cœur 
efl  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  par  juxta-pofition,  puifqu’il  efl  évident  par  les 
obfervations  de  Malpighi , que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d’abord,  mais  que  ces  parties 
paroiffent  à mefure  qu’elles  fe  développent;  enfin  s’il  eût 
vû  ce  que  Malpighi  a vû , il  n’auroit  pas  dit  affirmative- 
ment qu’il  ne  refloit  aucune  impreffion  de  la  femence  du 
mâle  dans  les  œufs , & que  ce  n’étoit  que  par  contagion 
qu’il  font  fécondés , &c. 

Il  eft  bon  de  remarquer  auffi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fujet  des  parties  de  la  génération  du  coq,  n’efl  point 
exaél;  il  femble  affurer  que  le  coq  n’a  point  de  membre 
génital,  & qu’il  n’y  a point  d’intromifiion , cependant  il 
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eft  certain  que  cet  animai  a deux  verges  au  lieu  d’une,  5c 
qu’elles  agilTent  toutes  deux  en  même  temps  dans  l’aêtc 
du  coït , qui  eft  au  moins  une  forte  compreffion , fi  ce 
n’eft  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiftion.  (Voyez 
Regn.  Graaf,  yage  2^2.)  C’eft  par  ce  double  organe 
que  le  coq  répand  la  liqueur  féminale  dans  la  matrice  de 
la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a 
faites  fur  les  biches,  avec  celles  de  Graaf  furies  femelles 
des  lapins , nous  verrons  que , quoique  Graaf  croie  comme 
Harvey,  que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y a 
une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomiftes  ont  vû  les  premiers  degrés  de  la  formation,  ou 
plûtôt  du  développement  du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifbnnemens  tirés  de  l’anatomie  comparée,  que  les 
tefticules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires, 
Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice  , & enfuite 
il  rapporte  ce  qu’il  a obfervé  fur  une  lapine  qu’il  a diffé- 
quée  une  demi-heure  après  l’accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice,  dit-il,  étoient  plus  rouges,  il  n’y  avoit 
iiucun  changement  aux  ovaires , non  plus  qu’aux  œufs 
qu’ils  contiennent,  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle,  ni  dans  le  vagin,  ni  dans  la  matrice, 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  difféqué  une  autre  lapine  fix  heures  après  l’ac- 

.couplement,  il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 

qui. 
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•qui/fefon  lui,  contiennent  les  œufs  clans  Tovaire,  étoient 
devenues  rougeâtres,  il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires,  ni  ailleurs.  Vingt-quatre  heures  après 
J accouplement  il  en  clifîequa  une  troifième,  & il  remar- 
<|ua  dans  l’un  des  ovaires  trois , <Sc  dans  l’autre  cinq  follé- 
cules  altérés;  car  de  clairs  &.  limpides  qu’ils  font  aupa- 
ravant, ils  étoient  dev'enus  opaques  & rougeâtres.  Dans 
une  autre  difféquée  vingt -fept  heures  après  l’accouple- 
uient,  les  cornes  de  la  matrice  & les  conduits  fupérieurs 
■qui  y aboutiflènt,  étoient  encore  plus  rouges,  & l’extré- 
mité de  ces  conduits  cnveloppoit  l’ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre  qu’il  ouvrit  quarante  heures  après  l’accou- 
plement, il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fept,  & dans  l’autre 
trois  follécules  altérés.  Cinquante-deux  heures  après  l’ac- 
couplement il  en  difféqua  une  autre,  dans  les  ovaires  de 
laquelle  il  trouva  un  follécule  altéré  dans  l’un , & quatre 
follécules  altérés  dans  l’autre;  & ayant  examiné  de  près 
j&  ouvert  ces  follécules;  il  y trouva  une  matière  prefque 
■glanduleufe,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y avoit  une  petite 
cavité  où  il  ue  remarqua  aucune  liqueur  fenfihle,  ce  qui 
lui  fit  foupçonner  que  la  liqueur  limpide  de  tranij^arente 
que  ces  follécules  contiennent  ordinairement,  &;  qui  efi; 
enveloppée, dit- il.,  de  fes  propres  membranes,  pouvoit 
en  avoir  été  chalfée  &l  féparée  par  une  efpèce  de  rupture  ; 
il  chercha  donc  .cette  matière  dans  les  conduits  qui  abou- 
îiifent  aux  cornes  de  la  matrice,  &.  dans  ces  cornes  mêmes , 
mais  il  n’y  trouva  rien , il  reconnut  feulement  que  la  mem- 
brane intérieure  des  cornes  de  la  matrice  étoit  fort  enflée. 

Tome  II.  Q 
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Dans  une  autre  difîequée  trois  jours  après  l’accouple- 
iuent,  il  obferva  que  l’extrémité  fupérieure  du' conduit 
qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice,  embraflbit  étroite- 
ment de  tous  côtés  l’ovaire  ; & l’ayant  féparée  de  l’ovaire , 
il  remarqua  dans  l’ovaire  droit  trois  foilécules  un  peu  plus 
grands  & plus  durs  qu’auparavant,  de  ayant  cherché  avec 
grand  foin  dans  les,  conduits  dont  nous  avons  parlé , il 
trouva,  dit-il,  dans  le  conduit  qui  eft  à droite  un.  œuf,  & 
dans  la  corne  droite  de  la  matrice  deux  autres  œufs,  fi 
petits  qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
moutarde  ;;  ces  petits  œufs  avoient  chacun  deux  mem- 
branes qui  les.  enveloppoient , & l’intérieur  étoit  rempli 
d’une  liqueur  très-limpide.  Ayant  examiné  l’autre  ovaire,, 
il  y aperçut  quatre  foilécules  altérés ,.  mais  des  quatre  il  y 
en  avoit  trois  qui.  étoient  plus  blancs  & qui  avoient  aufïi 
un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu,. tandis  que  le 
quatrième  étoit  plus  obfcur  & ne  contenoit  aucune  liqueur, 
ce  qui  lui  fit  juger  que  l’œuf  s’étoit  féparé  de  ce  dernier 
follécule , & en  effet  ayant  cherché  dans  le  conduit  qui 
y répond  &.  dans  la  corne  de  la  matrice,  à laquelle  ce  con- 
duit aboutit,  il  trouvaun,  œuf  dans  l’extrémité  fupérieure- 
de  la  corne , <5c  cet  œuf  étoit  abfolumcnt  femblable  à ceux 
qu’il  avoit  trouvés  dans  la.  corne  droite.  Il  dit  que  les  œufs 
qui  font  féparés  de  Tovaire , font  plus  de  dix  fois  plus  petits 
que  ceux  qui  y font  encore  attachés,  & il  croit  que  cette 
différence  vient  de  ce  que  les  œufs,  lorfqu’ils  font  dans 
les  ovaires,.. renferment  encore  une  autre  matière  qui  efl 
cette  fubflance  glanduleufe  qu’il  a remarquée  dans  les 
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follécules.  On  verra  tout  à i’iieure  combien  cette  opinion 
efl  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l’accouplement  il  en  ouvrit  une 
autre,  & il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  quatre,  & dans 
l’autre  ovaire  trois  follécules  vuides  d’œufs , & dans  les 
cornes  correfpondantes  à ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
œujfs  d’un  côté,  & les  trois  autres  de  l’autre;  ces  œufs 
ctoient  plus  gros  que  les  premiers  qu’il  avoit  trouvés  trois 
jours  après  l’accouplement,  ils  étoient  à peu  près  de  la 
groffeur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oifeaux  *,  6c  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la 
membrane  intérieure  était  féparée  de  l’extérieure,  & qu’il 
paroiffoit  comme  un  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  dilféquée  cinq  jours  après  l’accouple- 
ment, il  trouva  dans  les  ovaires  fix  follécules  vuides', 
éc  autant  d’œufs  dans  la  matrice , à laquelle  ils  étoient  fi 
peu  adhérens  qifon  pouvoit,  en  foufflant  deffus,  les  faire 
aller  où  on  vouloit;  ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du 
plomb  qu’on  appelle  communément  du  plomb  à lièvre , 
la  membrane  intérieure  y étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après  l’accouplement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fix 
follécules  vuides , mais  feulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
correfpondante  de  la  matrice,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

* Cette  comparaifon  de  la  grofleur.  des  œufs  avec  celle  du  plomb 
moulé,  n’efl;  niife  ici  que  pour  en  donner  une  idée  j.ufte,  & pour  éviter 
de  £iire  graver  la  planche  de  Craaf,  où  ces  œufs  font  repréfèntés  dans 
leurs  différens  états, 

Qi; 
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cinq  comme  accumulés,  dans  un  petit  monceau;  dans 
l’autre  ovaire,  il  vit  quatre  follécules  vuides,  & dans  la 
corne  correfpondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un- 
œuf.  ( Je  remarquerai  eu  palTant  que  Graaf  a eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs , ou  plutôt  des  fœtus,. 
Eépondoit  toujours  au  nombre  des- cicatrices  ou  follécules 
vuides  de  l’ovaire,  puifque  fes  propres  obfervations  prou- 
vent le  contraire).  Ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du  gros 
blomb-à  giboyer,  ou  d’une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l’accouplement  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre 
Anatomifte  trouva  dans  les  ovaires  quelques,  follécules 
vuides , plus  grands plus  rouges  & plus,  durs  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  obfervés  auparavant,  & il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranfparentes,.ou',.fi  l’on  veut , autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice,  & les  ayant 
ouvertes , il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  de 
petites  balles  de  plomb.,  appelées  vulgairement  des  portes; 
la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu’elle  ne 
i’avoit  encore  été,  & au  dedans  de  cette  membrane  il 
n’aperçut  rien  qu’une  liqueur  trèsdimpide;  les  prétendus 
ceufs , comme  l’on  voit , avoient  en  très-peu  de  temps-  tirs 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  s’étoient 
attachés  à la  matrice.  Dans  une  autre  qu’il  dirtequa  huit 
jours  après.  l’aGCOuplement,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  mais  ils- 
étoient  trop  adhérens,  il  ne  put  les  en  détacher  D'ans,  une 
autre  qu’il  ouvrit  neuf  jours  après.raccouplcment,il  trouva 
les  cellules,  qui  contiennent  les  œufs, /ort, augmentées., ,& 
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clans  l’intérieur  de  l’œuf  qui  ne  peut  plus  fe  détacher,  il  vit 
la  membrane  intérieure  contenant  à l’ordinaire  une  liqueur 
très-claire,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur 
un  petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  dilTéquée  dix  jours 
après  l’accouplement,  ce  petit  nuage  s’étoit  épaiffi  & for- 
moit  un  corps  oblong  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin 
douze  jours  après  l’accouplement  il  reconnut  diftinde- 
ment  l’embryon , qui  deux  jours  auparavant  ne  préfentoit 
que  la  figure  d’un  corps  oblong,  il  étoit  même  fi  apparent 
qu’on  pouvoit  en  diftinguer  les  membres  : dans  la  région 
de  la  poitrine  il  aperçut  deux  points  lànguins  & deux  autres 
points  blancs,  & dans  l’abdomen  une  fubftanee  mucilagi- 
ïieufe  un  peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l’accouple- 
ment la  tête  de  l’embryon  étoit  grofie  & tranlparente , 
les  yeux  proéminens,  la  bouche  ouverte,  l’ébauche  des 
oreilles  paroifToit,  l’épine  du  dos  de  couleur  blancheâtre 
doit  recourbée  vers  le  fternum',  il  en  fortoit  de  chaque 
côté  de  petits  vailTeaux  lànguins-,  dont  les  ramifications 
s’étendoient  fur  le  dos  & jufqu’aux  pieds  ; les  deux  points 
fanguins  avoient  grolTi  confidérablement  & fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à côté  de 
ces  deux  points  lànguins  on  voyoit  deux  points  blancs- 
qui  étoient  lès  ébauches  des  poumons;  dans  l’abdomen  on 
voyoit  l’ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre,  & un  petit 
corpufcule  tortillé  comme  un  fil,  qui  étoit  celle  de  l’efto- 
mac  & des  inteftins;  après  cela- ce  n’ell plus  qu’un  accroif- 
fement  & un  développement  de  toutes  ces  parties,  julqu’au; 
trente-unième  jour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas-fes petits*. 
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De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les  fe- 
melles vivipares  ont  des  œufs,  que  ces  œufs  font  contenus 
dans  les  tefticules  qu’il  appelle  ovaires,  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par  la  fcmence 
du  mâle,  & il  dit  qu’on  fe  trompe  lorfqu’on  croit  que 
dans  les  femmes  & les  filles  il  fe  détache  très-fouvent  des 
œufs  de  l’ovaire  : il  paroît  perfuadé  que  jamais  les  œufs 
ne  fe  féparent  de  l’ovaire  qu’après  leur  fécondation  par 
ia liqueur  féminale  du  mâle,  ou  plutôt  par  i’elprit  de  cette 
liqueur,  parce  que,  dit -il,  la  fubftance  glanduleufe , au 
moyen  de  laquelle  les  œufs  fortent  de  leurs  follécules , 
n’efi:  produite  qu’après  une  copulation  qui  doit  avoir  été 
féconde.  Il  prétend  auffi  que  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir 
vû  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros , fe  font 
trompés  , parce  que  les  œufs  , félon  lui , relient  plus 
de  temps  dans  l’ovaire , quoique  fécondés , & qu’au  lieu 
d’augmenter  d’abord,  ils  diminuent  au  contraire  jufqu’à 
devenir  dix  fois  plus  petits  qu’ils  n’étoient , & que  ce 
n’ell  que  quand  ils  font  defcendus  des  ovaires  dans  la 
matrice , qu’ils  commencent  à reprendre  de  l’accroilTe- 
ment. 

En  comparant  ces  obfervatîons  avec  celles  de  Harvey 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  6c  principaux 
faits  lui  avoient  échappé , 6c  quoiqu’il  y ait  plufieurs  erreurs 
dans  les  raifonnemens  6c  plufieurs  fautes  dans  les  expé- 
riences de  Graaf,  cependant  cet  Anatomille,  auffi-bien 
que  Malpighi,  ont  tous  deux  mieux  vu  que  Harvey  , ils 
font  affe?  d’accord  fur  le  fond  des  obfervations , 6c  . tous 
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deux  ils  font  contraires  à Harvey  ; celui-ci  ne  s’efl  pas 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à l’ovaire,  il  n’a  pas 
VLi  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l’œuvre  de  la  génération  , & que  Graaf appelle  des  œufs , il 
n’a  pas  même  foupçonné  que  le  fœtus  pouvoit  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  & quoique  fes  expériences  nous 
donnent  alTez  exaélement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
l’accroilTement  du  fœtus , elles  ne  nous  apprennent  rien , 
ni  du  moment  de  la  fécondation , ni  du  premier  dévelop- 
pement. Schrader,  Médecin  Hollandois,  qui  a fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey , & qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomifte,  avoue  lui -même 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  fier  à Harvey  fur  beaucoup  de  chofes ,, 
& fur-tout  fur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon- 
dation , & qu’en  effet  le  poulet  eft  dans  l’œuf  avant  l’incu- 
bation , & que  c’eft  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l’a  obfervé 
lepremier,  8LC.y o^ez O bf.JuJliSchraderî^AmJt.  iw 

prœfatione.  Au  relie,  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux  venoient  d’un  œuf,  il  n’a  pas  cru  que  les- 
tellicules  des  femmes,  continffent  des  œufs,  ce  n’eft  que 
par  une  comparaifon  du  fac  qu’il  croyoit  avoir  vu  fe  for- 
mer dans  la  matrice  des  vivipares , avec  le  revêtement  & 
raccroilfement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu’il  a- 
dit  que  tous  venoient  d’un  œuf,  & il  n’a  fait  que  répéter 
à cet  égard  ce  qu’Ariflote  avoit  dit  avant  lui.  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles,  efl  Stenon  dans  la  dilfeélion  qu’ilfit  dlin  cbfen 
de  mer  femelle  il  vit^  dit-iH  des  œufs  dans:  les  tefticules> 
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quoique  cet  animal  foit,  comme  l’on  fait,  vivipare,  Sc  il 
ajoute  qu’il  ne  cloute  pas  que  les  tefticules  des  femmes 
ne  foient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares , foit  que  les 
œufs  des  femmes  tombent,  de  quelque  façon  que  ce  puiffe 
être,  dans  la  matrice,  foit  qu’il  n’y  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  ces  œufs  ; cependant,  quoique  Stenon  foit 
ie  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs , 
Graafa  voulu  fe  l’attribuer,  & Swammerdam  la  lui  a dif- 
putée,  même  avec  aigreur,  il  a prétendu  que  Van-Horn 
avoit  auffi  reconnu  ces  œufs  avant  G raaf;  il  eflvrai  qu’on 
peut  reprocher  à ce  dernier  d’avoir  alTuré  pofitivement 
plufieurs  chofes  que  l’expérience  a démenties , & d’avoir 
prétendu  qu’on  ppuvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con- 
tenus dans  la  matrice  , par  le  nombre  des  cicatrices  ou  follé- 
cules  VLiides  de  l’ovaire,  ce  qui  n’eft point  vrai,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  Verrheyen  , tome  2, 
xJiap.  édit,  de  Bruxelles,  ijio,  par  celles  de  M.  Méry , 
Htjl.  de  l Acad,  /t-c?/,  & par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf,  où,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué, il  s’eR  trouvé  moins  d’œufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  fur  les  ovaires  ; d’ailleurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu’il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  & fur  la  manière 
dontils  defcendent  dans  la  matrice, n’ell: point  exaél,  que 
même  il  n’efl  point  vrai  que  ces  œufs  exiftent  dans  les 
tefticules  des  femelles,  qu’on  ne  les  a jamais  vus,  que  ce 
qu’on  voit  dans  la  matrice  n’eft  point  un  œuf,  & que  rien 
n’eftplus  mal  fondé  que  les  fyllèmes  qu’on  a voulu  établir 
fiir  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatomifle. 


Cette 
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Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  tefticules 
des  femelles  attira  l’attention  de  la  plupart  des  autres  Ana- 
toiniiles , ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véficules 
dans  les  tefticules  de  toutes  les  femelles  vivipares  fur  lef- 
quelles  ils  purent  faire  des  obfervations , mais  ils  n’héfi- 
tèrent  pas  à regarder  ces  véficules  comme  des  œufs  ; ils 
donnèrent  aux  tefticules  le  nom  d’ovaires , <5c  aux  véficules 
qu’ils  contiennent,  le  nom  d’œufs  ; ils  dirent  auffi , comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  font  de  diffé- 
rentes groffeurs  , que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  groffeur  d’un  petit  pois,  qu’ils 
font  très-petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l’âge  & l’ufagé  des  hommes  les  fait 
groffir;  qu’on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire;  que  ces  œufs  font  fécondés  dans  l’ovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mâle,  qu’en- 
lliite  iis  fe  détachent  & tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope,  où  le  fœtus  eft  formé  de  iarubftance 
intérieure  de  l’œuf,  & le  placenta  de  la  matière  extérieure; 
que  la  flibftance  glanduleufe  qui  n’exifte  dans  l’ovaire 
qu’après  une  copulation  féconde , ne  fert  qu’à  comprimer 
l’œuf  & à le  faire  fbrtir  hors  de  l’ovaire,  (Stc.  Mais  Mal- 
pighi  ayant  examiné  les  chofes  de  plus  près,  me  paroît  avoir 
fait  à l’égard  de  ces  Anatomifles,  ce  qu’il  avoit  fait  à l’égard 
de  Harvey  au  fujet  du  poulet  dans  l’œuf  : il  a été  beau- 
coup plus  loin  qu’eux,  & quoiqu’il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  même  qu’elles  fuffent  reçues , la  plupart  des 

Phyficiens  n’ont  pas  laiffé  d’adopter  le  fentiment  de  Graaf 

Tûmâ  IL  R 


130  Histoire  Naturelle, 

Sc  des  Anatomiftes  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  MalpigPii , qui  cependant 
font  très-importantes,  & auxquelles  fon  djfciple  Vallifnieri 
a donné  beaucoup  de  poids. 

Vallifnieri  eft  de  tous  les  Naturalises  celui  qui  a parié 
le  plus  à fond  fur  le  fujet  de  la  génération , il  a raffemblé 
tout  ce  qu’on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
& ayant  lùi-même,  à l’exemple  de  Malpighi,  fait  un  nom- 
bre infini  d’obfervations , il  me  paroît  avoir  prouvé  bien 
clairement  que  les  véficules  qu’on  trouve  dans  les  tefti- 
cules  de  toutes  les  femelles,  ne  font  pas  des  œufs,  que 
jamais  ces  véficules  ne  fe  détachent  du  teSicule,  & qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  ou 
d’une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à la  génération 
& à la  fécondation  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque  choie 
de  femblable  à un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  & des  remar- 
ques de  ces  deux  Auteurs  , auxquelles  on  ne  fauroit 
donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  teSiculc« 
de  vaches  &.  de  quelques  autres  femelles  d’animaux , aifure 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  tefticules  des  véficules  de  diffé- 
rentes groffeurs , foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes, 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ces  véficules  font  toutes 
enveloppées  d’une  membrane  affez  épaiffe,  dans  l’inté- 
rieur de  laquelle  il  y a des  vaiffeaux  fanguins , & elles  font 
remplies  d’une  efpèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
&iè  caille  parla  chaleur  du  feu,  comme  le  blanc  d’œuf. 
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Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  & jaune 
qui  eft  adhérent  au  tefticule  , qui  eft  proéminent,  & qui 
augmente  fi  fort  qu’il  devient  de  ia  grandeur  d’une  cerifè, 
& qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  tefticule.  Ce  corps 
eft  compofé  de  plufieurs  petits  lohes  anguleux  dont  la 
pofition  eft  aftez  irrégulière , & il  eft  couvert  d’une  tuni- 
que femée  de  vaifleaux  fimguins  & de  nerfs.  L’apparence 
& la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font  pas  toû- 
jours  les  mêmes , mais  elles  varient  en  différens  temps; 
lorfqu’il  n’éft  encore  que  de  la  grofleur  d’un  grain  de 
millet,  il  a à peu  près  la  forme  d’un  paquet  globuleux  dont 
l’intérieur  ne  paroît  être  que  comme  un  tiftu  variqueux. 
Très-fouvent on  remarque  une  enveloppe  extérieure,  qui 
eft  compofée  de  la  fubftance  nïême  du  corps  jaune,  autour 
des  véficLiles  du  tefticule. 

Lorfque  ce  corps  jaune  éft  devenu  à peu  près  de  la 
grandeur  d’un  pois , il  a la  figure  d’une  poire , & en  dedans 
vers  fon  centre  il  a une  petite  cavité  remplie  de  liqueur; 
quand  il  eft  parvenu  à la  grofteur  d’une  cerife,  il  contient 
une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de  ces 
corps  jaunes, lorfqu’ils  fontparvenus  àleur  entière  maturité, 
on  voit,  dit  Malpighi , vers  le  centre  un  petit  œuf  avec  fes 
appendices,  de  la  grolTeur  d’iin  grain  de  millet,  &forfqu’ils 
ont  jeté  leur  œiîf  on  voit 'ces  corps  ^épuifés  & vuides;  ils 
relferriblent  alors  à un -canal  caverneux,  dans  lequel  on 
peut  introduire  un  ftilet,'&  la  cavité  qu’ils  renferment  & 
qui  s’eft  vuidée , eft  de  la  grandeur  d’un  pois.  On  remar- 
quera'fci  que  Malpighi  dit  n’avoir  vû  que  quelquefois  un 
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œuf  de  la  groffeur  d’un  grain  de  millet  dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  ; on  verra  par  ce  que  nous  rap- 
porterons dans  la  fuite,  qu’il  s’eft  trompé,  & qu’il  11 ’y  a 
jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui  y relTemble. 
Il  croit  que  l’ufage  de  ce  corps  jaune  & glanduleux  que 
la  Nature  produit  6c  fait  paroître  dans  de  certains  temps, 
efl;  de  conferver  l’œuf  6c  de  le  faire  fortir  du  tefticule, 
qu’il  appelle  l’ovaire , 6c  peut-être  de  contribuer  à la  géné- 
ration même  de  l’œuf;  par  conféquent,  dit-il , les  véficules 
de  l’ovaire  qu’on  y remarque  en  tout  temps,  6c  qui  en 
tout  temps  aulTi  font  de  différentes  grandeurs,  ne  font  pas 
les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés , 6ccesvéfî- 
cules  ne  fervent  qu’à  la  produélion  du  corps  jaune  où 
l’œuf  doit  fe  former.  Au  refte,  quoique  ce  corps  jaune 
ne/e  trouve  pas  en  tout  temps  6c  dans  tous  les  tefticules, 
on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébauches, 
6c  notre  obfervateur  en  a trouvé  des  indices  dans  de  jeunes 
geniffes  nouvellement  nées,  dans  des  vaches  qui  étoient 
pleines,  dans  des  femmes  groffes,  6c  il  conclut,  avec  rai- 
fon,  que  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  n’efl  pas,  comme 
l’a  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  : félon  lui  cette 
fubflance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
l’ovaire  fans  qu’il  y ait  communication  avec  le  mâle,  6c 
aufîi  les  œufs  féconds  lorfqu’il  y a eu  communication; 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes,  6c  toutierefle 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  les  teffi- 
cules  des  femelles  ne  font  pas  devrais  ovaires,  comme  la 
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plùpart  des  Anatomiflcs  le  croyoient  defon  temps,  &:Ie 
croient  encore  aujourd’liui  ; que  les  véficules  qu’ils  con- 
tiennent ne  font  pas  des  œufs , que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  tefticule  pour  tomber  dans  la  matrice , & que 
ces  tefticules  font,  comme  ceux  du  mâle,  des  efpèces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite,  qui 
fe  perfeélionne  dans  le  corps  jaune  & glanduleux,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure,  & fe  répand  lorfque 
le  corps  glanduleux  a acquis  une  entière  maturité  ; mais 
avant  que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encore 
rapporter  les  obfervations  de  Vallifnieri.  On  reconnoîtra 
que  quoique  Malpiglii  & Vallifnieri  aient  tous  deux  fait 
de  bonnes  obfervations , ils  ne  les  ont  pas  pouflees  alfez; 
loin,  & qu’ils  n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  con- 
féquences  que  leurs  obfervations  produifoient  naturelle- 
ment , parce  qu’étant  tous  deux  fortement  prévenus  du 
lyftème  des  œufs  & du  fœtus  préexiflant  dans  l’œuf,  le 
premier  croyoit  avoir  vu  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  cavité  du  corps  jaune,  & le  fécond  n’ayant  jamais 
pu  y voir  cet  œuf,  n’a  pas  lailfé  de  croire  qu’il  y étoit, 
parce  qu’il  falloit  bien  qu’il  fût  quelque  part,  & qu’il  ne 
pouvoit  être  nulle  part  ailleurs. 

Vallifnieri  commença  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  teflicuies  de  truie  ; ces  tefticules  ne  font  pas  com- 
pofés  comme  ceux  des  vaches , des  brebis , des  jumens, 
des  chiennes , des  âneffes , des  chèvres  ou  des  femmes , 
comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles 
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vivipares , car  ils  reflehiblent  â uti'e  petite  grappé  irai  fin  > 
lés  grains  font  fonds , proéminens  eh  dehors  : éhtre  dès 
grains  il  y en  a de  plus  petits  qui  font  de  ia  rrtéme  éfpèeè 
que  les  grands,  & qui  h’en  didefent  quéparcé  qu’üshé 
font  pas  arrivés  à leur  maturité  ; ces  grains  he  pâfoîÏÏént 
pas  être  enveloppés  d’une  hielfibrane  commune,  ils  font  > 
'dit-'il , dans  les  truies , cé  que  font  dans  les  Vaches  lés 
corps  jaunes  que  Malpighi  a obfervés;  ils  font  ronds, 
d’uiie  couleur  qui  tire  fur  le  rouge , leur  furface  eft 
pârferhée  de  Vailfeaux  fanguins  éommè  tes  œufs  des 
ovipares  , Sc  tous  ces  grains  enfemble  forment  nhe  ihaïTe 
plus  grôlfe  que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adreïïe 
& en  coupant  la  rnérhb'rà’hè  tout  autour , féparer  tin  à un 
cé‘s  grains , & les  tirer  dé  l'ovaire , où  ils  'lailfent  chacun 
leur  niche. 

X2ès  corps  glàndüleùif  rte  font  pas  abfoluirtérit  de  la 
même  couléùr  dans  totites  les  truies , dtlns  les  'unes  ils 
fortt  plus  rouges , dans  d’aùtres  ils  font  plus  clairs , & H y 
eh  à de^tdüte  grolTeur  depüis  la  plus  petite  juf^ju’i  cellè 
'd’un  grain  de  ’ràifirt  ; ert  lés  btivraht  on  trouve  dans  leuf 
‘intérieur  urié  cavité  triangulaire,  plus  bu  moins  grande^ 
rêrriplié  d’uriè  tyrnphe  ou  liqueur  trèsdifnpide,  qui  fè 
caille  par  le  feu , & devient  blanche  comme  cellè  qUi  eft 
contenue  dans  les  veficUles.  Vallifnieri  efpé’roit  trouver 
l’œuf  dans  quelques-unes  de  des  cavités , & fur-tOUt  dans 
'celles  qui'étoient  les  plus  grandes,  mars  il  ’rtè'le  trouva 
'pas,  quoiqu’il  lè  cherchât  avéc  grand  foin  , d’abOrd  dans 
tous 'les  corps  glanduleux  des  Ovaires  de  qUàtrè  trüi'es 
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(lifFérentes , & enfuite  dans  une  infinité  d’autre§  pvakes 
de  truies  & d’autres  animaux,  jamais  il  ne  pût  trouver 
l’œuf  que  Malpiglii  dit  avoir  trouve  une  fois  ou  deux  : 
mais  voyons  la  fuite  des  obfervations. 

Au  delTous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  yéfi- 
cules  de  l’ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre,  félon  & à mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits,  car  à mefure  que  les  corps  glan- 
duleux groffilTent,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  grolTes  comme  une  lentille , & les  autres 
comme  un  grain  de  millet;  dans  les  tefticules  cruds  on 
pourroit  en  compter  vingt , trente , ou  trente-cinq,  mais 
lorfqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre 
& elles  font  fi  adhérentes  dans  l’intérieur  du  tefticule,  & 
fj  fortement  attachées  avec  des  fibres  & des  vaiffeaux 
membraneux,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  féparer  du 
tefticule  fans  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  tefticules  d’une  truie  qui  n’avoit  pas 
encore  porté , il  y trouva , comme  dans  les  autres , les  corps 
glanduleux,  & dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe,  mais  jamais  d’œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres:  les  véficules  de  cette  truie  qui  n’avoit 
pas  porté , étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des^ 
tefticules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  tefticules  d’une  autre  truie  qui  étoit 
pleine,  &.dont  les  petits  étoient  déjà  gros,  notre  obfer- 
vateur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands,  qui 
étoient  vuides  éc  affaififés,  & d’autres  plus  petits  qui 
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étoient  clans  l’état  ordinaire;  & ayant  difleqiié  plufieiirs 
autres  truies  pleines-,  il  olîferva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus, 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  ob- 
fervations  de  Graaf , & nous  prouve  qu’elles  ne  font  point 
exaéles  à cet  égard , ce  <]u’il  appelle  folléciiles  de  l’ovaire 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eft  ici  queflion, 
& leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que  celui  des 
fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avoit  que 
quelques  mois,  les  tefticules  étoient  d’une  groffeiir 
convenable,  de  femés  de  véficiiles  affez  gonflées  : entre 
ces  véficules  on  voyoit  la  naifîance  de  quatre  corps 
glanduleux  dans  l’un  des  tefticules  , &de  fept  autres  corps 
glanduleux  dans  l’autre  teflicule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefticules  des 
truies,  Vallifnieri  répéta  celles  de  Malpighi  fur  les  tefticules 
des  vaches , &.  il  trouva  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
conforme  à la  vérité,  feulement  Vallifnieri  avoue  qu’il  n’a 
jamais  pu  trouver  l’œuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps 
glanduleux,  & les  expériences  multipliées  que  Vallifnieri 
rapporte  fur  les  tefticules  des  femelles  de  plufieurs  efpèces 
d’animaux,  qu’il  faifoit  à deftein  de  trouver  l’œuf,  fans 
jamais  avoir  pu  y réuffir , auroient  dû  le  porter  à douter 
de  l’exiftence  de  cet  œuf  prétendu  ; cependant  on  verra 
que  , contre  fes  propres  expériences , le  préjugé  où  il  étoit 
du  iyftème  des  œufs , lui  a fait  admettre  l’exiftence  de  cet 
œuf,  qu’il  n’a  jamais  vu  & que  jamais  perfonne  ne  verra. 

On 
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'On  peut  dire  qu’il  n’efl:  guère  poffible  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d’expériences,  ni  de  les  faire  mieux  qu’il 
les  a faites  ; car  il  ne  s’eft  pas  borné  à celles  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  en  a fait  plufieursfur  les  tefficules 
des  brebis,  & il  obfervc  comme  une  cliofe  particulière 
à cette  elpèce  d’animal,  qu’il  n’y  a Jamais  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  tefficules , que  de  foetus  dans  la  matrice  ; 
dans  les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n’y  a qu’un 
corps  glanduleux  dans  chaque  tefficule , & lorfque  ce  corps 
eft  épuifé , il  s’en  forme  un  autre,  & fi  une  brebis  ne  porte 
qu’un  feul  foetus  dans  fa  matrice,  il  n’y  a qu’un  feul  corps 
glanduleux  dans  les  tefficules,  fi  elle  a deux  foetus,  elle  a 
auffi  deux  corps  glanduleux  ; ce  corps  occupe  la  pins  grande 
partie  du  tefticu^^  après  qu’il  eft  épuifé  ôc  qu’il  s’eft 
évanoui , il  en  pqBfem  autre  qui  doit  fervir  à une  autre 
génération. 

Dans  les  tcfticulcs  d’une  ânefte  il  trouva  des  véficules 
grofles  comme  de  petites  cerifes,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  ces  véficules  ne  font  pas  lés  œufs , puifqu’étant 
de  cette  grofteur , quand  même  elles  pourroient  ffi  déta- 
cher dutefticule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer  dans  les 
cornes  de  la  matrice , qui  font  dans  cet  animal  trop  étroites 
pour  les  recevoir. 

Les  tefficules  des  chiennes  , des  louves  & des  renards, 
femelles  ont  à l’extérieur  une  enveloppe  ou  une  elpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfe  produite  par  l’expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 

une  chienne  qui  commençoit  à entrer  en  chaleur,  ôc  que 
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le  mâle  n’avoit  pas  encore  approchée,  Vallifnieri  trouva;; 
que  cette  bourfe  qui  recouvre  le  tefticule,.&  qui  n’y  eft 
point  adhérente,  étoit  baignée  intérieurement  d’une  li- 
queur femblable  à du  petit  lait  ; il  y trouva  deux  corps- 
glanduleux  dans  le  tefticule  droit,  qui  avoicnt  envirorr, 
deux  lignes.de  diamètre,  &.  qui  tenoient  prefque  toute 
l’étendue  de  ce  tefticule.  Ces  corps  glanduleux  avoient. 
chacun,  un  petit  mamelon ,,  dans  lequel  on  voyoit  très- 
dillinélement  une  fente  d’environ  une  demi -ligne  de  lar- 
geur, de  laquelle  il  fortoit,  fans  qu’il  fût  befoin  de  prelfer 
le  mamelon , une,  liqueur,  femblable  à du  petit  lait  alfez 
clair,  & lorfqu’on.leprefToit,  il  en  fortoit  une  plus  grande 
quantité , ce  qui  fit  foupçonner  à.  notre  obfervateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  même  que  celle,  qj4il  avoit  trouvée 
dans  l’intérieur  du  capuchon.  Il  fquffia  êdans.  cette  fente 
par  le  moyen  d’un  petit  tuyau , &.  ^hs  finfiant  le  corps 
glanduleux  fe  gonfla  dans  toutes  fes  parties , 6l  y ayant 
introduit  un  fil  de  foie,. il  pénétra aifémenljufqu’au  fond; 
il  ouvrit'  ces  corps  glanduleux  dans  le  fens  que  le  fil  de 
foie  y étoit  entré,  & il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
«onfidérable  qui  commiiniquoità  lafente.,.&  qui  contenoit 
aufli  beaucoup  de  liqueur.  Vallifnieri  efpéroit toujours  qu’il 
pourroit  enfin  être  alfez  heureux  pour  y trouver  l’œuf, 
mais,  quelque  recherche  qu’il  fît  & quelqu’attention  qu’il 
eût  à regarder  de  tous  cotés,  il  ne  pût  jamais  l’apercevoir  , 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  deux  corps  glanduleux, 
Au  refte , il  crut. avoir  remarqué  que  l’extrémité  de  leur 
mstneJon  par  où  s’écouloit  la  liqueur  , étoit  relferrée  par 
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un  fphinclcr  qui , comme  dans  la  veffie,  fervoit  à fermer 
ou  à ouvrir  le  canal  du  mamelon  ; il  trouva  aufli  dans  le 
tcfticulc  gauche  deux  corps  glanduleux  & les  mêmes  ca- 
vités , les  mêmes  mamelons , les  mêmes  canaux  & la  même 
liqueur  qui  en  diflille  ; cette  liqueur  ne  fortoit  pas  feulement 
par  cette  extrémité  du  mamelon , mais  auffi  par  une  infinité 
d’autres  petits  trous  de  la  circonférence  du  mamelon  ; & 
n’ayant  pu  trouver  l’œuf  ni  dans  cette  liqueur  , ni  dans  la 
cavité  qui  la  contient,  il  fit  cuire  deux  de  ces  corps  glan- 
duleux , efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourroit  reconnoître 
l’œuf,  apres  lequel,  dit -il,  je  foupïrois  ardemment  ; mais 
ce  fut  en  vain  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou- 
verte depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefficules,  il  y avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens,  & qui  de  même  laiffbient 
diftiller  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  Il  chercha  l’œuf 
avec  grand  foin  par-tout , & il  ne  pût  le  trouver  ni  dans  ce 
corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres  qu’il  examina  avec  la 
plus  grande  attention , &:  même  à la  loupe  & au  micro- 
feope  ; il  a reconnu  feulement  avec  ce  dernier  inftrument, 
que  ces  corps  glanduleux  font  une  efpèce  de  lacis  de 
vaifleaux  formés  d’un  nombre  infini  de  petites  véficules 
globuleufes , qui  fervent  à filtrer  la  liqueur  qui  remplit  la 
cavité  & qui  fort  par  l’extrémité  du  mamelon. 

II  ouvrit  enfuite  une  autre  chienne  qui  n'étoit  pas  eni 
chaleur,  & ayant  eflayé  d’introduire  de  l’air  entre  letefti'- 
cule  & le  capuchon  qui  le  couvre , il  vit  que  ce  capuchoil 
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fe  dilatoit  très-confidérablement,  comme  fe  dilate  une- 
velTie  enflée  d’air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon,  il  trouva' 
fur  le  teflicule  trois  corps  glanduleux,. mais  ils  étoient  flinS' 
mamelon  , fans  fente  apparente &.  il  n’en  diftilloit  aucune 
liqueur.. 

Dans  une  autre  chienne  qui  avoit  mis  bas  deux  mois, 
auparavant  & qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva- 
cinq  corps  glanduleux,,  mais  fort  diminués  de  volume,. 
ÔL  qui  commençoient  à s’oblitérer,  fans  produire  de  cica- 
trices ; il  refloit  encore  dans  leur  milieu  une  petite  cavité,, 
mais  elle  étoit  sèche  & vuide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces-  expériences-  & de  plulieurs  autres- 
que  je  ne  rapporte  pas,  Vallifnieri,  qui  vouloit  abfolumcnt 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anato- 
miftes  de  fon  pays,  entr’autres  M.  Morgagni,  & ayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la 
première  fois ,.  & qui  avoit  été  couverte  trois  jours  aupa- 
ravant,  ils  reconnurent  les  véficules  des  tefticules,  les 
corps  glanduleux,  leurs  mamelons,  leur  canal  & la  li- 
queur qui  en  découle  & qui  eft  aufli  dans  leur  cavité  in- 
térieure, mais  jamais  ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de: 
ces  corps  glanduleux  ; il  fit-  enfuite  des.  expériences  dans- 
le  même  deflein , fur  des  chamois  femelles , fur  des  renards- 
femelles^  fur  des  chattes , fur  un  grand  nombre  de  fou- 
ris,  &c.  il  trouva  dans  les  tefticules  de  tous  ces  animaux^, 
toujours  les  véfieules , fouvent  les  corps  glanduleux  & la 
liqueur  qu’ils  contiennent,  mais  jamais  il  ne  trouva  d’œufi. 

Enfin  voulant  examiner  les.tefticules  des  femmes,.il.euç 
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occafion  d’ouvrir  une  jeune  payfànne  mariée  depuis  quel- 
ques années , qui  s’étoit  tuée  en  tombant  d’un  arbre  ; 
quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament  & que  fon  mari 
âit  robufte  & de  bon  âge,  elle  n’avoit  point  eu  d’enfans,. 
il  chercha  fi  la  caufe  de  la  fiérilité  de  cette  femme  ne  fe 
découvriroit  pas  dans  les  tefiiculcs,  cSc  il  trouva  en  effet 
que  les  véhicules  étoient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  & corrompue.. 

Dans  les  tefticules  d’une  fille  de  dix.-huit  ans  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  & qui,  félon  toutes  les- appa- 
rences , étoit  vierge , il  trouva  le  tefiicule  droit  un  peu  plus 
gros  que  le  gauche , il  étoit  de  figure  ovoïde ,.  & iâ  fuper- 
ficie  étoit  un  peu  inégale  ; cette  inégalité  étoit  produite  par 
la  protubérance  de  cinq  ou  fix  véhicules  de  ce  tefiicule,. 
qui  avançoientau  dehors.  On  voyoit  du  côté  de  la  trompe 
une  de  ces  véhicules  qui  étoit  plus  proéminente  que  les^ 
autres,  & dont  le  mamelon  avançoit  au  dehors,  à peu 
près  comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorfque  com- 
mence la  faifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vé- 
ficule,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe;  il  y avoit  autour  de 
cette  véhicule  une  matière  glanduleufe  en  forme  de  demi- 
lune  & d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  : il  coupa, 
tranfverfalement  le  refie  de  ce  tefiicule , où  il  vit  beaucoup’ 
de  véhicules  remplies  d’une  liqueur  limpide , & il  remarqua, 
que  la  trompe  correfpondanteà  ce  tefiicule  étoit.fort  rouge: 
& un  peu  plus  grolfe  que  l’autre , comme  il  l’avoit  obfervé. 
plufieurs  fois  fur  les  matrices  des  femelles  d’animaux , lorf- 
qu’elles  font  en  chaleur- 
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Le  tcflicule  gauche  étoitauffi  fain  que  le  droit,  mais  iî 
ctoit  plus  blanc  & plus  uni  à fa  furfàce  ; car  quoiqu’il  y eût 
quelques  véhicules  un  peu  proéminentes , il  n’y  en  avoit 
cependant  aucune  qui  fortit  en  forme  de  mamelon , elles 
étoient  toutes  femhlablcs  les  unes  aux  autres  ôc  fans  ma- 
tière glanduleufe,  & la  trompe  correfpondante  n’étoitni 
gonflée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  tefticules 
avec  leurs  véhicules , leurs  vaiffeaux  fanguins , leurs  fibres 
Sc  leurs  nerfs. 

Dans  les  tefticules  d’une  femme  de  foixante  ans  il  trouva 
quelques  véhicules  & les  veftiges  de  l’ancienne  fubftance 
glanduleufe,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points  d'une 
matière  de  couleur  jaune-brune  &.  obfcure. 

De  toutes  ces  obfervations  Vallifnieri  conclut  que  l’ou- 
vrage de  la  génération  fe  fait  dans  les  tefticules  de  la  fe- 
melle, qu’il  regarde  toujours  comme  des  ovaires,  quoiqu’il 
n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs,  âc  qu’il  ait  démontré  au  con- 
traire que  les  véhicules  ne  font  pas  des  œufs  ; il  dit  aufti 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  la  femence  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  pour  féconder  l’œuf;  il  fuppofe  que  cet 
œuf  fort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après  qu’il 
a été  fécondé  dans  l’ovaire , que  de-là  il  tombe  dans  la 
trompe , où  il  ne  s’attache  pas  d’abord  qu’il  defeend  & 
s’augmente  peu  à peu , & qu’enfin  il  s’attache  à la  matrice  : 
il  ajoute  qu’il  eft  perfuadé  que  l’œuf  eft  caché  dans  la  ca- 
vité du  corps  glanduleux , 6c  que  c’eft-là  où  fe  fait  tout 
i’ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit  - il , ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomiftes  en  qui  j aie  eu  pleine  confiance, 
n’ayons  jamais  vu  ni  trouvé  cet  ceufi 

Selon  lui,  l’efprit  de  lafemence  du  mâle  monte  à l’o- 
vaire , pénètre  l’œuf,  & donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
eft  préexiftant  dans  cet  œuf  Dans  l’ovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs,  qui  non  feulement 
renfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu’elle  a faits  ou 
qu’elle  pouvoit  faire,  mais  encore  toute  la  race  humaine» 
toute  fa  poftérité  jufqu’à  l’extinélion  de  l’efpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce’développement  infini 
& cette  petiteffe  extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à l’infini,  c’eft,  dit -il,  la  faute  de  notre 
efprit,  dont  nous  reconnoiffons  tous  les  jours  lafoibleffe: 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été,  font  6i  feront,  ont  été  créés  tous  à la  fois,  & tous- 
renfermés  dans  les  premières  femelles.  La  reffemblance 
des  enfans  à leurs  parens  ne  vient,  félon  lui,  que  de  l’i- 
magination de  la  mère,  la  force  de  cette  imagination  eft 
fi  grande  & fi  puiffante  fur  le  fœtus  , qu’elle  peut  produire 
des  taches,  des  monftruofitésj  des  dérange  mens  de  parti  esv 
des  accroiffemens  extraordinaires , auffi-bien  que  des  refi- 
femblances  parfaites. 

Ce  fyftème  des  œufs,  parr  lequel , comme  l’on  voit; 
©n  ne  rend  raifbn  de  rien,  6l  qui  eft  fi  mal  fondé,  auroit 
cependant  emporté  les  fuffrages  unanimes  de  tous  les  Phy- 
ficiens,  fi  dans  les  premiers  temps  qu’on  a voulu  l’établir,, 
on  n’eût  pas  fait  un  autre  fyftème  fondé  flic  la  découveiîe- 
des  animaux- fpermatiquesv^ 
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Cette  découverte,  qu’on  doit  à Leeuwenhoek  & àHart- 
foeker,  a été  confirmée  par  Andri , Vallifnieri,  Bourguet, 
& parplufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu’ils  ont  trou- 
vés dans  la  liqueur  féminaie  de  tous  les  animaux  mâles  : ils 
font  en  fi  grand  nombre,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier.  Si  LeeuAvenhoek prétend  en  avoir vii 
plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ces  obfervateurs, 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles , & on 
n’en  trouve  aucun  dans  les  femelles,  mais  dans  les  mâles 
on  les  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires,  foit  dans  celle  qui  efl  contenue 
dans  les  véhicules  féminales  qu’on  a ouvertes  dans  des 
animaux  vivans.  Il  y en  a moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  teflicules,  que  dans  celle  des  véhicules  féminales, 
parce  qu’apparerament  la  femence  n’y  efl  pas  encore  en- 
tièrement perfeélionnée.  Lorfqu’on  expofe  cette  liqueur 
de  l’homme  à une  chaleur,  même  médiocre,  elle  s’épaiffit, 
ie  mouvement  de  tous  ces  animaux  ceflè  affez  prompte- 
ment; mais  fi  on  la  laiffe  refroidir,  elle  fe  délaie  & les 
animaux  confervent  leur  mouvement  long-temps , & juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  vienne  à s’épaiffir  par  le  defféche- 
ment;  plus  la  liqueur  efl  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animacules  paroît  s’augmenter,  & s’augmente  en  effet  au 
point  qu’on  peut  réduire  & décompofer,  pourainfi  dire, 
toute  la  fubftance  de  la  femence  en  petits  animaux,  en  la 
;nêlant  avec  quelque  liqueur  délayante,  comme  avec  de 
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l’eau;  &:  lorfque  ie  mouvement  de  ces  animalcules  eft 
prêt  cl  finir,  foit  à caufe  de  la  chaleur,  foit  parle  defisè-; 
chcment,  ils  paroifient  fe  rafiembler  de  plus  près,  6c  ils 
ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le  centre 
de  la  petite  goutte  qu’on  obferve , 6c  ils  femblent  périr 
tous  dans  le  même  inftant,  au  lieu  que  dans  un  plusgrand 
volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr  fuccefïï- 
vement. 

Ces  animalcules  font,  difent-ils,  de  différente  figure 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux , cependant  ils 
font  tous  longs , menus  6c  fans  membres , ils  fe  meuvent 
avec  rapidité  6c  en  tout  fens  ; la  matière  qui  contient  ces 
animaux,  eft,  comme  je  l’ai  dit , beaucoup  plus  pefante  que 
le  fiing.  De  la  femence  de  taureau  a donné  à Verrheyen 
par  la  chymie,  d’abord  du  phlegme,  enfuite  une  quantité 
affez  confidérable  d’huile  fétide , mais  peu  de  fel  volatil 
en  proportion , 6c  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’auroit 
cru.  Vojei  Verrheyen  fnp.  Anat.  rom.  2,p.  6'y.  Cet  auteur 
paroît  furpris  de  ce  qu’en  reélifiant  la  liqueur  diftillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  efprits , 6c  comme  il  étoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  cattribuc 
leur  évaporation  à leur  trop  grande  fubtilité;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire  avec  plus  de  fondement  qu’elle  n’en  con- 
tient que  peu  ou  point  du  tout  ! La  confiftance  de  cette 
matière  6c  fon  odeur  n’annoncent  pas  qu’il  y ait  des  efprits 
ardens,  qui  d’ailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance  que 
dans  les  liqueurs  fermentées;  6c  à l’égard  des  efprits  vo- 
latils, on  fait  que  les  cornes,  les  os  6c  les  autres  parties 
Tome  IL  X 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  féminaux , aura fem'malis,  pourroit  bien  ne  pas  exif- 
ter,  & certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitent  les- 
particules  qu’on  voit  fe  mouvoir  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  ; mais  pour  qu’on  foit  plus  en  état  de  prononcer  fur  la 
nature  delafenience  &fur  celle  des  animaux  fpermatiques , 
nous  allons  rapporter  les  principales  obfervalions  qu’on  a 
faites  fur  ce  fujet. 

Leuwenhoek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq , y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits',  qu’il  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n’égalent  pas  la  grolfeur  d’un  grain  de 
fable;  dans  la  femence  du  rat,  il  en  faut  plufieurs  milliers 
pour  faire  l’épailTeur  d’un  cheveu  , &c.  Cet  excellent 
obfervateur  ctoit  perfuadé  que  la  fubftance  entière  de  la 
femence  n’efl;  qu’un  amas  de  ces  animaux  : il  a obfervé 
cesanimalcules  dans  la  femence  de  l’homme,  des  animaux 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  des  poififons , des  coquillages,, 
des  infec51;es  ; ceux  de  la  femence  de  la  fauterelle  font 
longuets  & fort  menus,  ils  paroilfent  attachés , dit-il , par 
leur  extrémité  fupérieure,  & leur  autre  extrémité  qu’il 
appelle  leur  queue,  a un  mouvement  très -vif,  comme 
lèroit  celui  de  la  queue  d’un  ferpent  dont  la  tête  & la 
partie  fupérieure  du  corps  feroient  immobiles.  Lorfqu’on 
obferve  la  femence  dans  des  temps  où  elle  n’eft  pas  en- 
core parfaite,  par  exemple,  quelque  temps  avant  que  les 
animaux  cherchent  à fe  joindre , il  prétend  avoir  vu  les 
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mêmes  animalcuies,  mais  fans  aucun  mouvement,  au  lieu 
que  quand  la  faifon  de  leurs  amours  eft  arrivée , ces  ani- 
imalcules  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit  d’abord 
imparfaits  & fans  mouvement,  & quelque  temps  après  U 
Jes  trouva  vivans  ; ils  font  fi  petits  qu’il  en  faut,  dit-il^  dix 
mille  pour  égaler  la  groffeur  d’un  feul  œuf  de  la  grenouille 
femelle;  au  relie  ceux  qu’il  trouva  dans  les  tefiicules  de 
Ja  grenouille , n’étoient  pas  vivans , mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume,  où. 
ils  prenoient  peu  à peu  la  vie  & le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  l’homme  & dans  celle  du  chien,’ 
il  prétend  avoir  vu  des  animaux  de  deux  efpèces , qu’il 
regarde,  les  uns  comme  mâles  & les  autres  comme  fe- 
melles , «Se  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien , il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux , que  le  fécond  & le  troi- 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus , qu’il  en  reftoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour , mais  qu’ayant  répété  cette 
obfervation  une  fécondé  fois  fur  la  femence  du  même 
chien , il  y trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani- 
malcules vivans , dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant 
de  vîtelfe  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la  lèmence 
nouvellement  extraite  de  l’animal,  & qu’ayant  ouvert  une. 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  l’obfervation , il  ne  pût  aper- 
cevoir avec  les  yeux  feuls , dans  l’une  des  cornes  de  la 
matrice,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle  mais  qu’au 
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moyen  du  microfcope  il  y trouva  les  animaux  Ipermatr- 
ques  du  chien , qu’il  les  trouva  auffi  dans  l’autre  corne  de 
Ja  matrice , & qu’ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifine  du  vagin , ce  qui , 
dit-il , prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux 
ipermatiques  du  chien  y étoient  arrivés  par  leur  mouve- 
ment , qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi -heure.  Dans  la  matrice  d’une 
femelle  de  lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle,  il  ohferva 
aulTi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle , il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  efl:  rond , qu’ils 
ont  de  longues  queues,  & qu’ils  changent  fouvent  de 
figure  , fur-tout  lorfque  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent , s’évapore  & fe  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfervations 
de  Leeuwenhoek , les  trouvèrent  alfez  conformes  à la 
vérité;  mais  il  y en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fes  découvertes,  & Dalenpatius  ayant  ohfervé  la  liqueur 
féminale  de  l’homme , prétendit  non  feulement  y avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teflards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à peu  près 
gros  comme  un  grain  de  froment , dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps , qui  fe  mou* 
voient  avec  une  grande  agilité  & frappoient  avec  la  queue 
îa  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient,  mais,  chofeplus  mer- 
veilleufe , il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer,  ou  plutôt 
quitterfon  enveloppe  ; ce  n’étoit  plus  un  animal , c’étoit  un. 
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coqDS  humain , dont  il  diftingua  très-bien , dit-il , les  deux 
jambes , les  deux  bras , la  poitrine  & la  tête , à laquelle 
l’enveloppe  fervoit  de  capuchon  (Voye:^  Nouvelles  de  la 
Répub.  des  Lettres,  année  j dp  y, page  /yaJ.Mais  parles 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a données  de  ce  prétendu 
embryon  qu’il  a vu  fortir  de  fon  enveloppe , il  efi;  évident 
que  le  fait  efi  faux;  il  a cru  voir  ce  qu’il  dit,  mais  il  s’eft 
trompé , car  cet  embryon  , tel  qu’il  le  décrit , auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  & en  quittant  fa 
condition  de  ver  fpermatique , qu’il  ne  i’efi  en  effet  au 
bout  d’un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mère  ; aufii  cette  obfervation  de  Dalenpatius, 
au  lieu  d’avoir  été  confirmée  par  d’autres  obfervations,  a 
été  rejetée  de  tous  les  Naturalifies , dont  les  plus  exaéls 
& les  plus  exercés  à obferver , n’ont  vu  dans  cette  liqueur 
de  l’homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs , qui 
paroifibient  avoir  de  longues  queues , mais  fans  autre  or- 
ganifation  extérieure , fans  membres , comme  font  aufii  ces 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux 
ipermatiques  qui  deviennent  des  hommes  ; car  il  dit  à fa 
fin  du  Timée,  page  1088 , trad.  de  Marc.  Ficin  : Vulva 
quoque  matrixque  ïnfœmïnis  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandi,  quando procul  h fcetu per  œtatis  jlorem,  aut  ultra 
diutius  detinetur,  œ gré  fer t moram  ac  plurimum  indignatur, 
pajjîmque  per  corpus  oberrans,  meatus  fpiritûs  intercludit, 
refpirare  non  ftiit,  extremis  vexât  anguf  iis,  morbis  denique 
omnibus  premit,  quoufque  utrorumque  cupido  amorque  quafi 
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ex  arborikis  fœtiim  friidumve producunt,  ipfum  deïnde  decer-' 
punt,  & in  manie  em  velut  agnim  infpargunt:  hinc  anima  lia 
primîim  talia,  ut  nec  propter  parvitatem  videantiir,  needum 
appareant  formata f concipiunt:  mox  qiiœ  conflaverant,  expli- 
cant , wgentia  intits  enutriimt , demum  educunt  in  liicern^ 
atiimaliwnque generationem perficiunt,  Hippocrate  dans  fon 
traité  de  Diœta,  paroît  infinuerauffi  que  les  femences  d’a- 
nimaux font  remplies  d’animalcules,  Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine  , Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme 
de  vers  ; mais  ni  l’autorité  de  Platon , d’Hippocrate  , de 
Démocrite  & d’ Ariftote,  ni  l’obfervation  de  Dalenpatius 
ne  feront  recevoir  cette  idée,  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe , car 
elle  eft  évidemment  contraire  à l’expérience  & à toutes 
ies  autres  obfervations. 

Vallifnieri  & Bourguet , que  nous  avons  cités , ayant  lait 
enfembie  des  obfervations  fur  la  femelle  d’un  lapin , y 
virent  de  petits  vers  dont  l’une  des  extrémités  étoit  plus 
grofte  que  l’autre,  ils  étoient  fort  vifs , ils  partoient  d’un 
endroit  pour  aller  à un  autre,  & frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  ils  s’élevoient,  quelquefois  ils 
s’abaiftbient,  d’autres  fiais  ils  fe  tournoient  en  rond  & fe 
contournoient comme  desferpens;  enfin,  dit  Vallifnieri, 
je  reconnus  clairement  qu’ils  étoient  de  vrais  animaux , e 
gli  riconobbi,  e gli  giudicai  fenia  dubitamento  alcuno  per 
veri,  verijfmï,  arciverijjimi  vertni.  V.  opéré  del  Cav.  Vallif- 
nieri, tome  2 , page  loj,  i.^  col.  Cet  Auteur  qui  étoit 
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prévenu  du  fÿftèmedes  œufs,  n’a  pas  laifTé  d’admettre  les 
vers  Ipermatiques  & de  les  reconnoître , comme  l’on  voit, 
pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  obfervations  fur  ces  vers  Iper- 
matiques  de  l’homme,  prétend  qu’ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’âge  propre  à la  génération  , que  dans  la  première 
jeunelfe  & dans  la  grande  vieillefle  ils  n’exiftent  point, 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n’en  trouve  que  peu , & qu’ils  y font  languiffans  & morts 
pour  la  plupart,  que  dans  les  parties-  de  la  génération  des 
impuilfans  on  n’en  voit  aucun  qui  foit  en  vie  ; que  ces 
vers  dans  l’homme  ont  la  tête,  c’eft-à-dire , l’une  des 
extrémités,  plus  grolfe , par  rapport  à l’autre  extrémité, 
qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  animaux;  ce  qui  s’accorde, 
dit-il,  avec  la  figure  du  fœtus  & de  l’enfant,  dont  la  tête 
en  effet  eft  beaucoup  plus  greffe , par  rapport  au  corps, 
que  celle  des  adultes , & il  ajoute  que  les  gens  qui  font 
trop  d’ufage  des  femmes , n’ont  ordinairement  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leemvenhoek,  Andry  & plufieurs  autres  s’opposèrent 
donc  de  toutes  leurs  forces  au  fÿftèmedes  œufs;  ilsavoient 
découvert  dans  lafemence  de  tous  les  mâles  des  animal- 
cules vivans,  ils  prouvoient  que  ces  animalcules  ne  pou- 
V(iient  pas  être  regardés  comme  des  habitans  de  cette 
liqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même , que  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  femblable  ni  dans  le  fang,  ni  dans  les  autres  liqueurs- 
du  corps  des  animaux;  ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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fburnifTantrien  de  pareil , rien  de  vivant,  il  étoit  évident  que 
la  fécondité  qu’on  leur  attribuoit,  appartenoitau  contraire 
aux  mâles  ; qu’il  n’y  avoit  que  dans  la  femence  de  ceux- 
ci  où  l’on  vît  quelque  chofe  de  vivant , que  ce  qu’on  y 
voyoit,  étoit  de  vrais  animaux,  &:  que  ce  fait  toutfeulavan- 
çoit  plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avoit  imaginé  auparavant,  puifqu’en  effet  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à concevoir  dans  la  génération , c’ell:  la  pro- 
duélion  du  vivant , que  tout  le  relie  eft  acceffoire , ôc 
qu’ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fuffent  deflinés  à devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfaits  de  chaque  efpèce;  &:lorfqu’on  oppofoit  aux  par- 
tifans  de  ce  fyftème,  qu’il  ne  paroiffoit  pas  naturel  d’ima- 
giner que  de  plufieurs  millions  d’animalcules,  qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme , il  n’y  en  eût  qu’un  feul  qui 
eût  cet  avantage  ; lorfqu’on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes , ils  répondoient 
que  c’étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature,  que 
dans  les  plantes  & dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu’ils  produifent  naturelle- 
ment, il  n’en  réuffit  qu’un  très-petit  nombre,  & qu’ainfi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques,  quelque  prodigieux  qu’il  fût.  Lorfqu’on  leur 
objeéloit  la  petiteflfe  infinie  du  ver  fpermatique,  compté 
à l’homme,  ils  répondoient  par  l’exemple  de  la  graine  des 
arbres  , de  l’orme , par  exemple , laquelle  comparée  à 
l’individu  parfait  efl  auffi  fort  petite , ôc  ils  ajoûtoient 

avec  affez  de  fondement,  des  raifons  métaphyfiques,  par 

lefquelles 
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iefquelies  ils  proiivoient  que  le  grand  & le  petit  n’étant  que 
des  relations,  lepaffage  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s’exécute  par  la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n’en  avons  à le  concevoir. 

D’ailleurs,  dilbient-ils,  n’a- 1- on  pas  des  exemples 
très-fréquens  de  transformation  dans  les  infeéles!  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
ailés,  par  un  fimple  dépouillement  de  leur  enveloppe , 
laquelle  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  & appa- 
rente î les  animaux  Ipermatiques , par  une  pareille  transfor- 
mation, ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits! 
Tout  concourt  donc,  concluoient-ils,  à favorifer  ce 
lÿftème  fur  la  génération , de  à faire  rejeter  le  fyftème  des 
œufs;  & fi  l’on  veut  abfolument,  difoient  quelques-uns; 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y ait  des  œufs 
comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes 
&:  dans  les  autres  ne  feront  que  la  matière  néceffaire  à 
l’accroiffement  du  ver  fpermatique,  il  entrera  dans  l’œuf 
parle  pédicule  qui  l’attaclioit  à l’ovaire,  il  y trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui , tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  affez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  l’œuf,  périront,  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin,  arrivera  à fa  transformation  : c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  exifle  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux, 
h difficulté  de  rencontrer  un  œuf  <Sc  enfuite  l’ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers;  il  y a un  million  , fi  l’on  veut,  à 

parier  contre  un , qu’un  tel  ver  fpermatique  np  rencontrer^ 
Tome  IL  V 
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pas  le  pédicule  <Je  l’oeuf,  mais  auffi.  il  y a un'  million  de 
vers  ; dèSf-lo4:s.  il  n’y-  a plus- qu’un  à parier  contre  un-  que 
le  pédicule  de  l-’œuf  fera  enfilé  par  un  de  ces  vers  ; <Si 
lorfqu’il  y eft  une  fois  entré  dt  qu’il;  s’ell  logé,  dans l’ceuf, 
un  autre  ne  peut  plus  y entrer,  parce  que,  difoient-ils , 
le  premier  ver  bouche  entièrement  lepaüage,  ou  bien  il 
y a une,  foupape  à l’entrée  du  pedicuie  qui  peut  jouer  lorf- 
qiie  l’ceuf  n’ed  pas  abfoiument plein , mais  lorfque  le  ver 
a aclievé  de  remplir  boeuf,  la  foupape  ne  peut  plus  s’ou- 
vrir,. quoique  poufliee  par  un- fécond  ver;  cette  foupape 
d ’ailkursell  fort  bien  imaginée , parce  que  s’il  prend  envie 
au  premier  ver  de  relTortir  de  l’œuf,  elle  s’oppole  à fon 
départ,: il  eft  obligé  de  relier  & de  lie  transformer;  le  ver 
Ijpermatique  eft  alors  le  vrai  fœtus  ,,  la  fubftance  de  l’œuf 
le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d’enve- 
loppe, & lorfque  la  nourriture  contenue  dans. l’œuf  eom-^ 
mence  à lui  manquer,  il  s’applique  à la  peau  intérieure 
de  la.  matrice  & tire  ainfi-  làmourj^iture  du  fang  de  la  mere,.- 
jufqu’àce  que  par  fon  poids  & par  l’augmentation  de  fes 
forces  il  rompe  enfin  fes  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  fyftème  ce  n’eft  plus  la  première  femme  qui; 
^ itenfermoit  toutes  les  races  palTées,  préfentes  & futures , 
mais  c’eft  le  premier  homme  qui  en  effet  contenoit  toute  fa 
poftérité;  les  germes  préexiftans  ne  fontplus  desembryons 
fins  vie , renferméscomme  de  petites  ftatues  dans  des  œufs- 
contenus.à  l’infini  les  uns  dans  les  autres , ce  font  de  petits, 
animaux,  de  petits  homoncules  organifés  6t  aéluellemenC 
wans,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  auxquels  il. 


D £ s Animaux, 

3T-e  mnnqüC  ricft,  6c  qui  deviennent  des  animaux  parfaits* 
6c  des  iîGmmcs  par  un  fimple  développement  aidé  d une 
transformation  lèmblabic  à celle  que  fubilfentles  inlèéles 
avant  que  d’arriver  à Icuf  état  de  pcrfeélion. 

Comme  ces  deux  fyftèmes  des  vers  fpermatiques  &. 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  Phÿlîciens , ôc  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  fur  la  génération,  ont 
adopté  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions,  il  nous  paroît 
nécefïaire  de  les  examiner  avec  foin,  &de  faire  voir  que 
non  feulement  elles  font  infuffifantes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  génération  , mais  encore  qu’elles  font 
appuyées  fur  des  fuppofitions  dénuées  de  toute  vrai-fem- 
blance. 

Toutes  les  deux  fuppofent  le  progrès  à l’infini,  qui* 
comme  nous  l’avons  dit,  eft  moins  une  fuppofition  rai- 
fonnable  qu’une  illufion  de  l’cfprit  ; un  ver  fpermatique 
cil  plus  de  mille  millions  de  fois  pi-us  petit  qu’un  homme; 
fi  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  l’homme  foit 
prife  pour  l’unité,  la  grandeur  du  ver  Ipermatique  ne 
pourra  être  exprimée  que  par  la  fraclion  i-^o-oVo  oôo  > c’eft- 
à-dire,  par  un  nombre  de  dix  chifïres;  & comme  l’homme 
eft  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en  même 
raifon  que  ce  ver  efi  au  ver  fpermatique  de  la  fécondé 
génération , la  grandeur , ou  plutôt  la  petiteffe  du  ver 
fpermatique  de  la  fécondé  génération , ne  pourra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  compofé  de  dixmeufehiffres, 
6c  par  la  même  raifon  la  petiteffe  du  vef  fjjermatique  de 
iatroifième  génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par 

Vi; 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle  du  ver  fperma- 
tique  de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres , celle  du  ver  fpermatique 
de  la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  quarante- 
fix  chiffres , & celle  du  ver  fpermatique  de  la  fixième 
génération  par  un  nombre  de  cinquante -cinq  chiffres. 
Pour  nous  former  une  idée  de  la  petiteffe  repréfentée  par, 
cette  fraélion , prenons  les  dimenfjons  de  la  fphère  de, 
rUnivers  depuis  le  Soleil  jufqu’à  Saturne  „ en  fuppofant  le; 
Soleil  un  million-  de  fois  plus  gros  que  la  terre  Sc  éloigné, 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  folaire  ; nous  trouve- 
rons qu’il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri.- 
nier  le  nombre  des  lignes  cubiques- contenues  dans  cette, 
fphère,  & en  réduifant  chaque  ligne  cubique  en  mille 
millions  d’atomes,  il  ne  faut  que  cinquante-quatre  chiffres 
pour  en  exprimer  le  nombre;  par  conféquent l’homme 
feroit  plus  grand  par  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixième  génération , que  la  fphère  de  l’Univers  ne  l’efl- 
par  rapport  au  plus,  petit  atome  de  matière  qu’il  foit  pof- 
fible  d’apercevoir  au  microfcope.  Que  fera-ce  fi  on  pouffe 
ce  calcul  feulement  à la  dixième  génération  î la  petiteffe. 
fera  fl  grande  que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la  faire 
fentir;  il-mefèmble  que  la  vrai-femblance  de  cette  opinion- 
difparoit  à mefure  que  f objet  s’évanouit.  Ce  calcul  peut 
s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fpermatiques , &.  le 
défaut  de  vrai-femblance  eff  commun  aux  deux  fyffèmes  t 
on  dira  fins,  doute,  que  la  matière  étant  divifible  à l’infini 
.il  n’y  a point  d’impo/fibilité  dans  cette  dégradation  de. 


Des  Animaux.  157 

grandeur,  de  que  quoiqu’elle  ne  foit  pas  vrai-femblable , 
parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination 
nous  reprefente  ordinairement, on  doit  cependant  regarder 
comme  poiïible  cette  divifion  de  la  matière  à l’infini, 
puifque  par  la  penfée  on  peut  toujours  divifer  en  plufieurs 
parties  un  atome,  quelque  petit  que  nous  le  fuppofions. 
Mais  je  répons  qu’on  fe  fait  fur  cette  divifibilité  à l’infinj 
la  même  illufion  que  fur  toutes  les  autres  efpèces  d’infinis 
géométriques  ou  arithmétiques  ; ces  infinis  ne  font  tous 
que  des  abftraétions  de  notre  efprit  & n’exiftent  pas  dans 
la  nature  des  cliofes  ; 6c  fi  l’on  veut  regarder  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini  comme  un  infini  abfolu,  il  efi 
encore  plus  aifé  de  démontrer  qu’elle  ne  peut  exifier  dans 
ce  fens  ; car  fi  une  fois  nous  fuppofons  le  plus  petit  atome 
poffible , par  notre  fiippofition  même  cet  atome  fera 
nécelfairement  indivifible,  puifque  s’il  étoit  divifible  ce 
ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome  poffible , ce  qui  feroit 
contraire  à la  fuppofition.  Il  me  paroît  donc  que  toute 
hypothèfe  où  l’on  admet  un  progrès  à l’infini,  doit  être 
rejetée,  non  feulement  comme  fauffe,  mais  encore  comme 
dénuée  de  toute  vrai-femblance  ; 6c  comme  le  fÿftème  des 
œufs  6c  celui  des  versfpermatiques  fiippofent  ce  progrès, 
on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces 
deux  fyftèmes,  c’eflque  dans  celui  des  œufs,  la  première 
femme  contenoitdes-œufs  mâles  6c  des  œufs  femelles;  que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d’autres  œufs. mâles,, 
ou  plutôt  ne  contenoient  qu’une  génération  de  mâles,  6l 
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qu’au  contraire  les  œufs  femelles  contenoient  des  milliers 
de  générations  d’œufs  mâles  & d’œufs  femelles , de  forte 
que  dans  le  même  temps  &;  dans  la  même  femme  il  y 
a toCijoiirs  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  fc  dé- 
velopper à l’infini , & un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne 
peuvent  fe  développer  qu’une  fois  ; & de  même  dans 
l’autre  fÿftème,  le  premier  homme  contenoit  des  vers 
fpermatiques , les  uns  mâles  & les  autres  femelles  ; tous 
les  vers  femelles  n’en  contiennent  pas  d’autres,  tous  les 
vers  mâles  au  contraire  en  contiennent  d’autres , les  uns 
mâles  & les  autres  femelles  , à l’infini , de  dans  le  même 
homme  & en  même  temps  il  faut  qu’il  y ait  des  vers  qui 
doivent  fe  développer  à l’infini , de  d’autres  vers  qui  ne 
doivent  fe  développer  qu’une  fois  : je  demande  s’il  y. a 
aucune  apparence  de  vrai-femblance  dans  ces  fuppofitions. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  lyftèmes , 
c’efl;  la  reffiemblance  des  enfans , tantôt  au  père  , tantôt 
à la  mère , de  quelquefois  à tous  les  deux  enfemble , de 
les  marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets 
de  dans  les  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  père  doit  être  le  fœtus , comment  fe  peut-il 
que  l’enfant  reffiemble  à la  mère  î de  fi  le  fœtus  ell:  pré- 
exiftant  dans  l’œuf  de  la  mère,  comment  fe  peut- il  que 
l’enfant  reffiemble  à fon  père  ! de  fi  le  ver  fpermatique 
d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  âneffie  contient  le  fœtus  » 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature 
du  cheval  de  de  celle  de  l’âneffie  l 

Ces  difficultés  générales,  qui  font  invincibles,  ne  font 
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pas  les  feules  qu’on  puilTe  faire  contre  ces  fyilèrnes,  il 
y en  a de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  ; & 
pour  commencer  par  le  fyflème  des  vers  fpermatiques  , 
ne  doit -on  paS'  demander  à ceux  qui  les  admettent  & 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme, 
comment  ils  entendcot  que  fe  fait  cette  transformation  , 
&ieur  objedler  que  celle  des,  infcdlesn’a  &,  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu’ils  fuppofent  l car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche , ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon  ,pafFe  par  un  état  mitoyen , qui  eft  celui  de  la  chry- 
fàlide,  & lorfqu’il  fort  de  la  chryfalide,  il  efl  entièrement 
formé,  il  a acquis  fà  grandeur  totale  & toute  lApecfeélion 
de  fa  forme,  <St  il  efl  dès -lors  en  état  d’engendrer;  au 
lieu  que  dans  la  prétendue  transformation,  du  ver  fper- 
matique  en  homme,  on  ne.  peut  pas  dire  qu’ii  y ait  ua 
état  de  ehryfàlide , & quand  meme  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  les  premiers^  jpurs  de  la  conception,  pourquoi 
ia  produétion  dé  cette  ehryfalyde  fuppofée  n’efl-elle  pas 
un  homme  adulte  & parfait,  &.  qu’au  contraire  ce  n’efl 
qu’un  embryon,  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement!  on  voit  bien,  que  l’analogie  efl  ici- violée, 
& que  bien -loin  dé  confirmer  cette  idée  de  latiansfor» 
mation:  dir  ver.  fpermatique , elle  la  détruitlorfqu’on  prend 
la  peine  de  l’examiner;. 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  transformer  en-  mouclie. 
vient  d’un  œuf,  eet  œuf  efl  le  produit  de  la  copulation, 
des  deux  sexes , de  la  mouche  mâle  & de  la  mouche 
ineilc,.  & ii  renfûime  le  fbstus.  ou  le  ver  qpi»  doit  enfuite. 
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devenir  chryfa!ide,&  arriver  enfin  à Ton  état  de  perfeélion, 
à fon  état  de  mouche , dans  lequel  feul  l’animal  a la  faculté 
d’engendrer,  au  lieu  que  le  ver  fpermatique  n’a  aucun 
principe  de  génération,  il  ne  vient  pas  d’un  œuf;  & quand 
même  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d’où  fortent  les  versfpermatiques , la  difficulté  reliera 
toujours  la  même;  car  ces  œufs  fuppofés  n’ont  pas  pour 
principe  d’exiftence  la  copulation  des  deux  sèxes,  comme 
dans  les  infeétes,  par  conféquent  la  produélion  fuppo- 
fée , non  plus  que  le  développement  prétendu  des  vers 
Ipermatiques,  ne  peuvent  être  comparés  à la  produélion 
& au  développement  des  infeétes , ôi.  bien-loin  que  les 
partifans  de  cette  opinion  puiffient  tirer  avantage  de  la 
transformation  des  infeétes,  elle  me  paroît  au  contraire 
détruire  le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu’on  fait  attention  à la  multitude  innombrable 
des  vers  fpermatiques,  de  au  très -petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réfulte , & qu’on  oppofe  aux  Phyficiens  prévenus 
de  ce  iyftème,  iaprofufion  énorme  & inutile  qu’ils  font 
obligés  d’admettre,  ils  répondent,  comme  je  l’ai  dit,  par 
l’exemple  des  plantes  & des  arbres,  qui  produifent  un 
très -grand  nombre  de  graines  affez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  l’efpèce , puifque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a que  fort  peu  qui  produifent 
des  plantes  & des  arbres , & que  tout  le  refte  femble  être 
deffiné  à l’engrais  de  la  terre,  ou  à la  nourriture  des  ani- 
maux; mais  cette  cornparaifon  n’eft  pas  tout-à-fait  jufie , 

parce  qu’il  eft  de  néceffité  abfolue  que  tous  les  vers 

lÿermatiques 
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:^ermatiques  périfTcnt,  à l’exception  d’un  feul , au  lieu 
qu’il  n’eft  pas  également  nécelTaire  que  toutes  les  graines 
pénïTent,  & que  d’ailleurs  en  fervant  de  nourriture  à 
d’autres  corps  organifés , elles  fervent  au  développement 
& à la  reproduélion  des  animaux,  lorfqu’elles  ne  devien- 
nent pas  elles- mêmes  des  végétaux  , au  lieu  qu’on  ne  voit 
aucun  ufage  des  vers  fpermatiques , aucun  but  auquel  on 
pu i (Te  rapporter  leur  multitude  prodigieufe  : au  refte , je  ne 
fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on  a 
dit  ou  pCi  dire  fur  cette  matière,  car  j’avoue  qu’une  raifon 
tirée  des  caufes  finales  n’établira  ni  ne  détruira  jamais  un 
fyflème  en  Phyfique. 

Une  autre  objeélion  que  l’on  a faite  contre  l’opinion 
des  vers  fpermatiques , c’efl  qu’ils  femblent  être  en  nombre 
affez  égal  dans  la  femence  de  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
au  lieu  qu’il  paroîtroit  naturel  que  dans  les  efjièces  où 
le  nombre  des  fœtus  eft  fort  abondant,  comme  dans 
les  poiffons , les  infeéles , &c.  le  nombre  des  vers  fper- 
matiques fût  auffi  fort  grand;  Sc  il  femble  que  dans  les 
efpèces  où  la  génération  eft  moins  abondante,  comme 
dans  l’homme , les  quadrupèdes , les  oifeaux , &c.  le 
nombre  des  vers  dût  être  plus  petit  ; car  s’ils  font  la  caufe 
immédiate  de  la  produélion,  pourquoi  n’y  a-t-il  aucune 
proportion  entre  leur  nombre  & celui  des  fœtus  ! d’ail- 
leurs, il  n’y  a pas  de  différence  proportionnelle  dans  la 
grandeur  de  la  plûpart  des  efpèces  de  vers  fpermatiques , 
ceux  des  gros  animaux  font  aufii  petits  que  ceux  des  plus 
petits  animaux  ; le  cabillau  & l’éperlan  ont  des  animaux 
JL  X 
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fpernatiques  également  petits;  ceux  de  la  femence  d’un 
rat  & ceux  de  la  liqueur  féminaie  d’un  homme  font  à peu 
près  de  la  même  grofleur , &.  lorfqu’il  y a de  la  différence 
dans  la  grandeur  de  ces  animaux  fpermatiques , elle  n’eft 
point  relative  à la  grandeur  de  l’individu  ; le  calmar  , qui 
n’eft  qu’un  poilïbn  affez  petit,  a des  vers  fpermatiques 
plus  de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou 
du  chien , autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
immédiate  & unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
fÿftème  des  œufs , font  auffi  très-confidérables;  fi  le  fœtus 
eft  préexiftant  dans  l’œuf  avant  la  communication  du  mâle 
& de  la  femelle,  pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  fans  avoir  eu  le  coq , ne  voit-on  pas  le  fœtus  auffi- 
bien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coqî  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
yations  de  Malpighi , faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule , & qui  n’avoient  pas  encore  été  couvés , 
il  a toujours  trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coq  ; & dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long-temps , il  n’a  jamais 
trouvé  qu’une  mole  dans  la  cicatricule  ; il  eft  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n’eft  pas  préexiftant  dans  l’œuf,  mais 
qu’au  contraire  il  ne  s’y  forme  que  quand  la  femence  du 
mâle  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  iyftème , c’eft  que  non 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi- 
pares avant  la  conjonélion  des  sexes , mais  même  on  ne 
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voit  pas  d’œufs  dans  les  vivipares.  Les  Phyficiens  qui 
prétendent  que  le  ver  fpermatique  eft  le  fœtus  fous  une 
enveloppe , font  au  moins  alTurés  de  rcxiftence  des  vers 
Ipermatiques , mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus  foit 
préexiftant  dans  l’œuf,  non  feulement  imaginent  cette 
préexiftence , mais  même  ils  n’ont  aucune  preuve  de 
l’exiftence  de  l’œuf,  au  contraire  il  y a probabilité  pref- 
qu’équivalenteà  la  certitude,  que  ces  œufs  n’exiflent  pas 
dans  les  vivipares,  puifqu’on  a fait  des  milliers  d’expé- 
riences pour  tâcher  de  les  découvrir , 6c  qu’on  n’a  jamais 
pCi  les  trouver. 

Quoique  les  partifans  du  i)'ftème  des  œufs  ne  s’accor- 
dent point  au  fujet  de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  vrai  œuf  dans  les  tefticules  des  femelles , ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fe  falTe  immédiatement 
dans  ce  tefticule  qu’ils  appellent  l’ovaire  , fans  faire  atten- 
tion que  fi  cela  étoit , on  trouveroit  la  plupart  des  fœtus 
dans  l’abdomen,  au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice, 
car  le  pavillon , ou  l’extrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant , comme  l’on  fait , féparée  du  tefticule , les  prétendus 
œufs  doivent  tomber  fouvent  dans  l’abdomen  , 6c  on  y 
trouveroit  fouvent  des  fœtus  ; or  on  fait  que  ce  cas  eft 
extrêmement  rare,  je  ne  fais  pas  même  s’il  eft  vrai  que 
cela  foit  jamais  arrivé  par  l’effet  que  nous  fuppofons , 6c  je 
penfe  que  les  fœtus  qu’on  a trouvés  dans  l’abdomen, 
étoient  fortis , ou  des  trompes  de  la  matrice , ou  de  la 
matrice  même , par  quelqu’accident. 

Les  difficultés  générales  6c  communes  aux  deux  fyftèmes 
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ont  été  fenties  par  un  homme  d’elprit,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cette  matière,  je  veux  parler  de  l’auteur  de  la  Venus  phy- 
fique,  imprimée  en  17^45  ; ce  traité , quoique  fort  court, 
raffemble  plus  d’idées  philofophiques  qu’il  n’y  en  a dans 
plufieurs  gros  volumes  fur  la  génération  ; comme  ce  livre 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde , je  n’en  ferai  pas 
i’analyfe , il  n’en  eft  pas  même  fufceptible  ; la  précifion 
avec  laquelle  il  eft  écrit , ne  permet  pas  qu’on  en  fafl'e  un 
extrait,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  qu’on  y trouvera 
des  vues  générales  qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  j’ai  données.,  & que  cet  auteur  eft  le  premier 
qui  ait  commencé  à fe  rapprocher  de  la  vérité  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamais  depuis  qu’on  avoit  imaginé  les 
œufs  <Sc  découvert  les  animaux  Ipermatiqucs.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  rendre  compte  de  quelques  expériences 
particulières , dont  les  unes  ont  paru  favorables  & les  autres 
contraires  à ces  fyftèmes. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences,, 
Gfinée  lyo  I,  quelques,  difficultés  propofées  par  M-  Méry 
contre  le  fyftème  des  œufs.  Cet  habile  Anatomifte  foû.- 
tenoit  avec  raifon que  les  véficules  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles.,  ne  font  pas  des  œufs , qu’elles  font 
adhérentes  à la  fubftance  intérieure  du  tefticule,  & qu’il 
n’eft  paspoffible  qu’elles  s’en. féparent naturellement,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubftance 
intérieure  du  tefticule,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en 
fortir , parce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe 
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tout  le  tefticule , eft  d’un  tifTu  trop  ferré  pour  qu’on  puiffe 
concevoir  qu’une  véficule , ou  un  œuf  rond  & moHaflepût 
s’ouvrirunpaffage  cà  travers  cette  forte  membrane;  & comme 
ia  plus  grande  partie  des  Phyficiens  & des  Anatomiftes 
étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  lyftème  des  œufs,  de 
que  les  expériences  de  Graaf  leuravoient  impofé  au  point 
qu’ils  étoient  perfuadés  , comme  cet  Anatomifte  l’avoit 
dit,  que  les  cicatriculcs  qu’on  trouve  dans  les  tefticules 
des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs  , & que  le  nombre 
de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des  fœtus,  M.  Méry  fit 
voir  des  tefticules  de  femme  où  il  y avoit  une  très-grande 
quantité  de  ces  cicatricules , ce  qui , dans  le  lyftème  de  ces 
Phyficiens,. auroit  fuppofé  dans  cette  femme  une  fécon- 
dité inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les  autres  Anato- 
miftes  de  l’Académie,  qui  étoient  partifans  des  œufs,  à 
faire  de  nouvelles  recherches;  M.  Duverney  examina  & 
difféqua  des  tefticules  de  vaches  & de  brebis  j il  prétendit 
que  les  véhicules  étoient  les  œufs,  parce  qu’il  y en  avoit 
qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  à la  fubftance  du 
tefticule  , & qu’on  devoit  croire  que  dans  le  temps  de  la 
parfaite  maturité  elles  s’en  détachoient  totalement,  puif- 
qu’en  introduifant  de  l’air  &:  en  foufflant  dans  l’intérieur 
du  tefticule,  l’air  paflbit  entre  ces  véhicules  & les  parties ^ 
voifines.  M.  Méry  répondit  feulement  que  cela  nefaifoit 
pas  une  preuve  fuffifànte,  puifque  jamais  on  n’a  voit  vu 
ces  véhicules  entièrement  féparées  du  tefticule  : au  refte 
M.  Duverney  remarqua  furies  tefticules  le  corps  glandur 
leux , mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie  effentielle 
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&L  nécefTaire  à la  génération  , il  le  prit  au  contraire  pour 
une  excroilTance  accidentelle  6c  parafite , à peu  près , 
dit-il , comme  font  fur  les  chênes  les  noix  de  gale  , 
les  champignons , 6cc.  M.  Littré , dont  apparemment 
la  prévention  pour  le  lyllème  des  œufs  étoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duverney , prétendit  non  feule- 
ment que  les  véficules  étoient  des  œufs , mais  même  il 
alTura  avoir  reconnu  dans  fune  de  ces  véficules,  encore 
adhérente  6c  placée  dans  l’intérieur  du  tefticule , un  fœtus 
bien  formé,  dans  lequel  il  diftingua,  dit-il,  très-bien 
la  tête  6c  le  tronc , il  en  donna  même  les  dimenfions  ; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  s’efl:  jamais  offerte 
qu’à  fes  yeux , 6c  qu’aucun  autre  ohfervateur  n’a  jamais 
rien  aperçu  de  femblable , il  fuffit  de  lire  fon  Mémoire 
(année  lyoi , page  ni)  pour  reconnoître  combien  cette 
obfervalion  eft  douteufe.  Par  fon  propre  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  6c  le  tefticule  entièrement 
vicié,  on  voit  que  la  véficule,  ou  l’œuf  qui  contenoit  le 
prétendu  fœtus,  étoit  plus  petit  que  d’autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien,  6cc.  auffi  Vallifnieri, 
quoique  partifan  , 6c  partifan  très-zélé  du  fyftème  des 
œufs,  mais  en  même  temps  homme  très- véridique , 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M.  Littré  6c  celles  de 
M.  Duverney  à un  examen  févère  qu’elles  n’étoient  pas 
en  état  de  fubir. 

Une  expérience  fameufe  en  faveur  des  œufs  eft  celle 
de  Nuck  ; il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  l’accou- 
plement, il  tira  l’une  des  cornes  de  la  matrice  6c  la  lia  en 
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la  ferrant  clans  fon  milieu , en  forte  que  la  partie  fupérieure 
du  conduit  ne  pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inférieure,  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  à fa  place  <Sc  ferma  la  plaie , dont  la  chienne  ne 
parut  être  que  légèrement  incommodée  ; au  bout  de  vingt- 
un  jours  il  la  r’ouvrit  & il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupérieure , c’eft-à-dire,  entre  le  tefticule  Sc  la  ligature,  ôc 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  n’y  avoit  aucun 
fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la  matrice  qui  n’avoit  pas 
été  ferrée  par  une  ligature , il  en  trouva  trois  qui  étoient 
régulièrement  diljsofés , ce  qui  prouve , dit-il , que  le  fœtus 
ne  vient  pas  de  la  femence  du  mâle , mais  qu’au  contraire 
il  cxifte  dans  l’œuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu’en  fup- 
pofant  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite  qu’une  fois , 
Sc  fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter, 
en  fuppofint,  dis- je,  que  cette  expérience  fût  toujours 
fuivie  du  même  effet , on  ne  feroit  point  en  droit  d’en 
conclurre  que  la  fécondation  fe  fait  dans  l’ovaire , âc 
qu’il  s’en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
formé;  elle  prouveroit  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupérieures  des  cornes  de  la  ma- 
trice, auffi-bien  que  dans  les  inférieures , & il  paroît  très- 
naturel  d’imaginer  que  la  ligature  comprimant  âc  reffer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  milieu  , oblige  les 
liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures,  à 
s’écouler  au  dehors,  Sc  détruit ainfi l’ouvrage  de  la  géné- 
ration dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à très -peu  près,  où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  Si  les  Pliyficiens  au  fujet  de  la  génération,  il 
me  refte  à expofer  ce  que  mes  propres  recherches  & 
mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau;  on  jugera  fi 
le  lyflèmeque  j’ai  donné,  n’approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature , qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

Ail  jardin  du  Roy , le  6"  février 


CHAPITRE  VL 

Expériences  au  fujet  de  la  génération. 

JE  réfléchilTois  fouvent  fur  les  fÿftèmes  que  je  viens 
d’expofer , & je  me  confirmois  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblable  qu’aucun  de  ces  lyftèmes;  je  commençai 
dès-lors  à foupçonner  que  je  pourrois  peut-être  parvenir 
à reconnoître  les  parties  organiques  vivantes , dont  je  pen- 
fois  que  tous  les  animaux  & les  végétaux  tiroient  leur  ori- 
gine ; mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  Iperma- 
tiques  qu’on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles , 
pouvoient  bien  n’être  que  ces  parties  organiques,  & voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  & les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  , & on  doit  les  y trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubfiance,  foit  animale, 
foit  végétale , parce  que  la  femence  n’étant  que  l’extrait  de 

tout 
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tout  ce  qu’il  y a de  plus  analogue  à l’individu  & de  plus 
organique , elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques  , & les  animalcules  qu’on  voit  dans 
la  femence  des  mâles  ne  font  peut-être  que  ces  même6 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  alfemblage  de  ces 
molécules;  mais  fi  cela  eft,  la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organi- 
ques vivantes  & à peu  près  femblables  à celles  du  mâle  , 6c 
i’on  doit  par  conféquent  y trouver,  comme  dans  celle  du 
mâle,  des  corps  en  mouvement,  des  animaux Ipermatiques; 
6c  de  même , puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  6c  aux  végétaux,  on  doit  auffi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes , dans  le  neélareum , 
dans  les  étamines , qui  font  les  parties  les  plus  fubftantielles 
de  la  plante , 6c  qui  contiennent  les  molécules  organiques 
néceffaires  à la  reproduélion.  Je  longeai  donc  férieufe- 
ment  à examinerai!  microfeope  les  liqueurs  féminales  des 
mâles  6c  des  femelles,  6c  les  germes  des  plantes,  6c  je  fis 
fur  cela  un  plan  d’expériences  : je  penfai  en  même  temps 
que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit  bien 
être  la  cavité  du  corps  glanduleux,  dans  laquelle  Vallifnieri 
6c  les  autres  avoieiU  inutilement  dierché  l’œuf  : après 
avoir  réfléchi  fur  ces.idées  pendant  plus  d’un  an , il  me 
parut  qu’elles  étoient  affez  fondées  pour  mériter  d’être 
fuivies  ; enfin  je  me  déterminai  à entreprendre  une  fuite 
d’obfervations  6c  d’expériences  qui  demandoit  beaucoup 
de  temps.  J’avois  fait  connoiffance  avec  M.  Needham,; 
Tmê  IL  X 
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fort  connu  de  tous  les  Naturaliftes  par  les  excellentes  ob- 
fervations  microfcopiques  qu’il  a fait  imprimer  en  1745. 
Cet  habile  homme,,  fi  recommandable  par  fon  mérite,, 
m’avoit  été  recommandé  par  M.  Folkes  Préfident  de  la 
Société  royale  de  Londres;  m’étant  lié  d’amitié  avec  lui, 
je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  commu' 
niquer  mes  idées,  & comme  il  avoitun  excellent  micro- 
fcope,  plus  commode  & meilleur  qu’aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences  ; je 
lui  lûs  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu’on  vient  de  voir, 
& en  meme  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvé  le 
vrai  réfervoir  de  la  femence  dans  les  femelles  , que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  féminale  des  fe- 
melles , que  j’étois  perfuadé  qu’on  trouveroit  dans  cette 
liqueur,  en  l’obfervant  au  microfeope,  des  animaux  Iper- 
matiques,  comme  dans  la  femence  des  mâles,  & que 
j’étois  très -fort  porté  à croire  qu’on  trouveroit  auffi  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubftantielles 
des  végétaux,  comme  dans  tous  les  germes  des  amandes 
des  fruits,  dans  le  neélareum  , Scç.  Sc  qu’il  y avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  fpermatiques  qu’on  avoit  dé- 
couverts dans  les  liqueurs  féminales  du  mâle , n’étoient 
que  le  premier  affemblage  des  parties  organiques  qui  dé- 
voient être  en  bien  plusgrand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubftances  qui  compofent  le 
corps  animal.  M.  Needham  me  parut  faire  casdecesidées, 
&il  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon  microfeope,  il  voulut 
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Tncmc  être  prcfent  à quelques-unes  de  mes  obfervations; 
je  communiquai  en  même  temps  à Daubenton , 
<jueneau  & Dalibard  mon  lyftème  & mon  projet  d’expé- 
riences , & quoique  je  fois  fort  exercé  à faire  des  obferva- 
tions  (Sc  des  expériences  d’Optique , & que  je  fâche  bien 
diflinguer  ce  qu’il  y a de  réel  ou  d’apparent  dans  ce  que 
l’on  voit  au  microfeope,  je  crus  que  je  ne  devois  pas 
m’en  fier  à mes  yeux  fculs,  Sc.  j’engageai  M.  Daubenton 
à m’aider , je  le  priai  de  voir  avec  moi  ; je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  à fbn  amitié,  d’avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  plufieurs  mois  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte , il  m’a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  cliofes 
qui  m’auroient  peut-être  échappé;  dans  des  matières  aufli 
délicates , où  il  efl  fi  aifé  defe  tromper,  on  efl  fort  heureux 
de  trouver  quelqu’un  qui  veuille  bien  non  feulement  vous 
juger,  mais  encore  vous  aider.  M.  Needham,  M.  Dali- 
bard (Sc  M.  Gueneau  ont  vu  une  partie  des  chofes  que 
je  vais  rapporter , Sc  M.  Daubenton  les  a toutes  vues  auffi- 
bien  que  moL 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à fe  fervir 
du  microfeope,  trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu’elles  voudront  ré- 
péter ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfeopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas , aux  microfeopes  fimples  Sc 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l’objet  contre  le  jour  Sc 
horizontalement  ; ces  microfeopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par-deflbus  on  cl'oiî 
fe  fervir  par  préférence,,  du  miroir  concave,  lorfqu’oa 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leeuwenhoek  qui  fans 
contredir  a été  le  plus  gfand  & le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  au  microfcope,  ne  s’efl  cependant  fervi 
à. ce  qu’il  paroît,que  de  microfcopes  fimples,  avec  lef- 
quels.  il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la 
lumière  d’une  chandelle  ; fi  cela  eft,  comme  f eftampe  qui 
eft  à la  tête  de  fon  livre  paroît  l’indiquer , il  a fallu  une 
affidiiité  & une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper 
aulTi-peu  qu’il  l’a  fait  fur  la  quantité  prefque  infinie  de 
chofes  qu’il  a obfervées. d’une  manièr-e  fi  défavantageufe. 
Il  a légué  à la  Société  de  Londres  tous  ces  microfcopes, 
M.  Needham  m’a  alTuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
d’effet  que  la  plus  forte  lentille,  de  celui  dont  je  me  fuis 
fervi  avec  laquelle  j’ai  fait  toutes. mes  obfervationsi  û 
cela  efl , il  efl  néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  plupart 
des  gravures  que  Leeuwenhoek  a données  des  objets 
microfeopiques  , fur,-tout  celles  des  animaux fpermatiques-, 
les  repréfentent  beaucoup  plus  gros  & plus  longs  qu’il  ne 
les  a vus  réellement,  ce  qui  doit  induire  en  erreur;  ôl  que 
ces  prétendus- animaux  de  l’homme,  du  chien  , du  lapin^, 
du  coq,  &G.  qu’on  trouve  gravés  dans- les  Tranfaêlions 
philofophiques,  if  dans- Leeuwenhoek  rome  Jt, 

p^2gâ  jdi.,  de  qui  ont  enfuite  été  copiés  par  Vallifnieri  , par 
M.  Baker ,,&c.  paroifîènt.au  microfcope  beaucoup  plus 
petits  qu’ils  ne  le  font  dans  leS:  gravures  qui  les-repréfenr 
îejit.  Ce  qui  rend  les  microfcopes.  dont  nous  parions,'. 
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préférables  à ceux  avec  lefquekon  eft  obligé  de  regarder 
ks  objets  contre  le  jour,  c’efl  qu’ils  font  plus  ftables  que 
ceux-  ci , le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient  le 
microfcope,  produifant  un  petit  tremblement  qui  fait  que 
l’objet  paroît  vacillant  6c  ne  préfente  jamais  qu’un  inftant 
la  même  partie.  Outre  cela , il  y a toujours  dans  les  liqueurs 
un  mouvement  caufé  par  l’agitation  de  l’air  extérieur,  foit 
qu’on  les  obferve  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  microfcopes, 
à moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques 
de  verre  ou  de  talc  très-minces,  ce  qui  ne  laiffc  pas  de 
diminuer  un  peu  la  tranfparence,  de  d’alonger  beaucoup 
le  travail,  manuel  de  l’obfervation  ; mais  le  microfcope 
qu’on  tient  horizontalement,  & dont  les  porte-objets  font 
verticaux,  a un  inconvénient  de  plus , c’eh  que  les  parties 
les  pluspefantes  de  la  liqueur  qn’on  obferve,.  defeendent 
au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids  , par  conféquent  il  y 
a trois  mouvemens,  celui  du  tremblement  de  la  main , 
celui  de  l’agitation  du  fluide  par  l’aélion.de  l’air,  Sl  err- 
core  celui  des  parties  de  laiiqueur  qui  defeendent  en  bas, 
& il  peut-  réfulter  une  infinité  de  méprifes  de  la  combi^ 
naifon  de  ces  trois  mouvemens,  dont  la  plus  grande  & 
la  plus  ordinaire,  eft  de  croire  que  de  certains  petits  glo.- 
bules  qu’on  voit  dans  ces  liqueurs  , fe  meuvent  par  un’ 
mouvement  qui  leur  eft  propre  6c  par  leurs  propres  forces., 
tandis  qu’ils  ne  font  qu’obéir  à la  force  compofée  de 
quelques  - unes  des  trois  caufes  dont  nous  venons  de. 
parler. 

Loifqu’on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  fur  le 

.Y  ilj; 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fuis  fervi, 
quoique  ce  porte-objet  foit  pofé  horizontalement,  & par 
confcquent  dans  la  htuation  la  plus  avantageufe , on  ne 
lailfe  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraîne  du  même  côté  tout  ce  qu’elle  contient  ; il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibre  6c  fans  mouvement 
pour  obferver , car  il  arrive  fouvent  que  comme  ce  mou- 
vement du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  6c  qu’il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté,  il  fe  fait 
ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  ce  courant,  6c  quelquefois 
de  tous  les  deux , une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel- 
ques-uns de  ces  globules  dans  une  direélion  très-différente 
de  celle  des  autres;  l’œil  de  l’obfervateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  qu’il  voit  fuivre  feul  une  route  différente  de 
celle  des  autres,  6c  il  croit  voir  un  animal , ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-meme,  tandis  qu’il  ne  doit 
fon  mouvement  qu’à  celui  du  fluide;  6c  comme  les  li- 
queurs font  fujettes  à fe  deffécher  6c  à s’épaiffir  par  la  cir- 
conférence de  la  goutte , il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au  defllis  du  centre  de  la  goutte,  6c  il  faut  que  la  goutte 
foit  affez  groffe  6c  qu’il  y ait  une  auffi  grande  quantité  de 
liqueur  qu’il  fe  pourra  , jufqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n’y  auroit  plus  affez  de 
tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y efl. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu’on  fait , 6c  même  avant  que  d’en  faire , il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope;  il  n’y  en  a aucun  dans  les 
-verres  defquels  il  n’y  ait  quelques  taches , quelques  bulles , 


Des  Animaux.  175 

quelques  fils , & ci’autres  défedluofités  qu’il  faut  recon- 
noître  exaélement,  afin  que  ces  apparences  nefe  préfen- 
tent  pas  comme  fi  c’étoit  des  objets  réels  &.  inconnus  ; il 
fautauffi  apprendre  à connoître  l’effet  que  fait  la  pouffière 
imperceptible  qui  s’attache  aux  verres  du  microfcope, 
on  s’affurera  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obfervant 
fon  microfcope  à vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver , il  faut  que  le  point  de  vue  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifement  fur  la 
furface  de  la  liqueur,  mais  un  peu  au  deffous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  l’on  voit  fe  paffer  à 
la  furface , que  fur  ce  que  l’on  voit  à l’intérieur  de  la 
liqueur;  il  y a fouvent  des  bulles  à la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  contaél 
de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à la  lumière  d’une  ou  de  deux 
bougies  baffes,  qu’au  plus  grand  & au  plus  beau  jour, 
pourvu  que  cette  lumière  ne  foit  point  agitée,  & pour 
éviter  cette  agitation,  il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table , qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu- 
mières & le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps  qui  paroiffent  noirs  & opa- 
ques, devenir  tranfparcns,  & même  fe  peindre  de  diffé- 
rentes couleurs,  ou  former  des  anneaux  concentriques  & 
colorés,  ou  des  iris  fur  leur  furface,  & d’autres  corps 
qu’on  a d’abord  vu  tranfparens  ou  colorés,  (levenir  noirs 
& obfcurs;  ces  changemens  ne  font  pas  réels,  & ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l’obliquité  fous  laquelle 


iy6  Histoire  Natu relle. 

la  lumière  tombe  fur  ces  corps,  &:  de  la  hauteur  du  plan 
dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu’il  y a dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîtelfe , fur-tout  lorfque  ces  corps  font  à 
lafurface,  ils  forment  parleur  mouvement  une  cfpècede 
fillon  dans  la  liqueur,  qui  paroît  fuivrc  le  corps  en  mouve- 
ment, & qu’on  feroit  porte  à prendre  pour  une  queue; 
cette  apparence  m’a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens , & j’ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à en  rencontrer  d’autres 
qui  les  arrêtoient,  car  alors  il  n’y  avoit  plus  aucune  appa- 
rence de  queue.  Ce  font-là  les  petites  remarques  que  j’ai 
faites , & que  j’ai  cru  devoir  communiquer  à ceux  qui 
voudroient  faire  ufage  du  microfeope  fur  les  liqueurs. 

Première  Expérience. 

J’ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d’un  homme  mort 
de  mort  violente , dont  le  cadavre  étoit  récent  & encore 
chaud-,  toute  la  liqueur  qui  y étoit  contenue,  & l’ayant 
fait  mettre  dans  un.cryftal  de  montre  couvert,  j’en  ai  pris 
une  goutte  alfez-grolfe  avec  un  cure-dent,  & je  l’ai  mife 
fur  le  porte-objet  d’un  très-bon  microfeope  double , 
fans  y avoir  ajouté  de  l’eau  & fans  aucun  mélange.  La 
première  chofe  qui  s’eft  préfentée , étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  & quii’obfcur- 
cilfoient.  Ces  vapeurs  s’élevoient  de  la  liqueur  féminale 
qui  étoit  encore  chaude,  .&  il  fallut  effuyer  trois  ou  quatre 
fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  diftinguer.  Ces 

vapeurs 
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vapeurs  étant  diffipées , je  vis  d abord  CFig.  i,  pl.  i.)  des 
fiiamens  afTez  gros , qui  dans  de  certains  endroits  fe  ra- 
mifioient  & paroiffoient  s’étendre  en  différentes  branches, 
& dans  d’autres  endroits  iis  fe  pelotonnoient  & s’entrc- 
mêloient.  Ces  fiiamens  me  parurent  très-clairement  agités 
intérieurement  d’un  mouvement  d’ondulation , <Sc  ils  pa- 
roiffoient  être  des  tuyaux  creux , qui  contenoient  quelque 
chofe  de  mouvant.  Je  vistrès-diftinélement  fFig.2,pL  i.) 
deux  de  ces  fiiamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon- 
gueur, fe  féparer  dans  leur  milieu  & agir  l’un  à l’égard  de 
l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration , à 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  feroient 
attachées  & jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités , & 
qu’on  tireroit  par  leur  milieu,  l’une  à gauche  & l’autre  à 
droite,  & qui  feroient  des  vibrations  par  lefquelles  cette 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  & s’éloigneroit  alterna- 
tivement; ces  fiiamens  étoient  compofés  de  globules  quife 
touchoient  &:  reffembloient à des  chapelets,  devis  enfuite 
(Pig.^,pl.  I.)  des  fiiamens  qui  fe  bourfoufloient  & le 
gonfloient  dans  de  certains  endroits,  & je  reconnus  qu’à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  & de 
petits  ovales  qui  avoient  (Fl.  i ,fig.  ^.)  un  mouvement 
diftinél  d’ofcillation , comme  celuid’un  pendule  qui  feroit 
horizontal  : ces  petits  corps  étoient  en  effet  attachés  au 
filament  par  un  petit  filet  qui  s’alongeoit  peu  à peu  à 
mefure  que  le  petit  corps  fe  mouvoit , & enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament, 

&.  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étoient 
Tome  JL  Z 
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attachés;  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épailTe  & que 
les  filamens  étoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  pulTe  les  diftinguer  aulTi  clairement  que  je  le  defirois  ^ 
je  délayai  avec  de  l’eau  de  pluie  pure  de  dans  laquelle  je 
m’étois  alTuré  qu’il  n’y  avoit  point  d’animaux , une  autre 
goutte  de  la  liqueur  féminale;  je  vis  alors  (PI.  i , fig-J-) 
les  filamens  bien  féparés , &:  je  reconnus  très-diftinélement 
le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ; il 
fe  faifoit  plus  librement  > ils  paroiflbient  nager  avec  plus 
de  vîtelTe,  & traînoient  leur  filet  plus  légèrement,  fi 
je  ne  les  àvois  pas  vus  fe  féparer  des  filamens  &.  en  tirer 
leur  filet,  j’aurois  pris  dans  cette  fécondé  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal,  & le  filet  pour  la  queue 
de  l’animal.  J’obfervai  donc  avec  grande  attention  un 
des  filamens  d’où  ces  petits  corps  mouvans  fortoient,  il 
étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps  ; 
j’eus  la  fatisfaélion  de  voir  deux  de  ces  petits  corps  qui 
fe  détachoient  avec  peine,  & qui  entraînoient  chacun  un 
filet  fort  délié  & fort  long , qui  empêchoit  leur  mouve- 
ment, comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d’abord  fort  épaiffe , mais 
elle  prit  peu  à peu.  de  la  fluidité  ; en  moins  d’une  heure 
elle  devint  aflez  fluide  pour  être  prefque  tranfparente , à 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit , les  phénomènes 
changeoient , comme  je  vais  le  dire. 

r I. 

Lorfque  la  liqueur  féminale  efl  devenue  plus  fluide , 
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on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j’ai  parlé  ; mais  les 
petits  corps  qui  fe  meuveqt,  paroiiïent  en  grand  nombre 
(PL  /,  fg.  ) ils  ont  pour  la  plupart  un  mouvement 
d’ofcillation  comme  celui  d’un  pendule , ils  tirent  après 
eux  un  long  filet,  on  voit  clairement  qu’ils  font  effort 
pour  s’en  rlébarraffer  ; leur  mouvement  de  progreiïion 
en  avant  efl  fort  lent,  ils  font  des  ofcillations  à droite 
& à gauche  : le  mouvement  d’un  bateau  retenu  fur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à un  point  fixe , re- 
préfente affez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps,  à 
l’exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  toujours 
dans  le  même  endroit,  au  lieu  que  les  petits  corps  avan- 
cent peu  à peu  au  moyen  de  ces  ofcillations , mais  ils  ne 
fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  meme  plan , ou,  pour  parler 
plus  clairement,  ils  n’ont  pas,  comme  un  bateau,  unebafe 
large  & plate , qui  fait  que  les  mêmes  parties  font  toujours 
à peu  près  dans  le  même  plan  ; on  les  voit  au  contraire , 
à chaque  ofcillation  prendre  un  mouvement  de  roulis 
très-confidérable  , en  forte  qu’outre  leur  mouvement 
d’ofcillation  horizontale,  qui  efl  bien  marqué,  ils  en  ont 
un  de  balancement  vertical,  ou  de  roulis,  qui  efl  aufli 
très-fenfible , ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  font  de 
figure  globuleufe,  ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure 
n’a  pas  une  bafe  plate  affez  étendue  pour  les  maintenir 
dans  la  même  pofiiion. 

I I L 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures , Idrfque  la  liqueur  efl: 
encore  devenue  plus  fluide,  on  voit  (Pl.jz,  fig. y.)  une 
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plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvenî  I 
ils  paroilTent  être  plus  libres,  les  filets  qu’iïs  traînent  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l’étoient  atijDara- 
vant;  aulfi  leur  mouvement  progrelTif  commence -t-il  à 
être  plus  direél,  <&;  leur  mouvement  d’ofcillation  hori- 
zontale eft  fort  diminué;  car  plus  les  filets  qu’ils  traînent 
font  longs , plus  grand  efi  l’angle  de  leur  ofcillation  , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  d’autant  plus  de  chemin  de  droite  à 
gauche , Sc  d’autant  moins  de  chemin  en  avant , que  les 
filets  qui  les  retiennent  6c.  qui  les  empêchent  d’avancer, 
font  plus  longs , & à mefure  que  ces  filets  diminuent  de 
longueur,  le  mouvement d’ofoillation  diminue  & le  mou- 
vement progrefiif  augmente  ; celui  du  balancement  vertical 
fubfifte  <Sc  fe  rcconnoît  toujours , tant  que  celui  de  pro- 
grcffion  ne  fe  fait  pas  avec  une  grande  vîtelTe;  orjufqu’ici 
pour  l’ordinaire,  ce  mouvement  de  progre/fion  efi  encore 
afîez  lent , & celui  de  balancement  efi  fort  fenfible. 

I V. 

Dans  l’efpace  de  cinq  ou  fiK  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu’elle  peut  avoir  làns  fe  décom- 
polcr  ; on  voit  alors  2,jîg.  S. J la  plupart  de  ces  petits 

corps  mou  vans  entièrement  dégagés  du  filet  qu’ils  traî- 
noient  ; ils  font  de  figure  ovale,  & fe  meuvent  progrefli- 
vement  avec  une  afiezgrande  vîtelTe,  ils reficmblent alors 
plus  que  jamais  à des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant , en  arrière  & en  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues , ou  plutôt  qui  traînent  encore  leur  fiiet , paroilTent 
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être  beaucoup  moins  vifs  que  Jcs  autres  ; & parmi  ces 
derniers,  qui  n’ont  pins  de  filet,  il  y en  a qui  paroiffent 
changer  de  figure  & de  grandeur  ; les  uns  font  ronds  , la 
plCipart  ovales , quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  groiîes  que  le  milieu , & on  remarque  encore  à tous 
un  mouvement  de  balancement  & de  roulis. 

V. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  dépofé  au 
bas,  dans  le  cryftal  de  montre,  une  efpèce  de  matière 
gélatineufe  blancheâtre,  ou  plûtôt  couleur  de  cendre, 
qui  avoit  de  la  confifiance,  & la  liqueur  qui  furnageoit 
étoit  prefque  auffi  claire  que  de  l’eau , feulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuâtre,  & refiembloit  très-bien  à de  l’eau 
claire  dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  fàvon  ; ce- 
pendant elle  confervoit  toujours  de  la  vifeofité , & elle 
filoit  lorfqu’on  en  prenoit  une  goutte  & qu’on  la  vouloit 
détacher  du  relie  de  la  liqueur;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  aélivité,  ils  font  tous  débar- 
ralfés  de  leur  filet , la  plupart  font  ovales , il  y en  a de 
ronds , ils  fe  meuvent  en  tout  fens , & plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J’en  ai  vu  changer  de  figure  fous  mes 
yeux,  <&  d’ovales  devenir  globuleux  ; j’en  ai  vu  fe  divifer, 
fe  partager,  & d’un  feul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux  ; ils  avoient  d’autant  plus  d’aélivité  & de  mouve- 
ment , qu’ils  étoient  plus  petits. 

V I. 

Vingt-quatre  heures  après,  la  liqueur  féminale  avoit 
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encore  dcpofé  une  plus  grande  quantité  de  matière  géla> 
tineulc  ; je  voulus  délayer  cette  matière  avec  de  l’eau  pour 
robferver,  mais  elle  ne  fe  mêla  pas  aifément,  & il  faut  un 
temps  confidérable  pour  qu’elle  fe  ramollilfe  & fe  divife 
dans  l’eau.  Les  petites  parties  que  j’en  féparai , paroiffoient 
opaques  & compofées  d’une  infinité  de  tuyaux , qui  for- 
moient  une  eljDèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquoit  aucune 
difpofition  régulière  & pas  le  moindre  mouvement  ; mais 
il  y en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire,  on  y voyoit 
quelques  corps  en  mouvement , ils  étoient  à la  vérité  en 
moindre  quantité  ; le  lendemain  il  y en  avoit  encore  quel- 
ques-uns , mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  fans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  alTurcr  que  chacune  de  ces  obfervations  a été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  & fuivie  avec  toute 
î’exaélitude  poffible , éc  je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  & quifalTe 
partie  de  leur  individu;  car  ces  queues  n’ont  aucune  pro- 
portion avec  le  refie  du  corps,  elles  font  de  longueur  & 
degrofleur  fort  différentes,  quoique  les  corps  mouvans 
foient  à peu  près  de  la  même  groffeur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-con- 
fidérable  dans  le  champ  du  microfcope , éc  d’autres  font 
fort  courtes  ; le  globule  efi  embarraffé  dans  fon  mouve- 
ment, d’autant  plus  que  cette  queue  efi  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  fa  place, 
& il  n’a  qu’un  mouvement  d’ofcillation  de  droite  à gauche 
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GU  de  gauche  à droite  lorfque  cette  queue  eft  fort  longue; 
on  voit  clairement  qu’ils  paroilfent  faire  des  efforts  pour 
s’en  débarraffer. 

V I I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humain , récent  & encore  chaud , elle  ne  paroiffoit  d’abord 
être  à l’œil  fimple  qu’une  matière  mucilagineufe  prefque 
coagulée  & très-vifqueufe , je  ne  voulus  cependant  pas  y 
mêler  de  l’eau , & en  ayant  mis  une  goutte  affez  groffe 
fur  le  porte-objet  du  microfcope,  elle  fe  liquéfia  d’elle- 
meme  & fous  mes  yeux  ; elle  étoit  d’abord  comme  con- 
denfée , & elle  paroiffoit  former  un  tiffu  affez  ferré,  com- 
pofé  de  filamens  ( PL  d’une  longueur  & d’une 

groffeur  confidérables , qui  paroiffoient  naître  de  la  partie 
la  plus  épaiffe  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  féparoient  à 
mefure  que  la  liqueur  devenoit  plus  fluide,  & enfin  ils  fe 
divifoient  en  globules  qui  avoient  de  l’aélion  <&  qui  pa- 
roiffoient d’abord  n’avoir  que  très-peu  de  force  pour  fe 
mettre  en  mouvement , mais  dont  les  forces  fembloient 
augmenter  à mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  filament,  dont 
il  paroiffoit  qu’ils  faifoient  beaucoup  d’efîbrt  pour  fe  dé- 
barraffer & pour  fe  dégager  & auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu’ils  en  tiroient,  & qui  tenoit  à leur  partie 
poflérieure;  ils  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
queues  de  difiérentes  longueurs,  dont  quelques-unes 
étoient  fi  minces  & fi  longues  qu’elles  n’avoient  aucune 
proportion  avec  le  corps  de  ces  globules  ; ils  étoient  tous 
d autant  plus  embarraffés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
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étoient  plus  longues;  l’angle  de  leur  mouvement  cTof- 
ciliation  de  gauche  à droite  Sl  de  droite  à gauche , étoit 
auffi  toujours  d’autant  plus  grand  que  la  longueur  de  ces 
filets  étoit  aulTi  plus  grande  ; & leur  mouvement  de  pro- 
greflion  d’autant  plus  fenfibie  que  ces  elpèces  de  queues 
étoient  plus  courtes. 

VIII. 

Ayant  fuivi  ces  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prefque  fans  interruption , je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toujours  en  diminuant  de 
longueur,  ôl  devenoient  fi  minces  & fi  déliées  qu’elles 
cefibient  d’être  vifibles  à leurs  extrémités  fuccelTivement , 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu  à peu  par  leurs 
extrémités,  difparoilToient  enfin  entièrement;  c’étoit alors 
que  les  globules  celfoient  abfolument  d’avoir  un  mouve- 
ment d’ofcillation  horizontale , & que  leur  mouvement 
progrelfif  étoit  direél,  quoiqu’ils  eulfent  toujours  un  mou- 
vement de  balancement  vertical , comme  le  roulis  d’un 
vailfeaii  : cependant  ils  fè  mouvoient  progrelfivement , à 
peu  près  en  ligne  droite,  & il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue  ; ils  étoient  alors  ovales  , tranlparens , & tout- 
à-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu’on  voit  dans 
l’eau  d’huître  au  fix  ou  feptième  jour,  de  encore  plus  à 
ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua- 
trième jour , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a bien  voulu  faire  en 

conféquence  de  mon  lyftème,  de  qu’il  a poulfées  auffi  loin 

que 
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que  je  pouvois  i’attenJre  de  la  fagacité  de  fon  efprlt  &.  de 
Ton  habileté  dans  l’art  d’obfcrver  un  microfcope. 

I X. 

Entre  la  dixième  & onzième  heure  de  ces  obfervations, 
la  liqueur  étant  alors  fort  fluide,  tous  ces  globules  me 
paroiflbient  (PL  2jjîg.  i o . ) venir  du  même  côté  & en 
foule,  ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondés  de  temps , ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  marchoient  fur  une  ligne  defept  ou 
huit  de  front , & fe  fuccédoient  fans  interruption , comme 
des  troupes  qui  défilent.  J’obfervai  ce  fpeélacie  fingulier 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  & comme  ce  courant  d’ani- 
maux ne  fin  iflbit  point,  j’en  voulus  chercher  la  fource,  ôc 
ayant  remué  légèrement  mon  microfcope , je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d’une  elpèce 
de  mucilage  (PL  2 j fig.  ir.)  ou  de  lacis  de  filamens 
qui  les  produifoient  continuellement  fans  interruption, 
6c  beaucoup  plus  abondamment  éc  plus  vite  que  ne  les 
avoient  produits  les  filamens  dix  heures  auparavant  ; il  y 
avoit  encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpè- 
ces  de  corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaifle  , & 
ceux-ci  qui  étoient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais 
devenue  fluide , c’efl  que  ces  derniers  ne  tiroient  point 
de  filets  après  eux,  qu’ils  n’avoient  point  de  queue  , que 
leur  mouvement  étoit  plus  prompt,  6c  qu’ils  alloient  en 
troupeau  comme  des  moutons  (jui  fe  fuivent.  J’obfervai 
longtemps  le  mucilage  d’où  ils  fortoient  6c  où  ils  prenoient 
Tome  IL  A a 
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naifTance,  6c  je  le  vis  diminuer  fous  mes  yeux  Sc  fe 
convertir  fucceffivement  en  globules  mouvans , jufqu  a 
diminution  de  plus  de  moitié  de  fon  volume  , après  quoi 
la  liqueur  s’étant  trop  defîechée,  ce  mucilage  devint 
obfcur  dans  fon  milieu  , ôc  tous  les  environs  etoient 
marqués  6c  divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient 
(PL2,fig.  12.)  des  intervalles  carrés  à peu  près  comme 
un  parquet,  6c  ces  petits  filets  paroiiïbient  être  formés 
des  corps  ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvans  qui 
s’étoient  réunis  par  le  deflechement , non  pas  en  une 
feule  maffe,  mais  en  filets  longs,  difpofés  régulièrement , 
dont  les  intervalles  étoient  quadrangulaires  ; ces  filets 
faifoient  un  rézeau  affez  femblable  à une  toile  d’araignée 
fur  laquelle  la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de 
petits  globules. 


X. 


J ’avois  bien  reconnu  par  les  obfervations  que  j’ai 
rapportées  les  premières  , que  ces  petits  corps  mouvans 
changeoient  de  figure , 6c  je  croyois  m’être  aperçu  qu’en 
général  ils  diminuoient  tous  de  grandeur , mais  je  n’en 
étois  pas  affez  certain  pour  pouvoir  l’affurer.  Dans  ces 
dernières  obfervations , à la  douzième  & treizième  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement , mais  en  même  temps 
j’obfervai  que  quoiqu’ils  diminuaffent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume , ils  augmentoient  en  pefàn- 
teur  fpécifique  , fur -tout  lorfqu’ils  étoient  prêts  à finir 
de  fe  mouvoir , ce  qui  arrivoit  prefque  tout-à-coup , 6c 
toujours  dans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  ils 
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fe  mouvoient  ; car  lorfque  leur  adion  celToit , ils  tom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  & y formoient  un  fédiment 
couleur  de  cendre,  que  l’on  voyoit  à l’œil  nud , & qui 
au  microfcope  paroiflbit  n’être  compofé  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres , quelquefois  en  filets , & d’autres 
fois  en  grouppes  , mais  prefque  toujours  d’une  manière 
régulière , le  tout  fins  aucun  mouvement. 

X I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d’un  chien  , qu’il 
avoit  fournie  par  une  émilfion  naturelle  en  affez  grande 
quantité  , j’obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  , de 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis , comme 
les  autres  dont  je  viens  de  parler,  dans  un  cryftal  de 
montre  , <Sc  l’ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
làns  y mêler  de  l’eau,  j’y  vis  (Planche ^ , fig.  i^.)  des 
corps  mouvans  prefqu’en fièrement  femblables  à ceux  de 
la  liqueur  de  l’homme,  ils  avoient  des  filets  ou  des  queues 
toutes  pareilles , ils  étoient  aulTi  à peu  près  de  la  même 
grolfeur,  en  un  mot  ils  relfembloient  prefqu’aulTi  parfai- 
tement qu’il  efl:  polTible , à ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  humaine  (Figure  y , pl.  2.)  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j’avois  vus  dans  l’autre,  mais  ce 
fut  inutilement  ; j’aperçus  feulement  quelques  filets  lon- 
guets & très -déliés,  entièrement  femblables  à ceux  qui 
fervoient  de  queues  à ces  globules  ; ces  filets  ne  tenoient 
point  à des  globules , &.  ils  étoient  fans  mouvement.  Les 
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globules  en  mouvement  & qui  avoient  des  queues , me 
parurent  aller  plus  vite  & fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminale  de  l’homme , ils  n’avoieat 
prefque  point  de  mouvement  d’ofcillation  horizontale , 
mais  toûjoLirs  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou  de  roulis  ; ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  en  fort 
grand  nombre  , & quoique  leur  mouvement  progrefîif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  l’homme,  il  n’étoit  cependant  pas  rapide,  &.  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marqué  , pour  traverfer  le 
champ  du  microfeope.  J’obfervai  cette  liqueur  d’abord 
continuellement  pendant  trois  heures,  & je  n’y  aperçus 
aucun  changement  &.  rien  de  nouveau;  après  quoi  je  l’ob- 
fervai  de  temps  à autre  fuccelTivement  pendant  quatre 
jours , de  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu  à peu  ; le  quatrième  jour  il  y en  avoit 
encore,  mais  en  très -petit  nombre,,  de  fbuvent  je  n’en 
trouvois  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n’en  avoient 
plus  ; le  troifième  jour  il  y en  avoit  peu  qui  euffent  des 
queues  ; cependant  au  dernier  jour  il  en.  relloit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient;  la  liqueur  avoit  alors  dépofé 
au  fond  un  fédiment  blanchedtre  , qui  paroilfoit  être 
compofé  de  globules  fans  mouvement,,  de  de  plufieurs 
petits  filets , qui  me  parurent  être  les  queues  féparées  des 
globules  ; il  y en  avoit  auffi  d’attachés  à des  globules, 
qui  paroiffoient  être  les  cadavres  de  ces  petits  animaux,. 
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(Planche  ^ , fig.  i^.)  mais  dont  la  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqu’ils 
étoient  en  mouvement , car  le  globule  paroiffoit  plus 
large  & comme  entr 'ouvert , <&  ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mouvans , & auffi  que  les  globules  fans  mou- 
vement qui  étoient  au  fond  & qui  étoient  féparés  de  leurs^ 
queues. 

X I r. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
même  chien,  qu’il  avoit  fournie  de  même  par  uneémif- 
fion  naturelle , je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je 
viens  de  décrire  ; mais  (PL^^fig.  déplus  dans 

une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe  , 
qui  produifoit  des  globules  mouvans , comme  dans  l’expé- 
rience I X , & ces  globules  formoient  un  courant , & 
alloient  de  front  & comme  en  troupeau.  Je  m’attachai  à 
obferver  ce  mucilage,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d’un  mouvement  de  gonflement,  qui  produifoit  de  petites 
bourfouflures  dans  différentes  parties  affez  éloignées  les 
unes  des  autres  , ôc  c’étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyoit  tout-à-coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  vîteffe  à peu  près  égale,  & une  même  direélion  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n’étoit  pas  diffé- 
rent de  celui  des  autres,  mais  quoiqu’ils  fortiffent  immé- 
diatement du  mucilage , ils  n’avoient  cependant  point 
de  queues.  J’obfervai  ,que  plufieurs  de  ces  globules  chan- 
geoient  de  figure,  ils  s’alongeoient  confidérablemcnt , & 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  après  quoi 
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les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfoufloient , 6c  ils 
fe  divifoient  en  deux  autres  globules , tous  deux  mouvans , 
6l  qui  fuivoient  la  même  dircélion  que  celle  qu’ils  avoient 
lorsqu’ils  étoient  réunis,  foit  Ibus  la  forme  de  cylindre, 
fbit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident,  je  pris  une  troifième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  ; mais  foit  qu’il  fût  fatigué  par 
des  émilTions  trop  réitérées , foit  par  d’autres  caufes  que 
j’ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout, 
elle  étoit  tranfparente  & vifqueufe  comme  la  lympe  du 
fang,  6c  l’ayant  obfervée  dans  le  moment  6c  une  heure, 
deux  heures,  trois  heures  6c  jufqu’à  vingt -quatre  heures 
après,  elle  n’offrit  rien  de  nouveau,  finon  beaucoup  de 
gros  glolubes  obfcurs,  il  n’y  avoit aucun  corps  mouvant, 
aucun  mucilage,  rien , en  un  mot,  de  femblable  à ce  que 
j’avois  vu  les  autres  fois. 

X I V. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien,  6c  je  fis  féparerles  tefli- 
cules  6c  les  vaiffeaux  qui  y étoient  adhérens,  pour  répéter 
les  mêmes  obfervations , mais  je  remarquai  qu’il  n’y  avoit 
point  de  véficules  féminales,  6c  apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  paffe  direélement  des  teflicules  dans 
l’urètre.  Je  ne  trouvai  que  très -peu  de  liqueur  dans  les 
teflicules , quoique  le  chien  fût  adulte  6c  vigoureux , 6c 
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qu’il  ne  fut  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  l’on  cher- 
choit  cette  liqueur.  J’obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramafTer  avec  le  gros  bout  d’un  cure- 
dent  ; il  n’y  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fembla- 
bles  à ceux  que  J’avois  vus  auparavant,  on  y voyoit  feule- 
ment une  grande  quantité  de  très -petits  globules  dont 
la  plupart  étoient  fans  mouvement,  & dont  quelques-uns, 
qui  étoient  les  plus  petits  de  tous,  avoient  entr’eux  diffé- 
rens  petits  mouvemens  d’approximation  que  je  ne  pûs  pas 
fuivre , parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramafTer,  étoient  fi  petites  qu’elles  fe  defféclioient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu’elles  aboient  été  mifes  fur  le 
porte-objet. 

X V. 

Ayant  mis  infufer  les  tefticules  de  ce  chien , que  j’avois 
fiit  couper  chacun  en  deux  parties , dans  un  bocal  de 
verre  où  il  y avoit  afTez  d’eau  pour  les  couvrir , & ayant 
fermé  exaélement  ce  bocal , j’ai  obfervé  trois  jours  après, 
cette  infufion  que  j’avois  faite  dans  le  deffein  de  recon- 
noître  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvement  ; 
je  vis  en  effet  ( Pl.^ , fig.iâ'.J  dans  l’eau  de  cette  infufion 
une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
leufe  & ovale , & femblables  à ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  féminale  du  chien  , à l’exception  qu’aucun  de 
ces  corps  n’avoit  de  filets;  ils  fe  mouvoient  en  toutfens, 
& même  avec  afTez  de  vîtefTe.  J’obfervai  long-temps  ces 
corps  qui  paroifToient  animés,  jen  vis  plufieurs  changer 
de  figure  fous  mes  yeux , j’en  vis  qui  s’alongeoient , d’autres 
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qulferaccourciffoient,  d’autres,  & cela  fréquemment,  qui 
fe  gonfloient  aux  deux  extrémités  ; prefque  tous  paroif- 
foient  tourner  fur  leur  centre  , il  y en  avoit  de  plus  petits 
& de  plus  gros,  mais  tous  étoient  en  mouvement,  8l  à 
les  prendre  en  totalité  , ils  étoient  de  la  groffeur  Sl  de  la 
figure  de  ceux  que  j’ai  décrits  dans  la  IV'  expérience. 

XVI. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules  mou  vans 
■étoit  encore  augmenté,  mais  je  crus  m’apercevoir  qu’ils 
étoient  plus  petits  ; leur  mouvement  étoit  auffi  plus  rapide 
& encore  plus  irrégulier,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  & pour  l’allure  de  leur  mouvement,  qui 
paroilToit  être  plus  confus  ; le  fur-lendemain  éc  les  jours 
fuivans  il  y eut  toujours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau , jufqu’au  vingtième  jour  ; leur  grolfeur  diminuoit 
tous  les  jours,  & enfin  diminua  fi  fort  que  je  celfai  de  les 
apercevoir  uniquement  à caufe  de  leur  petiteffe , car  le 
mouvement  n’avoit  pas  celfé,  <&  les  derniers  que  j’avois 
beaucoup  de  peine  à apercevoir  aux  dix-neuvième  ôl  ving- 
tième jours,  fe  mouvoient  avec  autant  & même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  Il  fe  forma  au  delfus  de  l’eau  une 
eljpèce  de  pellicule  qui  ne  paroilToit  compofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement,  &;  dont  toute  la 
fubllance  paroilToit  être  un  lacis  de  tuyaux , de  petits  filets , 
de  petites  écailles,  &c.  toutes  fans  aucun  mouvement; 
cette  pellicule  & ces  corps  mouvans  n’avoient  pu  venir 
dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  Tair  extérieur,  puifque  le 
bocal  avoit  toujours  été  très-foigneufement  bouché. 

XVII. 
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XVII. 

J’ai'fait  ouvrir  fuccelfivement,  & à clifFérens  jours,  dix 
lapins,  pour  obferver  & examiner  avec  foin  leur  liqueur 
féminaie  :1e  premier  n’avoitpas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  tefticules,  ni  dans  les  véficules  féminales;  dans 
le  fécond  je  n’en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me 
fulfe  cependant  alTuré  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte , 
& qu’il  fût  même  le  père  d’une  nombreulè  famille;  je 
n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troifième,  qui  étoit 
cependant  aulfi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m’imaginai  qu’il 
falloit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  & faire  naître  la  femence,  & je  fis  acheter 
des  mâles  & des  femelles  que  l’on  mit  deux  à deux  dans 
des  efpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  dt  fe  faire 
des  carelfes,  mais  où  il  ne  leur  étoit  pas  polfible  de  fe 
joindre.  Cela  ne  me  réuffit  pas  d’abord , car  on  en  ouvrit 
encore  deux,  où  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  fémi- 
nale  que  dans  les  trois  premiers  : cependant  le  fixième 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance,  c’étoit 
un  gros  lapin  blanc  qui  paroifibit  fort  vigoureux  je  lui 
trouvai  dans  les  véficules  féminales  autant  de  liqueur  con- 
gelée qu’il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuillière  à 
café , cette  matière  reffembloit  à de  la  gelée  de  viande , 
elle  étoit  d’un  jaune  citron  & prefque  tranfparente;  l’ayant 
examinée  au  microfeope,  je  vis  cette  matière  épaifle  fe 
réfoudre  lentement  de  par  degrés  en  filamens  de  en  gros 
globules,  dont  plufeurs  paroilfoient  attachés  les  uns  aux 
autres  comme  des  grains  de  chapelet,  mais  je  ne  leur 
Tovie  IL  B b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  difl:in6l , feulement 
comme  la  matière  fe  liquéfioit,  elle  formoit  une  efpèce 
de  courant  par  lequel  ces  globules  & ces  filarnens  pa- 
roiffoient  tous  être  entraînés  du  même  côté  : je  m’atten- 
dois  à voir  prendre  à cette  matière  un  plus  grand  degré 
de  fluidité,  mais  cela  n’arriva  pas;  après  qu’elle  fe  fut  un 
peu  liquéfiée,  elle  fe  deflecha,  & je  ne  pus  jamais  voir 
autre  cliofe  que  ce  que  je  viens  de  dire,  en  obfervant 
cette  matière  fans  addition  ; je  la  mêlai  donc  avec  de 
i’eau , mais  ce  fut  encore  fans  fuccès  d’abord , car  l’eau 
ne  la  pénétroit  pas  tout  de  fuite,  âc  fembloit  ne  pouvoir 
la  délayer. 

X V I I L 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin , je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  matière  féminale,  qui  étoit  d’une 
couleur  6c  d’une  confiflance  differente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler , elle  étoit  à peine  colorée  de  jaune , 6c  plus 
fluide  que  celle-là;  comme  il  n’y  en  avoit  que  très -peu, 
6c  que  je  craignois  qu’elle  ne  fe  deflechât  trop  promp- 
tement, je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l’eau  dès  la 
première  obfervation,  je  ne  vis  pas  les  filarnens  ni  les 
chapelets  que  j’avois  vus  dans  l’autre,  mais  je  reconnus 
fur  le  champ  les  gros  globules,  6c  je  vis  de  plus  qu’ils 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblement  6c  comme 
d’inquiétude;  ils  avoient  auffi  un  mouvement  de  progref- 
fion,  mais  fort  lent,  quelques-uns  tournoient  auffi  autour 
de  quelques  autres,  6c  la  plupart  paroiflbient  tourner  fur 
leur  centre.  Je  ne  pûs  pas  fuivre  cette  obfervation  plus 
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loin,  parce  que  je  n’avois  pas  une  aflez  grande  quantité 
de  cette  liqueur  féminale,  qui  fe  delTéciia  promptement. 

X I X. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin , on  n’y  trouva 
rien  du  tout,  quoiqu’il  eût  été  depuis  quelques  jours  aulTi 
voifin  de  fa  femelle  que  les  autres;  mais  dans  les  véficules 
féminales  d’un  autre  on  trouva  prefque  autant  de  liqueur 
congelée  que  dans  celui  de  l’obfervation  XVII.  Cette 
liqueur  congelée,  que  j’examinai  d’abord  de  la  même 
façon , ne  me  découvrit  rien  de  plus,  en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  infufer  toute  la  quantité  que  j’en  avois 
pû  ralfembler,  dans  une  quantité  prefque  double  d’eau 
pure,  Sl  après  avoir  fecoué  violemment  &.  fouvent  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu,  je  le  lailfai 
repofer  pendant  dix  minutes , après  quoi  j’obfervai  cette 
infufion  en  prenant  toujours  à la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voulois  examiner  : j’y  vis  les  mêmes  gros 
globules  dont  j’ai  parlé,  mais  en  petit  nombre  & entiè- 
rement détachés  & féparés,  même  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  ; ils  avoient  différens  mouvemens  d’ap- 
proximation les  uns  à l’égard  des  autres,  mais  ces  mou- 
vemens étoient  fi  lents,  qu’à  peine  étoicnt-ils  fcnfibles. 
Deux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules 
avoient  diminué  de  volume,  & que  leur  mouvement  étoit 
devenu  plus  fenfible , ils  paroilToient  tous  tourner  fur  leurs 
centres;  & quoique  leur  mouvement  de  tremblement  fût 
bien  plus  marqué  que  celui  de  progrclhon , cependant  on 
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apercevoit  clairement  qu’ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres , il  y en  avoit 
même  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  fept  heures  après,  les  globules  étoient  encore 
devenus  plus  petits , & leur  aélion  étoit  augmentée  ; ils 
me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre , & 
tous  leurs  mouvemens  étoient  fenfibles.  Le  lendemain  il 
y avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement,  ôl  ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  m’avoient  paru  d’abord.  J’obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  plufieurs  fois  pendant  huit 
jours,  il  me  parut  qu’il  y en  avoit  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  & dont  le  mouvement  fîniffoit  après  cette  union, 
qui  cependant  ne  paroiffoit  être  qu’une  union  fupcrficielle 
& accidentelle;  il  y en  avoit  de  plus  gros,  de  plus  petits, 
la  plupart  étoient  ronds  & fphériques,  les  autres  étoient 
ovales , d’autres  étoient  longuets , les  plus  gros  étoient  jes 
plus  tranfparens  , les  plus  petits  étoient  prefque  noirs; 
cette  différence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu- 
mière, car  dans  quelque  plan  Sc  dans  quelque  fituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvaient,  ils  étoient  toujours 
noirs,  leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros,  ôc  ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  Sc  le 
plus  généralement  fur  tous,  ce  fut  leur  diminution  de 
groffeur,  en  forte  qu’au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir,  Sc  enfin 
iis  difparurent  abfolument  à mes  yeux  fans  avoir  ceffé  de 
fe  mouvoir. 
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X X. 

Enfin  ayant  obtenu  avec  aflfez  de  peine  de  la  liqueur 
féminale  d’un  autre  lapin , telle  qu’il  la  fournit  à fa  femelle, 
avec  laquelle  il  ne  refie  pas  plus  d’une  minute  en  copu- 
lation , je  remarquai  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  fluide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véficules  féminales , 8c 
les  phénomènes  qu’elle  offrit  étoient  auffi  fort  différens; 
car  il  y avoit  (PI.  i;^,)  dans  cette  liqueur  les  glo- 

bules en  mouvement  dont  j’ai  parlé,  & des  filamens  fans 
mouvement,  & encore  des  efpèces  de  globules  avec  des 
filets  ou  des  queues , & qui  reffembloient  affez  à ceux  de 
l’homme  8c  du  chien  , feulement  ils  me  parurent  plus 
petits  étbeaucoup  plus  agiles  ; ils  traverfoient  en  un  inftant 
le  champ  du  microfcope;  leurs  filets  ou  leurs  queues  me 
parurent  être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
animaux  fj^ermatiqucs , 8c  j’avoue  que,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
fur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fuffent  pas  de 
fauffes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ces  globules 
moLivans  formoient  dans  la  liqueur  qu’ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obferver;  car 
d’ailleurs  cette  liqueur,  quoiqu’affez  fluide,  fe  defféchoit 
fort  promptement. 

XXI. 

Je  voulus  enfuite  examiner  la  liqueur  féminale  du 
bélier,  mais  comme  je  n’étois  pas  à portée  d’avoir  de 
ces  animaux  vivans,  je  m’adreffai  à un  boucher,  auquel 
je  recommandai  de  m’apporter  fur  le  champ  les  teflicules 
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& les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu’il 
tucroit  ; il  m’en  fournit  à différens  jours , au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers , fans  qu’il  me  fûtpoffible 
de  trouver  dans  les  épididymes,  non  plus  que  dans  les 
véficules  féminales,  affez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver  ; dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramaffer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
faifois  ces  obfervations  au  mois  de  mars , je  penfai  que 
cette  faifon  n’étoit  pas  celle  du  rut  des  béliers , 6c  qu’en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d’oélobre , je 
pourrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaif- 
feaiix,  6c  les  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
plufieurs  teflicules  en  deux  dans  leur  plus  grande  Iqpgueur, 
6c  ayant  ramaffé  avec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu’on  pouvoit  en  exprimer,  cette  li- 
queur ne  m’offrit,  comme  celle  des  épididymes,  que  des 
globules  de  différente  groffeur,  6c  qui  n’avoient  aucun 
mouvement  : au  refte  tous  ces  teflicules  étoient  fortfains, 
6c  tous  étoient  au  moins  aufli  gros  que  des  œufs  de  poule. 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  teflicules  de  trois  différens  béliers, 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties , je  mis  chacun 
des  teflicules  ainfi  coupés  en  quatre,  dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  d’eau  feulement  qu’il  en  falloit  pour  les 
couvrir,  6c  je  bouchai  exaélement  les  bocaux  avec  du 
liège  6c  du  parchemin  ; je  laiffai  cette  chair  infufer  ainfi 
pendant  quatre  jours , après  quoi  j’examinai  au  microfcope 
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la  liqueur  de  ces  trois  infufions,  je  les  trouvai  toutes  rem- 
plies d’une  infinité  de  corps  en  mouvement , dont  la  plu-* 
part  étoient  ovales,  & les  autres  globuleux;  ils  ctoient 
afTez  gros,  & ils  reffembloient  à ceux  dont  j’ai  parlé 
(Exp.  VIII.)  Leur  mouvement  n’etoit  pas  brufqucj  ni 
incertain,  ni  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  & continu 
dans  toutes  fortes  de  direélions  ; tous  ces  corps  en  mou- 
vement étoient  à peu  près  de  la  même  groffeur  dans 
chaque  liqueur,  mais  ils  étoient  plus  gros  dans  l’une  , un 
peu  moins  gros  dans  l’autre,  6c  plus  petit  dans  la  troi- 
fième;  aucun  n'avoit  de  queue,  il  n’y  avoit  ni  filamens  ni 
filets  dans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s’eft  confervé  pendant  quinze  à feize  jours  ; ils 
changeoient  fouvent  de  figure  & fembloient  fc  dévêtir 
fucceffivement  de  leur  tunique  extérieure;  ils  devenoient 
auffi  tous  les  jours  plus  petits,  6c  je  ne  les  perdis  de  f'ôd 
au  feizième  jour  que  par  leur  petiteffe  extrême  ; car  le 
mouvement  fubfifloit  toujours  lorfque  je  ceffai  de  les. 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  d’oélobre  fuivant  je  fis  ouvrir  un  bélier  qui 
étoit  en  rut,  6c  je  trouvai  une  affez  grande  quantité  de 
iiqueurféminale  dansl’un  des épididymes;  l’ayant  examinée 
fur  le  champ  au  microfcopc , j’y  vis  une  multitude  innom- 
brable de  corps  mouvans,  ils  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fubflance  de  la  liqueur  paroiffoit  en  être 
compofée  en  entier;  comme  elle  étoit  trop  épaiffepour 
pouvoir  bien  diflinguer  la  forme  de  ces  corps  mouvans,, 
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je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau , mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  l’eau  avoit  arreté  tout-à-coup  le  mouvement  de  tous 
ces  corps , je  les  voy ois  très-diftinélement  dans  la  liqueur , 
mais  ils  étoient  tous  abfolument  immobiles  ; ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  obfervation  , je  m’aperçus  que 
î’eau  qui , comme  je  l’ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs 
féminales  de  l’homme,  du  chien,  &c.  au  lieu  de  délayer 
la  fémence  du  bélier,  fembloit  au  contraire  la  coaguler, 
elle.avoit peine  à fe  mêler  avec  cette  liqueur,  ce  qui  me 
fit  conjedurer  qu’elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  ôl  durcit  ; ôl  je  me  confirmai  bien- 
tôt dans  cette  opinion , car  ayant  fait  ouvrir  l’autre  épidi- 
dyme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n’y  trouvai 
qu’une  matière  coagulée , épailfie  & opaque , le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  à 
l’air,  avoit  fufîî  pour  refroidir  & coaguler  la  liqueur 
féminale  qu’elles  contenoient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier,  de  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  & de  fc  figer,  je  lailfai 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  l’animal,  que 
l’on  couvroit  avec  des  linges  chauds  ; avec  ces  précau- 
tions il  me  fut  aifé  d’obferver  un  très -grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ; elle  étoit 
remplie  d’un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement, 
( Fig,  1 8,  fl. ^.)  ils  étoient  tous  ohlongs.&ilsfè  remuoient 

en  tout  fens;  mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  étoit 
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fur  le  porte-objet  du  microfcope , étoit  refroidie , le  mou- 
vement de  tous  ces  corps  ceffoit  dans  un  inftant,  de  forte 
que  je  ne  pouvois  les  obferver  que  pendant  une  minute 
ou  deux.  J’effayai  de  délayer  la  liqueur  avec  de  l’eau 
chaude  , le  mouvement  des  petits  corps  dura  quelque 
temps  de  plus , c’eft-à-dire  , trois  ou  quatre  minutes.  La 
quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  fi  grande  dans  cette 
liqueur,  quoique  délayée , qu’ils  fe  touchoient  prefque  tous 
les  uns  les  autres  ; ils  étoient  tous  de  la  même  grolTeur 
& de  la  même  figure , aucun  n’avoit  de  queue  , leur 
mouvement  n’étoit  pas  fort  rapide , Sc  lorfque  par  la 
coagulation  de  la  liqueur  ils  venoient  à s’arrêter , ils  ne 
changeoient  pas  de  forme. 

X X V. 

Comme  j’étois  perfuadé  non  feulement  par  ma  théorie, 
mais  auffi  par  l’examen  que  j’avois  fait  des  obfervations  & 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  matière,  que  la  femelle  a,  aulTi-bien  que  le 
mâle  , une  liqueur  féminale  <Sc  vraiment  prolifique , & que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  ne  fût 
la  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefticule , où  les  Ana- 
tomiftes  prévenus  de  leur  fyftème  avoient  voulu  trouver 
1 œuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  Sc  piufieurs  chiennes , 
Sc  quelques  lapins  mâles  Sc  femelles , que  je  fis  garder  Sc 
nourrir  tous  féparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  Sc 
de  toutes  les  brebis  qu’il  tueroit,  je  l’engageai  à me  les 
Tome  IL  C c 
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apporter  dans  le  moment  même  que  la  bête  viendroit 
d’expirer  , je  m’aiïurai  d’un  chirurgien  pour  faire  les 
diffeêlions  nécelTaires;  6c  afin  d’avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femelle,  je  commençai 
par  obferver  de  nouveau  la  liqueur  féminale  d’un  chien, 
qu’il  avoit  fournie  par  une  émifîion  naturelle;  j’y  trouvai 
fPL^,fig.  jÿ.)  les  mêmes  corps  en  mouvement  que 
j’y  avois  obfervés  auparavant;  ces  corps  traînoient  après 
eux  des  filets  qui  reffembloient  à des  queues  dont  ils 
avoient  peine  à fe  débarraffer  ; ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtes , fe  mouvoient  avec  plus  d’agi- 
lité que  les  autres;  ils  avoient  tous,  plus  ou  moins,  un 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis , 6c  en 
général  leur  mouvement  progreffif,  quoique  fort  fenfible 
& très-marqué,  n’étoit  pas  d’une  grande  rapidité, 

XXVI. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à cette  obfervation , l’on 
difféquoit  une  chienne  vivante  qui  étoit  en  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours , 6c  que  le  mâle  n’avoit  point  ap^ 
prochée.  On  trouva  aifément  les  tefticules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice , ils  étoient  à peu 
près  gros  comme  des  avelines:  ayant  examiné  l’un  de 
ces  tefticules , j’y  trouvai  un  corps  glanduleux  , rouge , 
proéminent,  6c  gros  comme  un  pois  ; ce  corps  glanduleux 
reflembloit  parfaitement  à un  petit  mamelon , 6c  il  y avoit 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible, 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  l’une  avançoit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  l’autre;  ayant  entr’ouvert  cette 
fente  avec  un  flilet,  nous  en  vimes  dégoutter  de  la  liqueur 
que  nous  recueillimes  pour  la  porter  au  microfcope,  après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  tefficules 
dans  le  corps  de  l’animal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J’examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope , & du  premier  coup  d’œil  j’eus  la  fatisfaélion 
d’y  voir  (PL  fig-  20. J des  corps  mouvans  avec  des 
queues , qui  étoient  prefqu’ahfolument  femblables  à ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
M“  Needham  cSc  Daubenton  qui  obfervèrent  après  moi, 
furent  fi  furpris  de  cette  refiemblance , qu’ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  fuffent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d’obferver , ils  crurent 
que  j’avois  oublié  de  changer  de  porte-objet,  & qu’il 
avoit  pû  refter  de  la  liqueur  du  chien , ou  bien  que  le 
cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramafféplufieurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne , pouvoit  avoir  fervi  aupa- 
ravant à celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui-même 
un  autre  porte-objet , un  autre  cure-dent , & ayant  été 
cherché  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux, 
il  l’examina  le  premier  & y revit  les  mêmes  animaux,  les 
mêmes  corps  en  mouvement,  &.  il  fe  convainquit  avec 
moi  non  feulement  de  l’exiftence  de  ces  animaux  fperma- 
tiques dans  la  liqueur  féminale  de  la  femelle , mais  encore 
de  leur  reffemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
iTicâle.  Nous  revimes  au  moins  dix  fois  de  fuite  6l  fur  dif- 
férentes gouttes  les  mêmes  phénomènes , car  il  y avoit 
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une  aiïez  bonne  quantité  de  liqueurféminaledansce  corps 
glanduleux,  dont  la  fente  pcnétroit  dans  une  cavité  pro- 
fonde de  près  de  trois  lignes. 

XXVII. 

Ayant  enfuite  examiné  l’autre  tefcicule,  j’y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d’accroilfement,  mais  ce 
corps  n’étoit  pas  mûr,  il  n’y  avoit  point  de  fente  à l’exté- 
rieur , il  étoit  bien  plus  petit  & bien  moins  rouge  que  le 
premier  , 6c  l’ayant  ouvert  avec  un  fcalpel , je  n’y  trouvai 
aucune  liqueur , il  y avoit  feulement  une  elpècc  de  petit 
pli  dans  l’intérieur  , que  je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité 
qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  fécond  teflicule  avoit 
quelques  véficules  lymphatiques  très-vifibles  à l’extérieur: 
je  perçai  l’une  de  ces  vélicules  avec  une  lancette,  6c  il 
en  jaillit  une  liqueur  claire  6c  limpide  que  j’obfervai  tout 
de  fuite  au  microfcope  ; elle  ne  contenoit  rien  de  fem- 
blable  à celle  du  corps  glanduleux,  c’étoit  une  matière 
claire,  compofée  de  très-petits  globules  qui  étoient  fans 
aucun  mouvement  ; ayant  répété  fou  vent  cette  obfervation , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  je  m’alTurai  que  cette 
licjueur  que  renferment  les  véficules,  n’ell  qu’une  el ]3èce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d’animé,  rien  de  femblable 
à ce  que  l’on  voit  dans  la  femence  de  la  femelle,  qui  fe 
forme  6c  qui  fe  perfeélionne  dans  le  corps  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui 
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étoit  en  chaleur  depuis  fept  ou  huit  jours  , & qui  n’avoit 
pas  été  approchée  par  ie  mâle , je  fis  chercher  les  tefii- 
cLiles , ils  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice;  ces  cornes  font  fort  longues,  leur  tunique  exté- 
rieure enveloppe  les  tellicules , & ils  paroiffent  recouverts 
de  cette  membrane  comme  d’un  capuchon.  Je  trouvai  fur 
chaque  tefticule  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité; 
le  premier  que  j’examinai  étoit  entr’ouvert,  & il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  tefiicule  , & qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminale;  le  fécond  étoit  un  peu 
plus  proéminent  de  plus  gros,  & la  fente  ou  le  canal  qui 
contenoit  la  liqueur,  étoitau  défions  du  mamelon  quifortoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ces  deuxliqueurs , de  les  ayant  com- 
parées , je  les  trouvai  tout-à-faitfemblables;  cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  eft  au  moins  aufii  liquide  que  celle 
du  mâle,  ayant  enfuite  examiné  au  microfeope  ces  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tefticules,  j’y  trouvai  (Planche 
figure  2 les  mêmes  corps  en  mouvement , je  revis  à 
loifir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avois  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’autre  chienne,  je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fe  remuoient  très- vivement , 
qui  tâchoient  de  fe  dégager  du  mucilage  qui  les  envi- 
ronnoit , & qui  emportoient  après  eux  des  filets  ou  des 
queues,  il  y en  avoit  une  auffi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mâle. 

XXIX. 

J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute  la  li- 
queur qu’ils  contenoient,  & l’ayant  rafiemblée  de  mife 

Ce  lij 
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clans  un  petit  cryüal  de  montre,  il  y en  eut  une  quantité 
fuffilànte  pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  ; je  remarquai  qu’elle  hiifoit  un  petit  dépôt  au 
bas , ou  du  moins  que  la  liqueur  s’y  épaifliflbit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaiiïe  que  l’autre, 
<5c  l’ayant  mife  au  microfcope , je  reconnus  (Planche 
jîg.  22.)  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s’étoit 
condenfée,  & qu’elle  formoit  comme  un  tiiïu  continu; 
au  bord  extérieur  de  ce  tilTu,  <&  dans  une  étendue  allez 
confidérable  de  fa  circonférence  il  y avoit  un  torrent,  ou 
un  courant  qui  paroilfoit  compofé  de  globules  qui  cou- 
loient  avec  rapidité , ces  globules  avoient  des  mouvemens 
propres,  ils  étoient  même  très -vifs,  très-aélifs,  & ils 
paroilfoient  être  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  & de  leurs  queues,  ceci  relfembloit  fi  bien 
au  cours  du  fang  lorfqu’on  l’obferve  dans  les  petites  veines 
tranfparentes , que  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fût  plus  grande , & que  de  plus  ces 
globules  eulfent  des  mouvemens  propres  &.  particuliers, 
je  fus  frappé  de  cette  relTemblance , car  ils  paroilfoient 
non  feulement  être  animés  par  leurs  propres  forces , mais 
encore  être  poulfés  par  une  force  commune,  6c  comme 
contraints  de  fe  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  6c  de  la  IX  6c  XII"’®,  que  quand  le  fluide 
commence  à fe  coaguler  ou  às’épailfir,  foit  par  le  defsè- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufes , ces  globules  aélifs 
rompent  6c  déchirent  les  enveloppes  mucilagineufes  dans 
lefqueües  ils  font  contenus,  6c  qu’ils  s’échappent  du  côté 
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où  la  liqueur  eft  demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  inouvans 
n’avoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblable  à des  queues , 
ils  étoient  pour  la  plûpart  ovales  & paroiflbient  un  peu 
aplatis  par  - deflbus,  car  ils  n’avoient  aucun  mouvement 
de  roulis , du  moins  qui  fût  fenfible. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  étoient  à Textérieur  mollafles, 
& elles  ne  paroifloient  pas  être  remplies  d’aucune  liqueur; 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement , & je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  liqueur,  il  y en  avoit  cependant  aflez 
pour  qu’on  pût  la  ramafler  avec  un  cure-dent.  J’obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope,  c’étoitla  même  que  celle  que 
j’avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  tefticule,  car  elle 
étoit  pleine  de  globules  aélifs  qui  fie  mouvoient  de  la  meme 
façon,  & qui  étoient  abfolumentfemblables  en  tout  à ceux 
que  j’avois  obfervés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux;  auflî  ces  corps  glanduleux  fontpofés 
de  façon  qu’ils  verfent  aifément  cette  liqueur  flir  les  cor- 
nes de  la  matrice , & je  fuis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure,  & peut-être  encore  quelque  temps 
après , il  y a une  ftillation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice,  & que  cette  flillation  dure  jufqu’à 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuifé  les  véficules  du 
tefticule  auxquelles  il  correfpond;  alors  il  s’affaiffe  peu  à 
peu , il  s’efface , & il  ne  laiffe  qu’une  petite  cicatrice  rou- 
geâtre qu’on  voit  à l’extérieur  du  tefticule. 
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XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale  qui  étoit  dans  Tune  des 
cornes  de  la  matrice  & qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux  fpermatiques,  femblables  à ceux  du  mâle; 
Si  ayant  pris  en  même  temps  de  la  liqueur  féminale  d’un 
chien,  qu’il  venoit  de  fournir  par  une  émiffion  naturelle, 
& qui  contenoit  aulfi,  comme  celle  de  la  femelle,  des 
corps  en  mouvement , j’elfayai  de  mêler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune  , & ayant  examiné 
ce  mélange  au  microfcope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la 
liqueur  étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes;  ils  étoient  tous  fi  femblables , qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  diftingiier  ceux  du  mâle  <Sc  ceux  de  la  femelle, 
feulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti , mais  à cela  près  je  ne  vis  pas  que  ce  mé- 
lange eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  dilféquer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune, 
qui  n’avoit  pas  porté  , & qui  n’avôit  point  encore  été  en 
chaleur,  je  ne  trouvai  fur  l’un  des  tefticules  qu’une  petite 
protubérance  folide , que  je  reconnus  aifément  pour  être 
l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commençoitàpoulfer, 
& qui  auroit  pris  fon  accroilfement  dans  la  fuite,  & fur 
l’autre  tellicule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux  ; 
la  furface  de  ce  teflicule  étoit  lilfe  & unie , <Sc  on  avoit 
peine  à y voir  à l’extérieur  les  véhcules  lymphatiques,  que 

je  trouvai  cependant  fort  aifément  en  faifant  féparer  les 

tuniques 
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tuniques  qui  revêtent  ces  teflicules , mais  ces  véficnles 
n’étoient  pas  confidcrables , & ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramaiïer  dans  ces  teflicules 
avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
fans  aucun  mouvement,  & quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  & plus  aplatis,  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  des  globules  du  iàng  dont  cette  liqueur  étoit  en  effet 
un  peu  mêlée. 

X X X I I L 

Dans  une  autre  chienne  qui  étoit  encore  plus  jeune 
& qui  n’avoit  que  trois  ou  quatre  mois , il  n’y  avoit  fur 
les  teflicules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux; 
ils  étoient  blancs  à l’extérieur , unis  fans  aucune  protubé- 
rance , & recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres  ; 
il  y avoit  quelques  petites  véficules , mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  liqueur,  & même  la  fubf- 
tance  intérieure  des  teflicules  ne  paroiffoit  être  que  de  la 
chair  affez  femblable  à celle  d’un  ris  de  veau  , & à peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  à l’extérieur, 
ou  plutôt  à la  circonférence  de  cette  chair.  J’eus  lacurio- 
fité  de  comparer  l’un  de  ces  teflicules  avec  celui  d’un 
jeune  chien  de  même  groffeur  à peu  près  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  toLit-à-fait  femblables  à l’intérieur,  la 
fubflance  delà  chair  étoit,  pour  ainfi  dire,  de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  Anatomifles  nous  ont  dit  au  fujet  des  teflicules 
des  mâles,  qu’ils  affurent  n’être  qu’un  peloton  de  vaif- 

feaux  qu’on  peut  dévuider,  6c  qui  font  fort  menus  6c  fort 
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longs,  je  dis  feulement  que  l’apparence  de  la  fubftance 
intérieure  des  tefticules  des  femelles  efl  femblable  à celle 
des  tefticules  des  mâles,  lorfque  les  corps  glanduleux 
n’ont  pas  encore  pouffé. 

XXXIV. 

On  m’apporta  une  portière  de  vache  qu’on  venoit  de 
tuer,  & comme  il  y avoit  près  d’une  demi-lieue  de  l’en- 
droit où  on  l’avoit  tuée  jufque  chez  moi , on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds , & on  la  mit  dans 
un  panier  fur  un  lapin  vivant,  qui  étoit  lui-même  couché 
fur  du  linge  au  fond  du  panier  ; de  cette  manière  elle 
étoit,  lorfque  je  la  reçus,  prefqu’aulfi  chaude  qu’au  fortir 
du  corps  de  l’animal.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefti- 
cules,  que  nous  n’eumes  pas  de  peine  à trouver,  ils  font 
g^ros  comme  de  petits  œufs  de  poule,  ou  au  moins 
comme  des  œufs  de  gros  pigeons  ; l’un  (le  ces  teflicules 
avoit  un  corps  glanduleux  , gros  comme  un  gros  pois , 
qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  teflicule,  à peu  près 
comme  un  petit  mamelon  ; mais  ce  corps  glanduleux 
n’étoit  pas  percé,  il  n’y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  à l’ex- 
térieur , il  étoit  ferme  & dur,  je  le  preffai  avec  les  doigts,  il 
n’en  fortit  rien , je  l’examinai  de  près , & à la  loupe , pour 
voir  s’il  n’avoitpas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n’en  aperçus  aucune , il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  flibflance  intérieure  du  teflicule.  J’ob- 
fervai  avant  que  de  faire  entamer  ce  teflicule , qu’il  y avoit 
-deux  autres  corps  glanduleux  à d’affez  grandes  diflances 
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du  premier , mais  ces  corps  glanduleux  ne  commençoient 
encore  qu’à  pouffer , ils  étoient  deffous  la  membrane 
commune  du  tefticule,  ils  n’étoient  guère  plus  gros  que 
de  greffes  lentilles  ; leur  couleur  étoit  d’un  blanc  jaunâtre, 
au  lieu  que  celui  qui  paroiffoit  avoir  percé  la  membrane 
du  tefticule,  & qui  ctoit  au  dehors  , étoit  d’un  rouge  cou- 
leur de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit,  comme  l’on  voit,  beau- 
coup plus  de  fa.  maturité  que  les  autres;  j’examinai  avec 
grande  attention  l’ouverture  qu’on  venoit  de  faire  , & qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu,  je  reconnus 
qu’il  y avoit  au  fond  une  petite  cavité  ; mais  ni  cette 
cavité,  ni  tout  le  refte  de  la  fubftance  de  ce  corps  glan- 
duleux ne  contenoit  aucune  liqueur  ; je  jugeai  donc  qu’il 
étoit  encore  affez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XXXV. 

L’autre  tefticule  n’avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fut  proéminent  au  dehors,  & qui  eût  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefticule  ; il  y avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençoient  à naître 
& à former  chacun  une  petite  protubérance  au  deffous 
de  cette  membrane,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  il  n’en  fortit  aucune  liqueur,  c’étoient 
des  corps  durs,  blancheâtres , un  peu  teints  de  jaune, 
on  y voyoit  à la  loupe  quelques  petits  vaiffeaux  fànguins. 
Ces  deux  tefticules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véfi- 
cules  lymphatiques,  qu’il  étoit  très-aifé  de  diftinguer  à 
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leur  furface;  il  paroifToit  que  la  membrane  qui  recouvre 
le  tefticule  , étoit  plus  mince  clans  Tenclroit  où  ctoientces 
véficules,  & elle  étoit  comme  tranfparente  ; cela  me  fit 
juger  que  ces  véficules  contenoient  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  & limpide  ; & en  effet,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette , la 
liqueur  jaillit  à quelques  pouces  de  diftance  , ayant 
percé  de  même  les  autres  véficules,  je  ramafiai  une  affcz 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  l’obferver 
ailément  &.  à loifir,  mais  je  n’y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liqueur  eft  une  lymphe  pure,  très-tranfparente , 

dans  lacpielle  je  ne  vis  cjue  cpielques  globules  très- 
petits  , & fans  aucune  forte  de  mouvement  : après  quel- 
ques heures  j’examinai  de  nouveau  cette  lic|ucur  des  vé- 
fîcules,elle  me  parut  être  la  même,  il  n’y  avoit  rien  de 
différent,  fi  ce  n’efl  un  peu  moins  de  tranfparcnce  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur;  je  continuai  à l’examiner 
pendant  deux  jours  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  dcfféchée , & 
je  n’y  reconnus  aucune  altération,  aucun  changement, 
aucun  mouvement. 

XXXVI. 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  , & qu’on  avoit  enve- 
loppées & tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première; 
on  m’affura  que  l’une  étoit  d’une  jeune  vache  qui  n’avoit 
pas  encore  porté , & que  l’autre  étoit  d’une  vache  qui 
avoit  fait  plufieurs  veaux,  &;  qui  cependant  n’étoit  pas 
vieille.  Je  fis  d’abord  chercher  les  teflicules  de  cette 
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vache  qui  avoit  porté,  & je  trouvai  fur  l’un  de  ces  tefti- 
cules  un  corps  glanduleux,  gros  & rouge  comme  une 
bonne  cerife,  ce  corps  paroiffoit  un  peu  mollaiï'e  à l’ex- 
trémité de  fon  mamelon  ; j’y  diftinguai  très-aifémeni  trois 
petits  trous  ou  il  étoit  facile  d’introduire  un  crin  ; ayant 
un  peu  prefle  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts , il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microfeope,  & j’eus  la  fatisfaclion  d’y  voir 
(PI.  jïg.  22.)  des  globules  mouvans , mais  différens 
de  ceux  que  j’avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  féminalcs , 
ces  globules  étoient  petits  &,  obfcurs  ; leur  mouvement 
progrelTif,  quoique  fort  diftinél  & fort  aifé  à reconnoître, 
étoit  cependant  fort  lent,  la  liqueur  n’étoit  pas  éj)aiire; 
ces  globules  mouvans  n’avoient  auiïi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets , & ils  n’étoient  pas  à beaucoup 
près  tous  en  mouvement , il  y en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroilToicnt  très -femblables  aux  autres,  & qui 
cependant  n’avoient  aucun  mouvement  ; voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu- 
leux m’avoit  fournie  ; comme  il  n’y  en  avoit  qu’une  très- 
petite  quantité  qui  fe  delfécha  bien  vite,  je  voulus  prelfer 
une  fécondé  fois  le  corps  glanduleux , mais  il  ne  me 
fournit  qu’une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite, 
& mêlée  d’un  peu  de  fang;  j’y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement , & leur  diamètre  comparé  à celui  des 
globules  du  fang  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  fanguins. 
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XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  à l’une  des  extrémités 
du  teflicule,  du  côté  de  la  corne  de  la  matrice  , & la 
liqueur  qu’il  préparoit  & qu’il  rendoit,  devoit  tomber 
dans  cette  corne  ; cependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice,  je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fut  fenfible.  Ce  corps  glanduleux  pénétroit  fort 
avant  dans  le  tefticule,  &;  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubflance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  & féparer  en  deux 
longitudinalement,  j’y  trouvai  une  cavité  affez  confidé- 
rable,  mais  entièrement  vuide  de  liqueur  : il  y avoit  fur 
le  même  tefiicule  , à quelque  diftance  du  gros  corps 
glanduleux , un  autre  petit  corps  de  même  elpèce , mais 
qui  commençoit  encore  à naître,  & qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefiicule  une  petite  protubérance  de  la 
grolfeur  d’une  bonne  lentille  ; il  y avoit  aufii  deux  petites 
cicatrices,  à peu  près  de  la  même  grolfeur  d’une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens , mais  très-fuper- 
ficiels,  ils  étoient  d’un  rouge  foncé:  ces  cicatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s’étoient  oblitérés. 
Ayant  enfuite  examiné  l’autre  tefiicule  de  cette  même 
vache  qui  avoit  porté,  j’y  comptai  quatre  cicatrices  & 
trois  corps  glanduleux,  dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane,  il  n’étoit  encore  que  d’un  rouge  couleur 
de  chair,  & gros  comme  un  pois:  il  étoit  ferme  & fins 
aucune  ouverture  à l’extrémité,  & il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueur  ; les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane. 
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& quoique  gros  comme  de  petits  pois,  ils  neparoifToient 
pas  encore  au  dehors , iis  étoient  plus  durs  que  le  premier, 
& leur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  Il  ne  refloit 
fur  le  premier  tefticule  que  deux  ou  trois  véficules  lym- 
phatiques bien  apparentes , parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  tefticule , qui  étoit  arrivé  à fon  entière  maturité, 
avoit  épuifé  les  autres  véficules , au  lieu  que  fur  le  fécond 
tefticule  où  le  corps  glanduleux  n’avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  fon  accroifl'ement,  il  y avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  lymphatiques;  j’en  comptai 
huit  à l’extérieur  de  ce  tefticule , & ayant  examiné  au 
microfcope  la  liqueur  de  ces  véficules  de  l’un  & de  l’autre 
tefticule.  Je  ne  vis  qu’une  matière  fort  tranlparente  & qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de  femblable  à ce 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu- 
leux. 

X X X V I I T. 


J’examinai  enfuite  les  tefticules  de  l’autre  vache  qui 
n’avoit  pas  porté,  ils  étoient  cependant  auITi  gros,  & 
peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui- 
avoit  porté,  mais  il  eft  vrai  qu’il  n’y  avoit  point  de  cica- 
trice, ni  fur  l’un,  ni  fur  l’autre  de  ces  tefticules;  l’un  étoit 
même  abfolumcnt  lifie,  fans  protubérance,  & fort  blanc,, 
on  diftinguoit  feulement  à fa  furface  jjlufieurs  endroits 
plus  clairs  & moins  opaques  q.ue  le  refte,  & c^étoient  les 
véficules  lymphatiques  qui  y étoient  en  grand  nombre  : 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu’à  quinze  , mais  il 
n’y  avoit  aucun  indice  de  la  naiftance  des  corps  glanduleux. 
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Sur  l’autre  tèfticule  je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glanduleux , dont  Tun  commençoit  à naître , & l’autre  étoit 
déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati , ils  étoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti- 
cule,  comme  le  font  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qu’ils  commencent  à fe  former  ; il  y avoit  aulfi  fur 
ces  teflicules  un  grand  nombre  de  véficules  lymphati- 
ques, j’en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j’examinai , à.  qui  ne  contenoit  rien  du  tout , <Sc  ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan- 
duleux , il  n’en  fortit  que  du  fang. 

XXXIX. 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties; 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n’avoit  pas  porté , que  ceux  de 
la  vache  qui  avoit  porté , éc  les  ayant  mis  chacun  féparé- 
ment  dans  des  bocaux , j’y  verfai  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  falloit  pour  les  couvrir,  & après  avoir  bouché  bien 
exaélement  les  bocaux,  je  lailfai  cette  chair infufer pendant 
fix  jours  : après  quoi,  ayant  examiné  au  microfeope  l’eau 
de  ces  infufions,  j’y  vis  (PL  2^.)  une  quantité 

innombrable  de  petits  globules  mouvans  ; ils  étoient  tous, 
& dans  toutes  ces  infufions,  extrêmement  petits,  fort 
aélifs,  tournant  la  plupart  en  rond  & fur  leur  centre,  ce 
n’étoit,  pour  ainfi  dire,  que  des  atomes,  mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  prodigieul'e  rapidité , & en  tout  fens. 
Je  les  obfervai  de  temps  à autre  pendant  trois  jours, 

ils  me  parurent  toûjours  devenir  plus  petits,  & enfin  ils 

dilparurent 
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diTparurent  à mes  yeux  parieur  extrême  petiteffe , le  troi- 
fième  jour. 

X L. 

On  m’apporta  les  jours  fuivans  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  ; je  fis  d’abord  cher- 
cher les  tefticules  pour  voir  s’il  ne  s’en  trouveroit  pas 
quelqu’un  dont  le  corps  glanduleux  fût  en  parfaite  matu- 
rité ; dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai  furies  tefti- 
cules que  des  corps  glanduleux  en  accroiftement,  les  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  colorés.  On  n’avoit  pu  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non , mais  il  y avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  plufieurs  fois  en  chaleur  , car  il  y avoit  des 
cicatrices  en  aftez  grand  nombre  fur  tous  ces  tefticules. 
Dans  la  troifième  portière  je  trouvai  un  tefticule  fur  lequel 
il  y avoit  un  corps  glanduleux,  gros  comme  une  cerife& 
fort  rouge,  il  étoit  gonflé  6c  me  parut  être  en  maturité; 
je  remarquai  à fon  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  l’ori- 
fice d’un  canal  rempli  de  liqueur,  ce  canal  aboutlffoit  à la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  auffi  remplie:  je  preffai  un 
peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  & il  en  fortit  aftez  de 
liqueur  pour  pouvoir  l’obferver  un  peu  à loifir.  Je  retrouvai 
(PL^,jïg.  2^.  J dans  cette  liqueur  des  globules  mou  vans 
qui  paroiftbient  être  abfolument  femblables  à ceux  que 
j’avois  vus  auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avois  exprimée 
de  même  du  corps  glanduleux  d’une  autre  vache  dont  j’ai 
parlé  article  XXXVl,  il  me  parut  feulement  qu’ils  étoient 
en  plus  grande  quantité  & que  leur  mouvement  progreffif 
Terne  IL  E e 
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étoit  moins  lent,  iis  me  parurent  aiifli  plus  gros,  & les 
ayant  confulérés  long-temps,  j’en  vis  qui  s alongeoient& 
qui  cliangeoient  de  figure;  j’introduifis  enfuite  un  fiilet 
très-fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux , il  y pénétra 
aifément  à plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  & ayant 
ouvert  le  long  (lu  fiilet  ce  corps  glanduleux , je  trou- 
vai la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur,  elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  grofies  gouttes.  Cette  liqueur 
m’offrit  au  microfcopeles  mêmes  phénomènes,  les  mêmes 
globules  en  mouvement , mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j’avois  obfervée 
auparavant , art.  XXX VJ , ni  filamens  , ni  filets , ni  queues 
à ces  globules.  La  liqueur  des  véficules  (|ue  j’obfervai 
enfuite  ne  m’offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avois  déjà 
vu  les  autres  fois , c’étoit  toujours  une  matière  prefque 
entièrement  tranfjDarcntc,  & qui  ne  contenoit  rien  de 
mouvant  ; j’aurois  bien  defiré  tl’avoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache , mais  les 
gens  à qui  je  m’étois  adreffé  pour  cela , me  manquèrent 
de  parole. 

X L I. 

On  m’apporta  encore  à différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches;  je  trouvai  dans  les  unes  les  tefiicules 
chargés  de  corps  glanduleux  prefque  mûrs,  dans  les  tefii- 
cules de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  difîërens  états  d’accroiffement , & je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau , finon  que  dans  deux  tefii- 
cules de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glanduleux 


Pl.mc/,e  JrrToine  2, 


-z/fi . 


3.  2 


s 


f € 


Ci^\Cc  ^'S’é-t\()-\ 

t;  tP'  <rf  Ê,  i 

A't'’ 


f & 


Des  Animaux.  219 

clans  fon  état  d’affaifTement;  la  bafe  de  l’un  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  aufîi  large  que  la  circonférence  d’une 
cerife , & cette  bafe  n’avoit  pas  encore  diminué  de  largeur, 
mais  l’extrémité  du  mamelon  étoit  moIlalTe,  ridée  & 
abattue,  on  y reconnoiffoit  aifcment  deux  petits  trous  par 
où  la  liqueur s’étoit  écoulée;  j’y  introduifis  avec  alTez  de 
peine  un  petit  crin,  mais  il  n’y  avoit  plus  de  liqueur  dans 
le  canal,  non  plus  que  dans  fa  cavité  intérieure  qui  étoit 
encore  fenfible,  comme  je  le  reconnus  en  faifant  fendre 
avec  un  fcalpel  ce  corps  glanduleux  ; l’aflàifTement  du 
corps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure  , par  l’extrémité  du  mamelon , il  diminue  de 
hauteur  d’abord,  & enfuite  il  commence  à diminuer  en 
largeur,  comme  je  l’obfervai  fur  un  autre  telliculc  où  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts; 
il  étoit  prefqu’entièrement  abattu , ce  n’étoit,  pour  ainh 
dire,  qu’une  peau  d’un  rouge  obfcur  qui  étoit  vuide  <Sc 
ridée , & la  fubftance  du  tcfticule  qui  l’environnoit  à la 
bafe , avoit  relTerré  la  circonférence  de  cette  bafe  l’avoit 
déjà  réduite  à plus  de  moitié  de  fon  diamètre. 

X L I I. 

Comme  les  tellicules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
& qu’il  s’y  forme  plufieurs  corps  glanduleux  qui  font  aulli 
fort  petits,  je  n’ai  pu  rien  obferver  exaélement  au  fujet  de 
leur  liqueur  féminale  , quoique  j’aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ces  femelles  devant  moi;  j’ai  feulement  reconnu  que 

les  tellicules  des  lapines  font  dans  des  états  très  - diffénens 
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ies  uns  des  autres,  & qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  vus  ne 
reflemble  parfaitement  à ce  que  Graaf  a fait  graver  ; car 
les  corps  granduleux  n’enveloppent  pas  les  véficules  lym- 
phatiques , & je  ne  leur  ai  jamais  vû  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint;  mais  je  n’ai  pas  alfez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

X L I I I. 

J’ai  trouvé  fur  quelques-uns  des  tefticules  de  vaches 
que  j’ai  examinés , des  efpèces  de  veffies  pleine  d’une 
liqueur  tranfparente  & limpide,  j’en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états , la  plus  grofîé  étoit  groffe 
comme  un  gros  pois , & attachée  à la  membrane  extérieure 
du  teflicule  par  un  pédicule  membraneux  & fort  ; une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même 
par  un  pédicule  plus  court,  & la  troifième  qui  étoit  à peu 
près  de  la  même  groffeur  que  la  fécondé , paroilToit  n’être 
qu’une  véficule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que 
les  autres.  J’imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies  qui 
tiennent  au  teflicule,  ou  qui  s’en  féparent  quelquefois, 
qui  auffi  deviennent  quelquefois  d’une  groffeur  très- 
confidérable  , & que  les  Anatomifles  ont  appelées  des 
hydatides,  pourroient  bien  être  de  la  même  nature  que 
les  véficules  lymphatiques  du  teflicule  ; car  ayant  examiné 
au  microfcope  la  liqueur  que  contiennent  ces  veffies, 
je  la  trouvai  entièrement  femblablc  à celle  des  véficules 
lymphatiques  du  teflicule;  c’étoit  une  liqueur  tranfjDarente, 
Jiomogène  Sc  qui  ne  contenoit  rien  de  mouvant.  Au  rcfle 
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je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydatides  que  l’on 
trouve,  ou  dans  la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de 
i’abdomen  , foient  femblables  à celles-ci;  je  dis  feulement 
qu’il  m’a  paru  que  celles  que  j’ai  vu  attachées  aux  tefli- 
culcs,  fembloient  tirer  leur  origine  des  véhicules  lympha- 
tiques, & qu’elles  étoient  en  apparence  de  la  même  nature. 

X L I V. 

Dans  ce  même  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l’eau  d’huîtres,  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fait  bouillir  du 
poivre,  <Sc  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fimplement  fait 
tremper  du  poivre,  & encore  fur  de  l’eau  où  j’avois  mis 
infulér  de  la  graine  d’œillet,  les  bouteilles  qui  contenoient 
ces  infufions  étoient  exaélement  bouchées  ; au  bout  de 
deux  jours  je  vis  dans  l’eau  d’huîtres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  Sc  globuleux  qui  fembloient  nager  comme 
des  poilfons  dans  un  étang,  Sc  qui  avoient  toute  l’appa- 
rence d’être  des  animaux;  cependant  ils  n’ont  point  de 
membres  , Sc  pas  même  de  queues,  ils  étoient  alors  tranf- 
parens  , gros  Sc  fort  vifibles  ; je  les  ai  vu  changer  de 
figure  fous  mes  yeux,  je  les  ai  vû  devenir  fuccelfivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu’ils  ont 
duré,  Sc  que  je  les  ai  obfervés  tous  les  jours,  & enfin  j’ai 
vu  dans  la  fuite  avec  M.  Needham  des  animaux  fi  fem- 
blables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti , qui  avoit 
aulTi  été  bouchée  très-exaélement,  que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  animaux , au  moins  dans  l’ac- 
ception reçue  de  ce  terme,  comme  nous  l’expliquerons 
dans  la  fuite. 
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L’infufion  d’œiilet  m’offrit  au  tout  de  quelques  jours 
un  fpedacle  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder , 
la  liqueur  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  dç 
globules  mouvans , & qui  paroiffoient  animés  comme 
ceux  des  liqueurs  feminales  & de  l’infufion  de  la  chair 
des  animaux  ; ces  globules  étoient  même  affez  gros  les 
premiers  jours,  &:  dans  un  grand  mouvement,  foit  fur 
eux-mêmes  autour  de  leur  centre , foit  en  droite  ligne , 
foit  en  ligne  courbe,  les  uns  autour  des  autres,  cela  dura 
plus  de  trois  femaines,  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à 
peu , ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petiteffe. 

Je  vis  la  même  cliofe , mais  plus  tard , dans  l’eau  de 
poivre  bouillie,  & encore  la  même  chofe,  mais  encore 
plus  tard,  dans  celle  qui  n’avoit  pas  bouilli.  Jefoupçonnai 
dès-lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvoitbien 
n’être  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  & des  végétaux,  & pourvoir  quelle  différence 
il  y avoit  entre  cette  efpèce  de  fermentation  & celle  des 
minéraux , je  mis  au  microfcope  un  tant  foit  peu  de  poudre 
de  pierre,  fur  laquelle  on  verfa  une  petite  goutte  d’eau- 
forte,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tout  différens, 
c’étoient  de  groffes  bulles  qui  montoient  à fa  furface 
& qui  obfcurciffoient  dans  un  inflant  la  lentille  du  micro- 
fcope, c’étoit  une  diffolution  de  parties  groffières  & 
maffives  qui  tomboient  à côté  & qui  demeuroient  fans 
mouvement,  & il  n’y  avoit  rien  qu’on  pût  comparer  en 
aucune  façon  avec  ce  que  j’avois  vu  dans  les  infufions 
d’œillet  & de  poivre. 
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J’examrncTi  la  liqueur  féminale  qui  remplit  les  laites  de 
difîérens  poifTons , de  la  carpe , du  i>rochet,  du  barbeau , je 
faifois  tirer  la  laite  tandis  qu’ils  étoient  vivans , a}'ant 
obfervé  avec  beaucoup  d’attention  ces  différentes  liqueurs, 
je  n’y  vis  pas  autre  chofe  que  ce  que  j’avois  vii  dans  l’in- 
fufion  d’œillet , c’efl-à-dire , une  grande  quantité  de  petits 
globules  obfcurs  en  mouvement  ; je  me  fis  apporter 
plufieurs autres  de  ces  poifTons  vivans,  & ayant  comprimé 
feulcmeut  en  prefTant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du 
ventre  de  ces  poifTons  par  laquelle  ils  répandent  cette 
liqueur,  j’en  obtins,  fans  faire  aucune  bleffure  à l’animal,, 
une  affez  grande  quantité  pour  l’obTcrver,  &:  j’y  vis  de 
même  une  infinité  de  globules  en  mouvement  qui  étoient 
tous  obfcurs,  prefque  noirs  & fort  petits. 

X L V I. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  je  vais  rapporter  les 
expériences  de  M.  Needham  fur  lafemence  d’une  efpèce 
de  Sèches , appelées  Calmar  ; cet  habile  obfervateur 
ayant  cherché  les  animaux  fpermatiques  dans  les  iaites' 
de  plufieurs  poifTons  différens , les  a trouvés  d’une  grofi- 
feur  très-confidérable  dans  la  laite  du  calmar,  ils  ont 
trois  & quatre  lignes  de  longueur , vus  à l’œil  fimple. 
Pendant  tout  l’été  qu’il  difféqua  des  calmars  à Lifbonne  , 
il  ne  trouva  aucune  apparence  de  laite,  aucun  réfervoir 
qui  lui  parût  defiiné  à recevoir  la  liqueur  féminale,  & ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  de  décembre  qu’il  commença 
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à apercevoir  les  premiers  vertiges  d’un  nouveau  vairteau 
rempli  d’un  fuc  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta,  s’éten- 
dit, & le  fuc  laiteux,  ou  la  femence  qu’il  contenoit, 
y étoit  répandue  artez  abondamment.  En  examinant 
cette  femence  au  microfcope , M.  Needham  n’aperçut 
dans  cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques , qui 
nageoient  dans  une  elpèce  de  matière  féreufe,  làns  aucune 
apparence  de  vie  ; mais  ayant  examiné  quelque  temps 
apres  -la  laite  d’un  autre  calmar , <&  la  liqueur  qu’elle 
contenoit,  il  y trouva  des  parties  organiques  toutes  for- 
mées dans  plufieurs  endroits  du  réfervoir,  & cçj.  parties 
organiques  n’étoient  autre  ebofe  que  de  petits  reflbrts 
faits  en  fpirale  ( a b Fig.  i ,pl.  f.)  6c  renfermés  dans 
une  efpèce  d’étui  tranfparent.  Ces  rertbrts  lui  parurent 
dès  la  première  fois  aufli  parfaits  qu’ils  le  font  dans  la 
fuite , feulement  il  arrive  qu’avec  le  temps  le  reflbrt  fe 
reflerre,  6c  forme  une  efpèce  de  vis  , dont  les  pas  font 
d’autant  plus  ferrés , que  le  temps  de  l’aélion  de  ces 
rertbrts  ert  plus  prochain.  La  tête  de  l’étui  dont  nous 
venons  de  parler,  ert  une  efpèce  de  valvule  qui  s’ouvre  en 
dehors,  6c  par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l’appareil 
qui  ert  contenu  dans  l’étui;  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b,  un  barillet  c,  6c  une  fubrtance  fpongieufe  de. 
Ainfi  toute  la  machine  confirte  en  un  étui  extérieur  a 
fig.  2.  tranfparent  6c  cartilagineux  , dont  l’extrémité  fupé- 
ricLire  ert  terminée  par  une  tête  arrondie , qui  n’ert  formée 
que  par  l’étui  lui-même , qui  fe  contourne  6c  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  ert  contenu  un  tuyau 
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tranfparent , qui  renferme  le  reffort  dont  nous  avons  parlé, 
une  foupape , un  barillet , & une  fubftance  Ijîongieufe  ; la 
vis  occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  & de  l’ctui , le 
piflon  6c  le  barillet  font  placés  au  milieu , 6c  la  fubllance 
Ipongleul'e  occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pom- 
pent la  liqueur  laiteufe,  la  fubdance  Ipongieufe  qu’elles 
contiennent  s’en  remplit , 6c  avant  que  l’animal  fraie , toute 
la  laite  n’eft  plus  qu’un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfolument  pompé  6c  deiïeché  la  liqueur  laiteufe; 
aulfi-tôt  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
i’animal  6c  qu’elles  font  dans  l’eau  ou  dans  l’air,  elles 
agdfent  (Planche  ^ , figures  2 & \t  reflbrt  monte, 
fuivi  de  la  foupape , du  barillet  6c  du  corps  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur,  6c  dès  que  le  relTort  & le  tuyau  qui 
le  contient , commencent  à fortirhors  de  l’étui , ce  relfort 
fe  plie,  6c  cependant  tout  l’appareil  qui  rede  en  dedans 
continue  à fe  mouvoir  jufqu’à  ce  que  le  relfort,  la  foupape 
6c  le  barillet  foient  entièrement  fortis;  dès  que  cela  efl; 
fait  ,'  tout  le  relie  faute  dehors  en  un  inllant,  6c  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  6c  qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  Ipongieux,  s’écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervation  ed  très-fingulière  6c  qu’elle 
prouve  incontedablement  que  les  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar,  ne  font  pas  des  animaux, 
mais  de  fimples  machines,  des  efpèces  de  pompes,  j’ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu’en  dit  M.  Needham , ch.  S.  * 

* Voyez  nouvelles  Découvertes  faites  avec  le  microfcope  par  M. 
Needham,  Leyde,  i page  y y , 

Tome  IL 


Ff 


226  Histoire  Natu relle. 

« Lorfque  les  petites  machines  font , dit-il , parvenues  à 
” leur  entière  maturité,  plufieiirs  agilTent  dans  le  moment 
qu’elles  font  en  plein  air , cependant  la  plupart  peuvent 
” être  placées  commodément  pour  être  vues  au  microfcope 
” avant  que  leur  aélion  commence;  & même  pour  qu’elle 
” m’exécute  il  faut  humeéler  avec  une  goutte  d’eau  l’extré- 
” mité  fupérieure  de  l’étui  extérieur , qui  commence  alors 
”à  fe  développer,  pendant  que  les  deux  petits  ligamens 
qui  fortent  hors  de  l’étui,  fe  contournent  <Sc  s’entortillent 
en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
lentement , les  volutes  qui  font  à fon  bout  fupérieur , fe 
” rapprochent  & agiffent  contre  le  fommet  de  l’étui  ; cepen- 
dant  celles  qui  font  plus  bas,  avancent  aulTi  &.  fembient 
être  continuellement  fuivies  par  d’autres  qui  fortent  du 
» pifton;  je  dis  qu’elles  fembient  être  fuivies,  parce  que  je 
” ne  crois  pas  qu’elles  le  foient  effeélivement,  ce  n’eft 
qu’une  fimple  apparence  produite  parla  nature  du  mou- 
” vement  de  la  vis.  Le  pifon  & le  barillet  fe  meuvent  aulfi 
” fuivant  la  même  direétion  & la  partie  inférieure  qui 
” contient  la  femence,  s’étend  en  longueur  &l  fe  meut  en 
même  temps  vers  le  haut  de  l’étui,  ce  qu’on  remarque 
« par  le  vuide  qu’elle  laiffe  au  fond.  Dès  que  la  vis , avec 
»le  tube  dans  lequel  elle  ed  renfermée,  commence  à pa- 
« roître  hors  de  l’étui,  elle  fe  plie,  parce  qu’elle  efl:  retenue 
«par  fes  deux  ligamens;  & cependant  tout  l’appareil  inté- 
« rieur  continue  à fe  mouvoir  lentement,  ôc.  par  degrés, 
« jufqu’à  ce  que  la  vis , le  piflon  & le  barillet  foient  entière- 
» mentfortis:  quand  cela  efl;  fait,  tout  le  refle  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  pifton  b fe  fépare  (PL  Dfië-  -2 y*  du 
barillet le  ligament  apparent,  qui  eft  au  delTous  de  ce  v 
dernier , fe  gonfle , &.  acquiert  un  diamètre  égal  à celui  « 
de  la  partie  fpongieufe  qui  le  fuit  : celle-ci,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  l’étui,  devient  encore  cinq  « 
fois  plus  longue  qu’auparavant  ; le  tube  qui  renferme  le  « 
tout , s’étrécit  dans  fon  milieu  , & forme  ainfi  deux  efpèces  « 
de  nœuds  c,  (PI. 2 & ^.)  diflans  environ  d’un  « 
tiers  de  fa  longueur , de  chacune  de  ces  ex|||mités  ; enfuite  « 
la  femence  s’écoule  par  le  barillet  c,  (j^ 2.)  & elle  eft  « 
compofée  de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans  une  « 
matière  féreufe , fans  donneraucun  figne  de  vie , Sc  qui  font  « 
précifément  tels  que  j’ai  dit  les  avoir  vus , lorfqu’ils  étoient  « 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  Dans  la  figure,  « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  d^  e,  paroît  être  « 
frangée  ; quand  on  l’examine  avec  attention , l’on  trouve  «. 

* Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n’avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  afîèz  loin , car  s’il  les  eût  obferves  attentivement , il  auroit 
fans  doute  reconnu  qu’ils  viennent  à prendre  de  la  vie , ou  plûtôt  de 
l’adivité  & du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  organiques 
des  femences  animales  ; & de  même , fi  dans  ce  temps  il  eût  obtervé 
la  première  liqueur  laiieufe  dans  les  vues  qu’il  a eues  depuis , d’après 
ma  the'orie  que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  & il  le  croit 
lui -même,  qu’il  auroit  vû  entre  ces  globules  quelque  mouvement 
d’approximation,  puifque  les  machines  fe  font  formées  de  l’aflêmblage 
de  ces  globules  ; car  on  doit  obferver  que  les  reflbrts  qui  font  les 
parties  qui  paroifient  les  premières  , font  entièrement  détachés  du 
vailTeau  féminal  qui  les  contient,  & qu’ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur  , ce  qui  prouve  qu’ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
même  liqueur. 
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» que  ce  qui  la  fait  paroître  telle , c’efl  que  la  fubftance 
» fpongieufe  qui  eft  en  dedans  du  tube , efl  rompue  di 
» réparée  en  parcelles  à peu  près  égales;  les  phénomènes 
” fuivans  prouveront  cela  clairement. 

'>■>  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  Si  le  tube  fe  rompent 
« précifément  au  delTus  du  pidon  4 lequel  relie  dans  le 
» barillet  c,fig.  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  <Sc 
» prend  une  figure  conique  en  fe  contraélant,  autant  qu’il  ell 
» polfible,  par-d^us  l’extrémité  de  la  visj^-  cela  démontre 
» qu’il  ell  très-élfiLique  en  cet  endroit,  & la  manière  dont 
» il  s’accommode  à la  figure  de  la  fubllance  qu’il  renferme, 
lorfque  celle-ci  fouffre  le  moindre  changement,  prouve 
qu’il  l’ell  également  par-tout  ailleurs. 

M.  Needham  dit  enfuite  qu’on  feroit  porté  à croire 
que  l’aélion  de  toute  cette  machine  feroit  due  au  relfort 
de  la  vis  , mais  il  prouve  par  pliifieurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à une  force  qui  réfide  dans 
la  partie  fpongieufe  ; dès  que  la  vis  ell  féparée  du  relie , elle 
celfe  d’agir  & elle  perd  toute  fon  aélivité.  L’auteur  fait 
enfuite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 

« Si  j’avois  vu , dit-il , les  animalcules  qu’on  prétend  être 
« dans  la  femence  d’un  animal  vivant,  peut-être  ferois-je 
» en  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
«vivantes,  ou  fimplement  des  machines  prodigieufement 
« petites , & qui  font  en  mignature  ce  que  les  vailTeaux  du 
calmar  font  en  grand. 

Par  cette  analogie  & par  quelques  autres  raifonnemens 
AI.  Needham  conclut  qu’il  y a grande  apparence  que  les 
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vers  fperniatiques  des  autres  animaux  ne  font^  que  des 
corps  organifés , &.  des  efpèces  de  machines  femblables 
à celles-ci , dont  l’adlion  fe  fait  en  diffcrens  temps  ; car, 
dit-il , fuppofons  que  dans  le  nombre  prodigieux  de  vers 
Ipermatiqucs  qu’on  voit  en  même  temps  dans  le  champ 
du  microfcope , il  y en  ait  feulement  quelques  milliers 
qui  agilfent  <&  fe  développent  en  même  temps , cela  fuffira 
pour  nous  faire  croire  qu’ils  font  tous  vivans  : concevons 
de  même , ajoûte-t-il , que  le  mouvement  de  chacun  de 
ces  vers  fperniatiques  dure , comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors  comme  il  y 
aura  fuccelTion  d’aélion  & de  machines  les  unes  aux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps,  & les  prétendus  animaux 
paroîtront  mourir  fucceffivement.  D’ailleurs , pourquoi  le 
calmar  feul  n’auroit-il  dans  fàfemence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auroient  des  vers  Iper- 
matiques  , de  vrais  animaux.'  l’analogie  efl  ici  d’une  fi 
grande  force,  qu’il  ne  paroît  pas  poffible  de  s’y  refufer. 
M.  Needham  remarque  encore  très-bien,  que  les  obfer- 
vations  même  de  Leeuwenhoek  femblent  indiquer  que 
les  vers  fperniatiques  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec 
les  corps  organifés  de  la  fenience  du  calmar.  J’ai  pris , 
dit  Leeuwenhoek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau, 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  éc  diftendus , parce  qu’ils  étoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu’ils  étoient  en 
vie  ; <Sc  dans  un  autre  endroit , j’ai  remarqué , dit-il , en 
parlant  de  la  fenience  du  chien , que  ces  animaux  changent 
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fouvent  de  figure , fur-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nagent,  s’évapore  ; leur  mouvement  progreffif  ne  s’étend 
pas  au  delà  du  diamètre  d’un  cheveu.  Voye^^  Leeuwenlioek, 
Arc.  Nat.  pages  yo  6',  y op  & y lo. 

Tout  cela  étant  pefé  <Sc  examiné , M.  Needham  a con- 
jeéturé  que  les  prétendus  animaux  fpermatiques  pou- 
voient  bien  n’être  en  effet  que  des  efpèccs  de  machines 
naturelles , des  corps  bien  plus  fimplement  organifés  que 
ie  corps  d’un  animal.  J’ai  vu  à fon  microfcope,  & avec 
îui,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar , & on  peut 
être  affuré  que  la  defcription  qu’il  en  a donnée , efl  très- 
fidèle  & très-exaéfe.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  eft  compofée  de  parties  qui  cher- 
chent à s’organifer,  qu’elle  produit  en  effet  dans  elle- 
même  des  corps  organifés,  mais  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés 
femblables  à l’individu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d’inftru- 
mens  qui  fervent  à perfeéfionner  la  liqueur  féminale  & à 
la  pouffer  avec  force  , & que  c’eft  par  cette  aélion  vive  & 
intérieure  qu’elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur  de 
la  femelle. 
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CHAPITRE  VIL 

Comparaifon  de  mes  Ohfervations  avec  celles 
de  M.  Leeuwejihoek. 

Quoique  j’aie  fait  les  ohfervations  que  je  viens  de 
rapporter , avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable , 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois , 
je  fuis  pcrfuadé  qu*il  m’a  encore  échappé  bien  des  chofes 
que  d’autres  pourront  apercevoir;  je  n’ai  dit  que  ce  que 
j’ai  vu , revu  , & ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi , avec  un  peu  d’art  & beaucoup  de  patience.  J’ai 
même  évité,  afin  d’être  libre  de  préjugés,  de  me  rem- 
plir la  mémoire  de  ce  que  les  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs  ; j’ai  cru  que  par-là  je  ferois 
plus  alTuré  de  n’y  voir  en  effet  que  ce  qui  y eft & ce 
n’eft  qu’après  avoir  fait  & avoir  rédigé  mes  ohfervations ,, 
comme  l’on  vient  de  le  voir , que  j’ai  voulu  les  comparer 
à celles  des  autres , & fur-tout  à celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  n’ai  garde  de  me  comparer  moi-même  à ce  célèbre 
obfervateur,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n’en  a eu  dans  l’art  d’obferver  au  microfcope;  il  fuffit  de 
dire  qu’il  a paffé  fi  vie  entière  à faire  des  microfcopes. 
& à s’en  fervir,  qu’il  a fait  des  ohfervations  continuelles 
pendant  plus  de  foixante  ans  , pour  faire  tomber  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  deiïiis  de  lui 
dans  ce  genre , ôc  pour  faire  fentir  en  même  temps  com- 
bien je  fuis  éloigné  d’en  avoir  de  pareilles. 
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Cependant,  quelque  autorité  que  ces  confidérations 
puilTent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Micro- 
fcopifle , il  eft  permis  de  les  examiner , & encore  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  Tiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à cet  examen , & on  re- 
connoîtra  que  nous  le  faifons  ici  fans  aucune  partialité, 
&:  dans  la  vCie  feule  d’établir  quelque  chofe  de  fixe  <Sc  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales.  * 

Au  mois  de  novembre  1677,  Leeuwenhoek  qui  avoit 
déjà  communiqué  à la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfcopiques  fur  le  nerf  optique,  fur  le 
fang,  fur  la  fève  de  quelques  plantes  , fur  la  texture  des 
arbres,  fur  l’eau  de  pluie,  &c.  écrivit  à MylordBrouncker 
Préfident  de  la  Société , dans  les  termes  fuivans  *.  Pojl- 
qiiam  Exc.  Dorn'mus  ProfejfJor  Craneri  nie  vijitatione  fiia 
fœpiîis  honorarat , litteris  rogavit.  Domino  Ham  cognato 
fno , quafdam  obfervationum  meanim  videndas  darem.  Hic 
Doniiniis  Ham  me  feciindo  invifens , feciim  in  lagtincula 
vitrea  femen  virï,  gonorrhœa  laborantis,  fpontè  dejlillanim, 
dttulit,  dicensjfe  pojl  paiicijjïmas  temporis  minutias  (cîim 
materia  ilia  ]am  in  tantum  ejfet  refoluta  ut  fijlulœ  vitreæ 
immitti  pojfet)  animalcida  viva  in  eo  obfervajf^,  quœ  eau-' 
data  ultra  horas  non  viventia  judicabat  : idem  re- 
ferebat  fe  animalcida  obfervajfe  mortiia  pojl  fumptam  ah 
cegroto  terebinthinam.  Materiam  prœdicatam  fijlulœ  vitreæ 
immijfam , prœ fiente  Domino  Ham,  obfiervavi,  quafidamque 

* Voyez  Tranf.  phil.  N,"  x^i,  page  i 0^1, 


tn  ea 


Des  Animaux.  233 

hi  ea  creatiiras  vivent  es,  at  pojl  decurfiim  2 aut  ^ liorarwn 
eamdem  foins  materiani  obfervans , mortuns  vidi. 

Eamdem  materiam  ( femen  virile ) non  cegroti  alicujus , 
non  diuturnâ  confervatione  corniptain , vel  pojl  aliqiiot 
moitieiita  fliiidiorem  fadam , fed  fini  viri  fatim  pojl 
ejedionem , ne  interlabentibns  qiiidem  fex  arteriœ  pulfbus , 
fœpiufculè  obfervavi,  tantamqiie  in  ea  viventiuni  aninial- 
ciilonini  multitudmem  vidi,  ut  interdmn plura  quhni  1000 
inmagnitudine  arenœ  fefe  moverent ; non  in  toto  femine,fed 
in  materia  fluida  craffiori  adhœrente , ingenteni  illam  ani- 
malculoruni  multitudinem  obfervavi  ; in  crajfori  verofeminis 
materia  quaf  fne  inotu  jacebant , qiiod  indè  provenir e mihi 
hnaginabar,  qiiod  materia  ilia  crajfa  ex  tant  variis  coliœreat 
partibus,  ut  anima  leu  la  in  ea  fe  movere  neqiiirent  p minora 
globiilis  fanguini  ruborem  adferentibus  liæc  anima Icula  erdnt , 
ut  judicem,  millena  millia  arenam  grandiorem  magnitudine 
non  æquatura.  Corpora  eorum  rotunda,  anteriora  obttifa , 
poferiora  ferme  in  aculeum  defnentia  babebant  ; caudâ 
tenui  longitudine  corpus  quinquies  fexiefvè  ex  ce  dente, 
pellucidâ,  crafitiem  verb  ad  2j  partent  corporis  habente 
prœdita  erant , adeb  ut  ea  quo  ad  figurant  cum  cyclaminis 
îttinoribus , longam  caudant  Itabentibus , op tinte  comparare 
queam  : mont  caudæ  ferpentino , aüt  ut  anguillœ  in  aqua 
natantis  progrediebantur  ; in  materia  verb  aUquantuliini 
crafîon  caudant  oéîies  deciefvè  quidem  evibrabant  ant equant 
latitudinem  capilli procedebant.  Interdhm  milii  hnaginabar  me 
internofcere  poffe  adlnic  varias  in  corpore  Iwriim  animalcu- 

lorinn  partes,  quia  verb  continub  eas  videre  neqtiibam , de 
Tome  IL  G 2: 
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iis  taceho.  His  anïmalculis  mmora  adhiic  anwialcula  ^ qiàbus 
non  7iiji  glohuli  figurant  attribuere  pofiiim,  permifia  erant. 

Memini  me  ante  très  mit  quatuor  annos , rogatu  Donxini 
Oldenbiirg  B.  Ai.  femen  virile  obfiervafie , dr  prœdiéia  ani- 
ma lia  pro  globulis  habuifie  ; fie  d quia  fafiidiebam  ah  id ter  ion 
inquifitione  ^ dÿ"  magis  quidem  à deficriptione , tune  tetnporis 
eam  omifi.  Jam  quoad partes  ipfias , ex  quibus  crajfiam fieminis 
materiam  ^ quoad  major em  fini  partent  eonfifiere  fiœpihs  cum 
admira tione  obfiervavi,  ea  fiunt  tant  varia,  ac  multa  vafia,  imà 
in  tanta  multitudine  Ime  yafia  vidi , ut  eredam  me  in  unica 
fieminis  gutta  pliira  obfiervafifie  quant  anatoniico  per  integrum 
diem  fiubjeâum  aliquod  fiecanti  oeciirrunt.  Qjàbus  vifiis  ,fir- 
miter  credebam  nulla  in  corpore  liumano  jam  formato  efie 
vafia  ^ quœ  in  fiemine  virili  bette  eonfiituto  non  reperîantur. 
Cîim  materia  hœc  per  montent  a quœdam  a'erifuijfiet  exppfita^ 
prœdicla  vafiorum  multitudo  in  aquofiam  magnjs  oleaghiofis 
globulis  permifiam  materiam  mutabattir , . 

Le  Secrétaire  de  la  Société  royale  répondit  à cette 
lettre  de  M.  Leeuwenhoek , qiiil  feroit  bon  ,dé  faire  des 
obfervations  femblabies  fur  la  femence  des  animaux, 
comme  fur  celle  des  chiens,  des  chevaux,  & d’autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décou- 
verte , mais  auffi  pour  reconnoître  les  différences  qui 
pourroient  fe  trouver,  tant  dans  ie  nombre  que  dans  ia 
figure  de  ces  animalcules  ; & par  rapport  aux  vaiffeaux 
de  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  liqueur  féminale,  il  lui 
marquoit  qu’on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu’il  en  -avoit 
dit,  cjue  ce  n’étoient peut-être  que desj5iamens;^wirr/éi 
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Vtdebamr  vafonim  congeries,  fortajfis  feminis  fiint  quœdam 
fdamenta , haiid  organicè  conjlnida , fed  dîim  permcarunt 
vafa  generationi  inferviemia  in  ijllufmodi  figurajn  elongata. 
Jdon  dijjïînili  modo  ac  fœpiîis  notatus  fmn  falivam  craffiorem 
ex  glandularum  faiicium  foraminilms  éditant,  qnaji  è convo- 
hitis fibrillis  confiant em.  Voyez  la  réponfe  du  Secrétaire 
de  la  Société  à la  lettre  de  Leeuwenlioek,  dans  les  Tranf, 
phil.  N.”  141,  page  1043. 

Leeuwenhoek  répondit  le  18  mars  léy’S,  en  ces 
termes  : Si  quandb  canes  coeiint  marem  à fæmina  fiatini 
feponas,  materia  quœdam  tennis  èt'  aquofa  f lympha  fcilicet 
fpermaticaj  è pene  fiole t paulatim  exfiillare;  hanc  materiani 
numerofifiimis  animalculis  repie  tant  aliqiioties  vidi,  eoriiin 
magnitudine  quœ  in  fiemine  virili  confipiciiimur , qui  bus  parti- 
culœ  globular  es  aliquot  quinquagies  ttiajores  permificebanttir. 

Qiiodad  vafiorum  in  crafijiori  fieminis  virilis  portione  fipec- 
tahiliimi  obfiervatiotiem  attinet , denuo  non  fiemel  iteratam , 
fialtem  mihimetipfi  comprobafie  videor  ; meque  omninb  per- 
fiuafium  habeo , cunicidi,  canis  ,fielis , arterias , venafive  fuififie 
à peritijjîmo  anatomico  liaud  unquam  magis  perfipicuè  obfier- 
vatas , quant  milii  vafia  in  fiemine  virili , ope  perfipicilli , in 
confipedunt  venere. 

Cutn  mihi  prædiâa  vafia  primînn  innotuere , fiatitn  etiani 
jnntitafn,  tiim  & fialivant  perfipicillo  applicavi;  verum  Mc 
minime  exifientia  animalia  firufirh  quœfivi. 

A cunkulorum  coitii  lymphæ  fipermaticæ  giittulam  unani 
& altérant,  è fiente  Ha  exfiillantent,  exantini  fiubjeci,  ubi  ani- 
malia prœdidorum fimilia,fied  longe pauctora , comparuere, 

Gg  ij 


2^6  Histoire  N atu relle. 

Globuli  item  qiimn plmirni,  pler  'tque  magtiitudine  animaliim, 
iifdem  permijli  fiint. 

Honim  ûîîhnalium  aliqiiot  aiam  delineationes  tranfmifi  ; 
figura  I ( Planche  6,  fig.  i . ) exprimït  eorum  aliquot  vivum 
fim  femine  cuniculi  arbitrer)  eâque  formâ  quâ  videbatnr, 
dum  afpicientem  me  versus  tendit.  ABC,  capindiirn  cum 
trunco  indicant ; CD,  ejufdem  caudatn , quant  pariter  ut 
fîiam  anguilla  inter  natandum  vibrât.  Horutn  millena  milita, 
quantum  conjedare  ejl,  aremdœ  majoris  molem  vix  fuperant. 
( Planche  6,  fig.  2,  3,4.)  fiunt  ejufdem  generis  animalia, 
fed jam  emortua. 

(Planche  6,  figure  de lineatur  vivum  anwialciilum, 
quernadmodum  in  femme  canino  fefe  aliquoties  milii  attentiiis 
intuenti  exhibuit.  EFG,,  caput  cum  trunco  indignant, 
GH,  ejufdem  caudam.  (Planche  6,  figures  6,  7,  8.)  alia 
funt  in  femine  canino  quœ  tnotu  èr  vit  a privantur,  qualium 
etiam  vivorum  niimerum  adeo  ingentem  vidi , ut  judicarem 
portionem  lytnphœ  fpermaticœ  arenulœ  mediocri  refpond en- 
tent , eorum  ut  minimum  decetia  ntillia  continere. 

Par  une  autre  lettre  écrite  à la  Société  royale,  le  3 i mai 
1678,  Leeuwenhoek  ajoute  ce  qui  fuit;  Seminis  canini 
tantillum  nticrofeopio  applicatunt  iteriim  contentplatus  funt, 
in  eoqiie  antea  deferipta  animalia  nunterojîfftntè  confpexi. 
Aqua  pluvialis  pari  qiiantitate  adjeda,  ïfdeni  confejlim 
mortent  accerfit.  Ejufdem  fentinis  canini  portiunculâ  in 
vitreo  ttibulo  imctœ  partent  diiodecimalem  craffo  fervatâ , 
fex  & triginta  lior arum  fpatio  contenta  animalia  vitâ  défi- 
lituta  pleraque , reliqua  moribunda  videbantur. 
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' Qjio  de  vafonim  in  femine  genitali  exijlentia  magis  conf- 
taret , delineano7iem  eonim  aliqualern  initto  ^ iit  in  figura 
ABC  DE  (Planche  6,  fig.  9.)  quitus  Htteri s circumfcrip- 
tmn  fpatium  arenidam  medwcrern  vix  fupcrat. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu- 
wenhoek  écrivit  d’abord  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  des  animaux  fpermatiqucs  , je  l’ai  copié  dans 
les  Tranfaclions  philofophiques , parce  que  dans  le  recueil 
entier  des  ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  volumes 
in-quarto,  il  fe  trouve  quelque  différence  que  je  ferai  re- 
marquer, Sc  que  dans  des  matières  de  cette  efpèce  les 
premières  obfervations  que  l’on  a faites  fans  aucune  vue 
de  fyftème,  font  toujours  celles  qui  font  décrites  le  plus 
fidèlement,  6c  fur  lefquelles  par  conféquent  on  doit  le 
plus  compter.  On  verra  qu’auffi  - tôt  que  cet  habile  ob- 
fervateur  fe  fut  formé  un  fyfième  au  fujet  des  animaux 
fpermatiqucs,  il  commença  à varier,  même  dans  les  cliofes 
elfentielles. 

Il  cfl  aifé  de  voir  par  les  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoeker  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  fpermatiqucs,  il  ri’eft  pas  fur 
qu’il  foit  en  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plufieurs  écrivains  l’ont  affuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savans,,du  ly  août  1678,  page  331, 
l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Huguens  au  fujet  d’une  nou- 
velle efjîèce  de  microfcope  fait  d’une  feule  petite  boule 
de  verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans 
de  f eau  où  on  avoit  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours,  comme  Leeuwenhoek  l’avoit  obfervé 
auparavant  avec  de  femblables  microfcopes,  mais  dont 
les  boules  ou  lentilles  n’étoicnt  pas  fi  petites.  Huguens 
ajoûte  que  ce  qu’il  a obfervé  de  particulier  dans  cette 
eau  de  poivre , eft  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  même  efpèce  d’animaux,  ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres , foit  que 
cela  vienne  de  la  vieitleffe  du  poivre  ou  de  quelqu’autre 
caufc  qu’on  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il  y a encore 
d’autres  graines  qui  engendrent  de  femblables  animaux, 
comme  la  coriande.  J’ai  vu,  continue-t-il,  la  même 
cliofe  dans  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir  gardée  cinq 
ou  fix  jours.  Il  y en  a qui  en  ont  obfervé  dans  l’eau  où 
l’on  a fait  tremper  des  noix  mufcades  & de  la  canelle , & 
apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d’autres  matières. 
On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s’engendrent  par  quel- 
que corruption  ou  fermentation  •,  mais  il  y en  a,  ajoûte -t -il, 
d’une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
comme  font  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microfcope 
dans  lafemence  des  animaux,  lefquels  femblent  être  nés 
avec  elle,  éc  qui  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  femble 
qu’elle  en  cfl  prefque  toute  compofée;  ils  font  tous  d’une 
matière  tranfparente , iis  ont  un  mouvement  fort  vite, 
ôi  leur  figure  eft  femblable  à celle  qu’ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cette  dernière  dé- 
couverte qui  a été  faite  en  Hollande  pour  la  première 
fois , me  paroît  fort  importante,  &c. 

M.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  l’on  voit,  dans 
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cette  lettre  rauteiir  de  ia  découverte , & il  n y eft  queftion 
ni  de  Leeuwenhoek,  ni  de  Hartfoeker  par  rapport  à 
cette  découverte,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29 
août  de  la  même  année , l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hart- 
foeker , dans  laquelle  il  donne  la  manière  d’arrondir  à la 
lampe  ces  petites  boules  de  verre,  & l’auteur  du  Journal 
dit  ; « De  cette  manière , outre  les  obfervations  dont  irons 
avons  déjà  parié,  il  a découvert  encore  nouvellement  que  « 
dans  l’urine  qu’on  garde  quelques  jours,  il  s’y  engendre  « 
de  petits  animaux  qui  font  encore  beaucoup  plus  petits  « 
que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre,  & qui  ont  la  « 
figure  de  petites  anguilles;  il  en  a trouvé  dans  la  femence  cc 
du  coq,  qui  ont  paru  à peu  près  de  cette  même  figure , ce 
qui  cJlfort  difiérente,  comme  l’on  voit,  de  celle  qu’ont  « 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  relfem-  c* 
bient,  comme  nous  l’avons  remarqué , à des  grenouilles  ce 
nailfantes.  » Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte  ; l’auteur  paroît 
l’attribuer  à Hartfoeker,  mais  fi  l’on  fait  réflexion  fur  la 
manière  incertaine  dont  elle  y eft  préfentée , fur  la  manière 
affurée  & détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans^ 
fil  lettre  écrite  6c  publiée  près  d’un  an  auparavant,  on 
ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  foit  en  effet  le  premier  qui 
ait  fait  cette  obfervation  ; il  la  revendique  auffi,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
l’occafion  des  elfais  de  Dioptrique  de  Hartfoeker , qui 
parurent  vingt  ans  après.  Ce  dernier  s’attribue  dans  ce  livre 
la  première  découverte  de  ces  animaux  ; Leeuwenhoek 
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s’en  plaint  hautement,  & il  fait  entendre  que  Hartfoeker 
a voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte,  dont 
il  avoit  fait  part  en  1677,  non  feulement  à Mylord 
Brouncker  &:  à la  Société  royale  de  Londres,  mais  même 
à M.  Conftantin  Huguens,  père  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citer:  cependant  Hartfoeker  foûtint 
toujours  qu’il  avoit  fait  cette  découverte  en  i 674  à l’âge 
de  dix-huit  ans;  il  dit  qu’il  n’avoit  pas  ofé  la  communi- 
quer d’abord,  mais  qu’en  1676  il  en  fit  part  à fon  maître 
de  Mathématiques  de  à un  autre  ami,  de  forte  que  la  con- 
teflation  n’a  jamais  été  bien  décidée.  Quoiqu’il  en  foit,  on 
ne  peut  pas  ôter  à Leeuwenhoek  la  première  invention 
de  cette  efpèce  de  microfeope,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  fiites  à la  lampe  : on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n’eût  appris  cette  manière  de  faire  des 
microfeopes  de  Leeuwenhoek  même,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obferver  ; enfin  il  paroît  que  fi  Leeuwenhoek 
n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte , il  efl 
celui  qui  l’a  fuivie  le  plus  loin  6c  qui  l’a  le  plus  accréditée  ; 
mais  revenons  à fes  obfervations. 

Je  remarquerai,  1°  que  ce  qu’il  dit  du  nombre  & 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules,  efl  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu’il 
regarde  comme  la  tête  6c  le  tronc  du  corps,  n’efl  pas 
toujours  telle  qu’il  la  décrit;  quelquefois  cette  partie  qui 
précède  la  queue , efl:  toute  ronde  ou  globuleufe,  d’autres 
fois  elle  eflalongée,  fouvent  elle  paroît  aplatie,  quelque- 
fois elle  paroît  plus  large  que  longue , 6cc.  6c  à l’égard  de 
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la  queue,  elle  efl;  aii/Ti  très-foiivent  beaucoup  plus  g^piTe 
ou  plus  petite  qu’il  ne  le  dit  ; le  mouvement  de  flexion 
ou  de  vibration  ; rnotiis  ferpcmimis , qu’il  donne  à cette 
queue , & au  moyen  duquel  il  prétend  que  l’animalcule 
nage  & avance  progreflivement  dans  ce  fluide , ne  m’a 
jamais  paru  tel  qu’il  le  décrit.  J’ai  vu  plufieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofcillations  de  droite  à 
gauche,  ou  de  gauche  à droite,  avant  que  d’avancer  en- 
effet  de  l’épaifleur  d’un  cheveu , & même  je  leur  en  ai 
vu  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout,  parce  que  cette  queue , au  lieu  de  les  aider  à nager, 
efl  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans 
le  mucilage , ou  même  dans  la  matière  épaifle  de  la 
liqueur  ; ce  filet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  à un  clou  retient  la  baie  d’un  pendule,  & il  m’a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n’étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
le  courbe  un  peu  à la  fin  d’une  ofcillation.  Jai  vu  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenhoek 
appelle  des  vaifleaux , vafa  ; je  les  ai  vus  s’en  féparer 
après  plufieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  lésai  vus  s’alonger  d’abord,  enfuite  diminuer,  <Sc  enfin 
diljoaroître  totalement;  ainfi  je  crois  être  fondé  à regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles,  comme  une 
cfpèce  d’enveloppe  au  corps  mouvant,  <Sc  non  pas  comme 
une  partie  eflentielle,  une  efpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  ici,  c’efl  que  Leeuwenhoek  dit  précifément 
To?ne  IL  H h 
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dans  cette  lettre  à Mylord  Brouncker,  qu’outre  ces  ani- 
maux qui  avoient  des  queues , il  y avoit  aulTi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n’avoient  pas  d’autre 
figure  que  celle  d’un  globule  : His  mhnalculis  f caudatis 
fcilicet  ) minora  adhuc  anïmalcula , qui  bus  non  niji  globuti 
figurant  attribuere pojfum,  permifia  eram.  C’eft  la  vérité , 
cependant  après  que  Leeuwenlioek  eut  avancé  que  ces 
animaux  étoient  le  feul  principe  efficient  de  la  génération , 
& qu’ils  dévoient  fc  transformer  en  hommes,  après  qu’il 
eut  fait  fon  fyfième , il  n’a  regardé  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues  ; & comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à fes  vues  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
métamorphofer  en  hommes , n’euffent  pas  une  forme 
confiante  & une  unité  d’efpèce , il  ne  fait  plus  mention 
dans  la  fuite , de  ces  globules  mouvans , de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n’ont  point  de  queues,  & j’ai  été  fort  fiirpris 
lorfque  j’ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu’il 
a publiée  plus  de  vingt  ans  après , & qui  efi  dans  fon 
troifième  volume,  p.  58,  car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  on  trouve  ceux-ci , page  62  ; AnimalcuHs 
hifcè  permifiœ  -jacebant  aliœ  minutiorcs  particidœ , quibus 
non  aliam  quant  globiilorum  fieu  fiphœricam  figurant  afiig- 
nare  queo  ; ce  qui  efi,  comme  l’on  voit,  fort  différent. 
Une  particule  de  matière  à laquelle  il  n’attribue  pas  de 
mouvement,  efi  fort  différente  d’un  animalcule,  & il  efi 
étonnant  que  Leeuwenhoek,  en  fe  copiant  lui-même , ait 
changé  cet  article  effentiel.  Ce  qu’il  ajoute  immédiate- 
ment après , mérite  auffi  attention  ; il  dit  qu’il  s’efi  fouvenu 
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qu’à  la  prière  de  M.  01denl3urg  il  avoit  obfervé  cette 
iiqueur trois  ou  quatre  ans  auparavant,  de qu 'alors  il  avoit 
pris  ces  animalcules  pour  des  globules,  c’eft  qu’en  effet 
il  y a des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  font  que 
des  globules;  des  temps  où  ce  ne  font  qile  des  globules 
fins  prefque  aucun  mouvement  fenfible,  d’autres  temps 
où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement,  des  temps 
où  ils  ont  des  queues , d’autres  où  ils  n’en  ont  point.  II  dit 
en  parlant  en  général  des  animaux  fjoermatiques,  tome  3 , 
p,  371-  Ex  hifee  mets  obfervatïojiibiis  cogitare  cœpi,  qiimnvis 
antehhe  de  animalcidïs  in  femunbus  mafculinis  agens  ferip- 
feriin  me  in  illis  caudas  71011  detexiJJ'e , fieri  tamen  pojje  ut 
ilia  animalcida  eeqm  candis  f lier int  injlruda  ac  nunc  comperi 
de  animalciilis  in  galloritm  gallinaccorum  fernine  mafeulino  : 
autre  preuve  qu’il  a vu  fouvent  les  prétendus  animaux 
fpermatiques  de  toute  efpèce  fans  queues. 

On  doit  remarquer  en  fécond  lieu  que  les  filamens 
dont  nous  avons  parlé  & que  l’on  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  qu’elle  foit  liquéfiée,  avoient  été  reconnus 
par  Leeuwenhoek , de  que  dans  le  temps  de  fes  premières 
obfervations  , lorfqii’il  n’avoit  point  encore  fait  d’hypo- 
thèfe  fur  les  animaux  fjjermatiques,  ces  filamens  lui  paru- 
rent des  veines,  des  nerfs  & des  artères,  qu’il  croyoit 
fermement  que  toutes  ces  parties  & tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  qu’un  anatomifte  les  voit  en  failànt  la 
diffeélion  d’un  corps , & qu’il  pcrfifloit  dans  ce  fentiment 

malgré  les  repréfèntations  qu’Oldenburg  lui  faifoit  à ce 
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fujet  de  la  part  de  la  Société  royale;  mais  dès  qu’il  eut 
fongé  à transformer- en  hommes  ces  prétendus  animaux 
fjjermatiques , il  ne  parla  plus  des  vailîeaux  qu’il  avoit 
obfervés  ; & au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs , 
les  artères  & les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence , il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonéiion 
qu’ils  ont  réellement,  qui  efl; de  produire  ces  corps  mou- 
vans,  & il  dit  page  7,  tome  i.  Qjiidjiet  de  omnibus  illis 
farticulis  feu  corpufculis  prœicr  ilia  animal  cul  a femini  virili 
Iwminum  inhccrentibus  1 Olim  is" priufqiiàm  tiœc  fcribenm,  in 
en  font  cuti  a fui  prœdidas  Jlrias  vel  vaja  ex  tejlkidis  prin- 
cipiiim  feciim  diicerc,  &c.  6c  dans  un  autre  il  dit  que  s’il 
a écrit  autrefois  quelque  chofc  au  fujet  de  ces  vaiffcaux 
qu’on  trouve  dans  la  lemencc,  il  ne  faut  y faire  aucune 
attention  , en  forte  que  ces  vailfeaux  qu’il  regardoit  dans 
le  temps  de  fa  découverte  comme  les  nerfs,  les  veines 
6c  les  artères  du  corps  qui  devoit  être  formé , ne  lui 
parurent  dans  la  fuite  que  des  füamens  inutiles.,  6c  auxquels 
il  n’attribue  aucun  ufage,  auxquels  même  il  ne  veut  pas 
qu’on  faffe  attention. 

Nous  obferverons  en  troifième  lieu  que  fi  l’on  compare 
les  figures  i , 2 , 3 6c  4 fPl.  d è^y.)  que  nous  avons  fik 
ici  repréfenter  comme  elles  le  font  dans  les  Tranfaélions 
philofophiques , avec  celles  que  Leeuwenhock  fit  graver 
plufieurs  années  après,  on  y trouve  une  dificrencc  auffi 
grande  qu’elle  peut  l’être  dans  des  corps  auffi  peu  orga- 
nifés , fur- tout  les  figures  2,  3 6c  4 des  animaux  morts 
du  lapin;  il  en  efl  de  même  de  ceux  du  chien „ je  les  ai 
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fait  reprcfenter  afin  qu’on  puiiïe  en  juger  aifément.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclurre  que  Leeuwenhoek  n’a 
pas  toujours  vu  les  mêmes  chofes  ; que  les  corps  mou- 
vans  qu’il  regarcloit  comme  des  animaux,  lui  ont  paru  fous 
des  formes  difiérentes  , & qu’il  n’a  varié  dans  ce  qu’il  en 
dit,  que  dans  la  vue  d’en  faire  des  efpèces  confiantes 
d’hommes  ou  d’animaux.  Non  feulement  il  a varié  dans 
le  fond  de  l’obfervation  , mais  même  fur  la  manière  de 
la  faire,  car  il  dit  exprefiement  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiques,  il  a toûjours 
délayé  cette,  liqueur  avec  de  l’eau , afin  de  féparer  & divifer 
davantage  la  liqueur,  & de  donner  plus  de  mouvement  à 
ces  anims\cu\es  fVûj/ei  tome ^ , ptig.j)2  &.  cepen- 

dant il  dit  dans  cette  première  lettre  à Mylord  Brouncker , 
qu’ayant  mêlé  de  l’eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d’un  chien,  dans  laquelle,  lorfqu’il 
l’examinoit  fans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d’animalcules  vivans , cette  eau  qu’il  mêla  leur  caufa  la 
mort;  ainfi  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  été  faites  comme  les  miennes,  fans  mélange,  & il 
paroît  qu’il  ne  s’efi  avifé  de  mêler  de  l’eau  avec  la  liqueur, 
que  long-temps  après,  puifqu’il  croyoit  avoir  reconnu  par 
le  premier  cfiài  qu’il  en  avoit  fiit , que  cette  eau  faifoit 
périr  les  animalcules,  ce  qui  cependant  n’efi  point  vrai; 
je  crois  feulement  que  le  mélange  de  l’eau  dtfibut  les 
filamens  très-promptement  car  je  n’ai  vu  que  fort  peu 
de  cesfilamens  dans  toutes  les  obfervations  que.  j’ai  faites,, 
lorfquc  j’avois  mêlé  de  l’eau  avec  la  liqueur, 
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Lorfqiie  Leeuwenhoek  fe  fût  une  fois  perfuadé  que 
ies  animaux  fpermatiques  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux»  il  crut  remarquer  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  de  chaque  efpèce  d’animal,  deux  fortes  d’animaux 
ipermatiques , les  uns  maies  & les  autres  femelles,  & 
cette  différence  de  sèxe  fervoit , félon  lui , non  feulement 
à la  génération  de  ces  animaux  entr’eux , mais  auffi  à la 
produélion  des  mâles  6c  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde,  ce  qu’il  étoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  fimple  transformation , fi  ces  animaux  fpermatiques 
n’avoient  pas  eu  auparavant  différens  sèxes.  Il  parle  de 
ces  animalcules  mâles  6c  femelles  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfaélions  phiofophiques  N.°  145,  6c  dans 
plufieurs  autres  endroits  fVoyei  tome  i^p.  & tome  y, 

p.  10 1 du  Recueil  de  fes  ouvrages ) ; mais  nulle  part  il  ne 
donne  la  defeription  ou  les  différences  de,  ces  animaux 
mâles  6c  femelles,  lefquels  n’ont  en  effet  jamais  exifté 
que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à Leeuwenhoek 
s’il  n’avoit pas  obfervc  dans  les  animaux  fpermatiques  diffé- 
rens  degrés  d’accroiffemens  6c  de  grandeur,  Leeuwen- 
hoek lui  répond  qu’ayant  fait  difféquer  un  lapin  , il  a pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  les  épididymes,  6c  qu’il  a vû  & 
fait  voir  à deux  autres  perfonnes  une  infinité  d’animaux 
vivans;  Incredibilem , dit-il,  viventium animalmlorum mime- 
mm  confpexerunt , ciim  hœc  animalcula  feypho  tmpojîta 
vitreô  lÿ'  illic  emortua , hi  rariores  or  dînes  difparajjem , & 
per  contïmos  aliquot  dies  fæpius  vifu  examinajfem , quœdatn 
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ad jiifiam  magnitudincm  nundum  excrevijfe  adveriï.  Ad  hœc 
f^iiafdam  obfervavip  articulas perexiles  & oblongas,  alias  aliis 
majores,  ix , quantum  oculïs  apparebat , cauda  dejlitutas  ; 
qiias  quidem  particidas  non  niji  animalcida  ejfe  crodidi,  quœ 
ad jujlam  rnagnitudinem  non  excrevijfent.  ( Voyez  toniç  4 , 
pag.  280  & 281.)  Voilà  donc  des  animaux  de  plufieurs 
grandeurs  différentes , voilà  des  animaux  avec  des  queues, 
& des  animaux  fans  queues,  ce  qui  s’accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obfervations  qu’avec  le  propre  lÿftème  de 
Leeuwenlioek  ; nous  différons  feulement  fur  cet  article , 
en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblongues  & fans  queues 
étoient  de  jeunes  animalcules  qui  n’avoientpas  encore  pris 
leur  jufte  accroiffement,  & qu’au  contraire  j’ai  vu  ces 
prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  des  filets , 
& enfuite  les  perdre  peu  à peiu 

Dans  la  même  lettre  à Boerhaave  il  dit , page  2S, 
tome  /f.  qu’ayant  fait  apporter  chez  lui  les  tefticules  encore 
chauds  d’un  bélier  qui  venoit  d’être  tué,  il  vit  dans  la 
liqueur  qu’il  en  tira,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A tribus  cireiter  annis  tejles 
arietis , ad  hue  calent  es , ad  œdes  tue  as  deferri  cwaveram; 
emn  igitur  mat eriam  ex  epididymibus  eduüam,  ope  tnicro- 
feopii  contemplarer , non  jine  ingenti  voluptate  advertebam 
animalcula  omnia , quotquot  innatabant  femini  mafeulino, 
emdem  natatido  curfum  tenere , itànimiriim  ut  quo  itinere 
priora  preenatarent , eodem  pojleriora  fiibfequermtiir , adeo 
ut  hifee  animalcidis  quajî Jit  ingetiitiim , quod  ovesfaditare 
yidemuSf  fcilicet  ut  proe.cedeiumn  vejligiis  gr ex  uniyerfus 
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tncedat.  Cette  obfervation  que  Leeuwenhoek  a faite  en 
1-713,  1716,  qu’il  regarde  comme 

une  cliofc  fmguiièrc  de  nouvelle , me  prouve  qu’il  n’avoit 
jamais  examine  les  liqueurs  féminales  des  animaux  avec 
attention  ôc  affez  long-temps  de  luite,  pour  nous  donner 
des  réfultats  bien  exadîs  ; Leeuwenhoek  avoit  foixante- 
onze  ans  en  1713,  il  y avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu’il  obfervoit  au  microfeope , il  y en  avoit  trente-fix 
qu’il  avoit  publié  la  découverte  des  animaux  fpermati- 
ques , de  cependant  il  voyoit  pour  la  première  fois  dans 
la  liqueur  féminale  du  bélier,  ce  qu’on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales,  de  ce  que  j’ai  vu  plufieurs  fois  de 
que  j’ai  rapporté  dans  le  fixième  chapitre , article  IX  de 
la  femence  de  l’homme,  article  XII  de  celle  du  chien, 
de  article  XXIX  au  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 
Il  n’eft  pas  nécelfaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons, 
de  de  tranfporter  leur  inllinél;  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animal- 
cules qui  vont  en  troupeau,  puifque  ceux  de  l’homme, 
ceux  du  chien  de  ceux  de  la  chienne  vont  de  même , de 
que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques 
circonftanccs  particulières  dont  la  principale  efl  que  toute 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d’un  côté,  tandis 
que  la  partie  épaiffe  efl  de  l’autre  ; car  alors  tous  les  corps 
en  mouvcment'fe  dégagent  du  mucilage  du  même  côté, 
de  fuivent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  année  à Boerhaave 
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^ Voyei  page  fuiv.  tome  p. ) il  rapporte  d’autres 

obfervations  qu’il  a faites  fur  les  béliers,  & il  dit  qu’il  a 
vû  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaiffeaux  déférens  , des 
troupeaux  d’animalcules  qui  alloient  tous  d’un  côté,  & 
d’autres  troupeaux  qui  revenoient  d’un  autre  côté  & en 
fens  contraire , que  dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vû 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vi vans,  qu’ayant 
coupé  les  tefticules  en  deux,  il  n’avoit  point  trouvé  d’ani- 
maux dans  la  liqueur  qui  en  fuintoit,  mais  que  ceux  des 
épididymes  étaient  en  fi  grand  nombre  Sc  tellement  amon- 
celés, qu’il  avoit  peine  à en  diftinguer  le  corps  &.  la  queue , 
Sc  il  ajoute,  neqiie  illud  m iinica  epididymwn parte  jfed  ir 
in  aliis  quas  præcideram  partibus , obfervavi.  Ad  heee , in 
quadam  parajlatarum  refeda  poniotie  complura  vidi  atn- 
tnalcula  quee  needum  in  ]ujlam  magnitudinem  adoleverant , 
nam  ix  corpufcula  illis  exiliora  èa  caudœ  tripla  breviores 
erant  quàm  adultis.  Ad hœc,  caudas  non  liabebant  dcjînentes 
in  mucronetn,  quales  tamen  adultis  effe paffim  comperio.  Pr ce- 
ler eà  in  quamdamparajîatarumportionem  hicidi  ,animalcidi  s, 
quantum  difeernere potui , dejlitutam,  tantum  illi  quœdam 
perexiguœ  inerant  particulœ , pai'tim  longiores , partim  bre- 
viores jfed  altéra fui  extremitatecrajfunculœ  ; ifasparticulas 
in  animalcida  tranf  titras  effe  non  dubitabam.  Il  eft  aifé  de 
voir  par  ce  palTage , que  Leemvenhoek  a vû  en  effet  dans 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j’ai  vû  dans  toutes , c’eft- 
à-dire , des  corps  mouvans  de  différentes  groffeurs , de 
figures  différentes,  dont  les  mouvemens  étoientauffi  diffé- 
rens;  & d’en  conclurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  IL  I i 
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mieux  à des  particules  organiques  en  mouvement  qu*à 
des  animaux. 

Il  paroît  donc  que  les  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nullement  contraires  aux  miennes , & quoiqu’il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très -différentes  de  celles 
que  j’ai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  n’y  a que  peu 
d’oppofition  dans  les  faits  , & je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  redonnent  la  peine  de  faire  de  pareilles 
obfervations , elles  n’auront  pas  de  peine  à reconnoître 
d’où  proviennent  ces  différences,  & qu’elles  verront  en 
même  temps  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  foit  entière- 
ment conforme  à la  vérité  ; pour  les  mettre  plus  en  état 
de  décider,  j’ajouterai  quelques  remarques  que  j’ai  faites 
& qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  féminale  de 
l’homme  les  filamens  dont  j’ai  parlé,  il  faut  pour  cela 
l’examiner  dans  le  moment  qu’elle  vient  d’être  tirée  du 
corps  , & encore  arrivera-t-il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
il  n’y  en  aura  qu’une  où  l’on  verra  de  ces  filamens;  quel- 
quefois la  liqueur  féminale  ne  préfente,  fur -tout  lorf- 
qu’elle  eft  fort  épaiffe,  que  de  gros  globules  , qu’on  peut 
mêmediflingueravec  une  loupe  ordinaire;  en  les  regardant 
enfuite  au  microfcope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges , & ils  font  fort  opaques , un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfcope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules , je  crus  d’abord  que  c’étoient-  quel- 
ques corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
féminale  ; mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes  & ayant 
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toujours  vu  la  même  chofe , les  mêmes  globules , Sl  ayant 
conficléré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe,  je  reconnus 
qu’elle  étoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J’en 
cherchai  au  microfcope  un  des  plus  ronds  6c  d’une  telle 
grofTeur  que  fon  centre  étant  dans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope,  je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonCérence  entière , 6c  je  l’obbervai  enfuite  fort  long- 
temps ; d’abord  il  étoit  abfolument  opaque , peu  de  temps 
après  je  vis  fe  former  fur  fa  furface , à environ  la  moitié 
de  la  diflance  du  centre  à la  circonférence , un  bel  anneau 
lumineux  6c  coloré,  qui  dura  plus  d’une  demi-heure,  6c 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés , 6c 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  & coloré , tandis 
que  tout  le  refte  étoit  opaque.  Cette  lumière  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule , relfembloit  alors  à celle  que  l’on 
voit  dans  les  groffes  bulles  d’air  qui  fe  trouvent  affez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  : le  gros  globule 
que  j’obfervois  prit  un  peu  d’aplatiffement , 6c  en  même 
temps  un  petit  degré  de  tranfparence , 6c  l’ayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite , je  n’y  vis  aucun 
autre  changement , aucune  apparence  de  mouvement,  ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l’eau  ces  globules  pourroient  changer , ils  chan- 
gèrent en  effet,  mais  ils  ne  me  préfentèrent  qu’une  liqueur 
tranfparente  6c  comme  homogène , où  il  n’y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  lailfai  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d’elle-même,  6c  l’ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures, 
de  douze  heures , 6c  de  plus  de  vingt-quatre  heures , je  ne 
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vis  plus  qu’une  liqueur  fluide,  tranljwente , homogène, 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfjble.  Je  ne  rapporte  cette  obfervation  que  comme 
une  elpèce  d’avertiflement , & pour  qu’on  fâche  qu’il  y 
a des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminale 
de  ce  qu’on  y voit  dans  d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroiflent  avoir 
des  queues , fur-tout  dans  la  liqueur  de  l’homme  & du 
chien , leur  mouvement  alors  n’eft  point  du  tout  rapide, 
Sc  il  paroît  toujours  fe  faire  avec  eflbrt;  fi  on  laifle  defle- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  filet  s’attacher 
le  premier,  ôc  l’extrémité  antérieure  continue  pendant 
quelque  temps , à faire  des  ofcillations , après  quoi  le  mou- 
vement cefle  par-tout.  Si.  on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  deflechement  pendant  long-temps  ; enfuite  fi 
on  y mêle  une  petite  goutte  d’eau , leur  figure  change  Si 
ils  fe  réduifent  en  plufieurs  petits  globules , qui  m’ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  d’approxi- 
mation entr’eux  que  de  trépidation  Si  de  tournoiement 
fur  eux-mêmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  liqueur  féminale  de  l’homme, 
ceux  de  la  liqueur  féminale  du  chien , Si  encore  ceux  de 
la  chienne,  fe  reffemblent au  point  de  s’y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fortir  du  corps  de  l’animal.  Ceux  du  lapin  m’ont 
paru  plus  petits  Si  plus  agiles , mais  ces  diflerences  ou 
relfemblances  viennent  autant  des  états  difîérens  ou  fem- 
hiables  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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l’obfervation , que  de  la  nature  meme  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  effet  differente  dans  les  differentes  efpcces 
d’animaux  ; par  exemple,  dans  celle  de  l’homme  j’ai  vu 
des  flries  ou  de  gros  filamens  qui  fe  trouvoicnt  comme 
on  le  voit  dans  la  PL  i ,fg-  ^ , <lxc.  &.  j’ai  vû  les  corps 
mouvans  fe  féparcr  de  ces  filamens,  où  il  m’a  paru  qu’ils 
prenoient  naifîance  ; mais  je  n’ai  rien  vfi  de  femblable  dans 
celle  du  chien , au  lieu  de  filamans  ou  de  ffries  fêparées , 
c’efl  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiffu  eft  plus  ferré , 
& dans  lequel  on  ne  diftingue  qu’avec  peine  quelques 
parties  filamenteiifes , & ce  mucilage  donne  naiffance  aux 
corps  en  mouvement,  qui  font  cependant  femblables  à 
ceux  de  l’homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  fong- temps 
dans  la  liqueur  rlu  chien  que  dans  celle  de  l’homme,  & 
il  efl  auffi  plus  adé  de  s’affurer  fur  celle  du  chien  , du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  du  corps  de  l’animal,  on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plupart 
des  queues,  douze  heures,  ou  vingt-quatre  heures,  ou 
trente -fix  heures  après  , on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement,  ou  prefque  tous, ont  perdu  leurs  queues, 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés,  des 
ovales  en  mouvement , & ce  mouvement  efl  fouvent  plus 
rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à fæ 
furface  de  la  liqueur,  ilsy  font  plongés  ; on  voit  ordinaire- 
ment à la  furfice  quelques  greffes  bulles  d’air  tranfparentes  , 

U iq 


254  Histoire  Natu relle. 

& qui  font  fans  aucun  mouvement;  quelquefois  à la  vérité 
ces  bulles  fe  remuent  & paroiffent  avoir  un  mouvement 
de  progreffion  ou  de  circonvolution,  mais  ce  mouvement 
leur  eft  communiqué  par  celui  de  la  liqueur  que  fair 
extérieur  agite , & qui  d’elle-même  en  fe  liquéfiant , a un 
mouvement  général,  quelquefois  d’un  côté,  quelquefois 
de  l’autre,  & fouvent  de  tous  côtés.  Si  l’on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu’il  ne  faut,  les  corps  en  mouvement 
paroiffent  plus  gros  qu’auparavant,  au  contraire  ils  paroif- 
fent  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre,  <5c  ce  n’eft  que  par 
i’expérience  qu’on  peut  apprendre  à bien  juger  du  point 
de  vue  , Sc  à faifir  toujours  le  même.  Au  deffous  des 
corps  en  mouvement,  on  en  voit  fouvent  d’autres  beau- 
coup plus  petits , qui  font  plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  & qui  ne  paroiflent  être  que  comme  des 
globules , dont  fouvent  le  plus  grand  nombre  eft  en  mou- 
vement ; & j’ai  remarque  généralement  que  dans  le  nom- 
bre infini  de  globules  qu’on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  & qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs , ou  plus  obfcurs  que  les  autres,  & 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  & tranfparens  n’ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement,  il  femble  aufii  qu’ils 
pèfent  Ipécifiquement  plus  que  les  autres,  car  ils  font 
toûjours  au  deiïbus,  foit  des  autres  globules,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VII  1. 

Réflexions  fur  les  expériences  précédentes, 

J’ÉTOis  donc  alTiiré  par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles , 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve- 
ment ; je  m’étois  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l’opinion 
que  ces  corps  en  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani- 
maux, mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes  ; je 
m’étois  convaincu  que  ces  parties  exiflent  non  feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  sèxes,  mais  dans  la 
chair  même  des  animaux , & dans  les  germes  des  végétaux  : 
& pour  reconnoître  fi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous  les  germes  des  végétaux  contenoient  auffi  des  parties 
organiques  vivantes , jt:  fis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
différens  animaux,  & de  plus  de  vingt  efjjèces  de  graines 
de  différentes  plantes  ; je  mis  cette  chair  & ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exactement  bouchées,  danslef- 
quelles  je  meitois  affez  d’eau  pour  recouvrir  d’un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines  ; & les  ayant 
e^ifuite  obfervées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
en  infufion,  j’eus  la  fatisfàétion  de  trouver  dans  toutes, 
ces  mêmes  parties  organiques  en  mouvement;  les  unes 
paroiffoient  plûtôt,  les  autres  plus  tard  ; quelques-unes 
confervoientleur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
d’autres  ceffoient  plûtôt;  les  unes  produifoient  d’abord 
de  gros  globules  en  mouvement,  qu’on  auroit  pris  pour 
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des  animaux,  & qui  changeoient  de  figure,  fe  féparoient 
6c  devenoient  fuccefiivement  plus  petits  ; les  autres  ne 
produifoient  que  de  petits  globules  fort  adifs , 6c  dont  les 
mouvcmens  étoient  très-rapides , les  autres  produifoient 
des  filamcns  qui  s’alongeoient  6c  fembloicnt  végéter , 6c 
qui  enfiiite  fe  gonfloient  6c  laiffoient  fortir  des  milliers  de 
globules  en  mouvement  ; mais  il  eft  inutile  de  groffir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infufions  des 
plantes,  parce  que  M.  Needham  les  a fuivies  avec  beau- 
coup plus  de  foin  que  je  n’aurois  pû  le  faire  moi-même, 
6c  que  cet  habile  Naturalifte.doit  donner  incefiàmment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qu’il  a faites  fur  cette 
matière  : je  lui  avois  lu  le  traité  précédent , 6c  j’avois 
très-foLivent  raifonné  avec  lui  fur  cette  matière,  6c  en 
particulier  fur  la  vrai -femblance  qu’il  y avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits,  6c 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubfiantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement , des  parties  organiques  vivantes , 
comme  dans  la  femence  des  animaux  mâles  6c  femelles. 
Cet  excellent  obfcrvateur  trouva  que  ces  vues  étoient 
affez  fondées  6c  afiez  grandes  pour  mériter  d’être  fuivies: 
il  commença  à faire  des  obfervations  fur  toutes  les  parties 
des  végétaux , 6c  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fujet , ont  plus  fruélifié  entre  fes  mains 
qu’elles  n’auroient  fait  entre  les  miennes;  je  pourrois  en 
citer  d’avance  plufieurs  exemples,  mais  je  me  bornerai 
à un  feul,  parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il 
eft  queftion,  6c  que  je  vais  rapporter. 
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Pour  s’afTurer  fi  les  corps  mouvans  qu’on  voit  dans  les 
•jnfufionsdela  chair  des  animaux,  étoient  de  véritables  ani- 
maux , ou  fi  c’étoient  feulement,  comme  je  le  prctendois  ; 
des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham  penfà 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  examiner  le  réfidu  de  la  viande  rôtie, 
parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux,  &:  qu’au 
contraire  fi  ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  des  animaux, 
on  devoit  les  y retrouver  comme  on  les  trouve,  dans  la 
viande  crue;  ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau  & 
d’autres  viandes  grillées  & rôties,  il  les  examina  au  mi- 
crofeope  après  les  avoir  laiffées  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
houteilles  bouchées  avec  grand  foin,  &:  il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  : il  me  fit 
voir  plufieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infufions,  & en- 
tr’autres  celle  de  gelée  de  veau , dans  laquelle  il  y avoit 
desefpèees  de  corps  en  mouvement,  fi  parfaitement fem- 
blables  à ceux  qu’on  voit  dans  les  liqueurs  féminales  de 
l’homme  , du  chien  & de  la  chienne  dans  le  temps  qu’ils 
n’ont  plus  de  filets  ou  de  queues  , que  je  ne  pouvois  me 
Lafler  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  pour  de  vrais 
animaux  ; & quoique  nous  les  viffions  s’alonger , changer 
défiguré  & fe  décompofer,  leur  mouvement  reffembloit 
fi  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage,  que  quicon- 
que les  verroit  pour  la  première  fois,  & fans  favoir 
ce  qui  a été  dit  précédemment , les  prendroit  pour  des 
animaux.  Je  n’ajoûterai  qu’un  mot  à ce  fujet,  c’efl  que 

M.  Needham  s’eft  affuré  par  une  infinité  d’obfervations 
Tome  IL  K.k 


258  Histoire  Naturelle. 

que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  parties, 
organiques  mouvantes , ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit 
& étend  encore  la  théorie  que  j’ai  établie  au  fujet  de  la 
compofition  des  êtres  organifés,.  & au  fujet  de  leur  re- 
produélion. 

Tous  les  animaux,  mâles  ou  femelles,  tous  ceux  qui 
font  pourvus  des  deux  sèxes  ou  qui  en  font  privés,  tous 
les  végétaux,  de  quelques  efpèces  qu’ils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végétans,  font  donc  com- 
pofés  de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démon- 
trer aux  yeux,  de  tout  le  monde  ; ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminales 
des  animaux,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits, 
dans  les  graines , dans  les  parties  les  plus  fubflantielles  de 
l’animal  ou  du  végétal , & c’eft  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animal  ou  du  végétal , que  fe  fait  la  reproduélion , tou- 
jours femblable  à l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s’opère  , parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
peut  le  fiiire  qu’au  moyen  du  moule  intérieur,  c’elt-à-dire, 
dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l’animaî 
©U  du  végétal , & c’efi  en  quoi  eonfille  l’elfcnce  de  l’unité 
& tle  la  continuité  des  elpèces  qui  dès  - lors  ne  doivent 
jamais  s’épuifer,  & qui  d’elles -mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à celui  qui  les  a créées  de  les  lailfer  fubfifier. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conféquences  générales  du 
^ftème  que  je  viens  d’établir,  je  dois  fatisfaire  à plufieurs 
chofes  particulières  qu’on  pourroit  me  demander,  en 
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îîicme  temps  en  rapporter  d’autres  qui  ferviront  à mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mou  vans  qu’on  trouve  dans  les  liqueurs 
féminales,  Ibient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ont  obfervés  les  ont  regardés  comme  tels , & que  Leeu- 
wenhoek  & les  autres  obfervateurs  s’accordent  à les 
appeler  animaux,  qu’il  ne  paroît  même  pas  qu’ils  aient 
eu  le  moindre  doute,  le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me  dire  aulfi  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’ell  que  des  parties  organiques  vivantes  , à moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules,  & que  de  fuppofer 
qu’un  animal  eft  compofé  de  petits  animaux,  eft  à peu 
près  la  même  chofe  que  de  dire  qu’un  être  organifé  eft 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à ces  queftions  d’une  manière  fàtisfaifante. 

Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  obfervateurs  fe  font 
accordés  à regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou- 
vans  des  liqueurs  féminales,  & qu’il  n’y  a guère  que  ceux 
qui , comme  Verheyen , ne  les  avoientpas  obfervées  avec 
de  bons  microfeopes , qui  ont  cru  que  le  mouvement 
qu’on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit  provenir  des 
cfprits  de  la  femence  qu’ils  fuppofoient  être  en  grande 
agitation;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain,  tant  par  mes 
obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la  fe- 
mence du  calmar , que  ces  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  féminales  font  des  êtres  plus  fimples  & moins 
organifés  que  les  animaux. 

Kk  ij 
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Le  mot  Animal,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons- 
ordinairement,  repréfente  une  idée  générale,  formée  des- 
idées particulières  qu’on  s’efl  faites  de  quelques  animaux, 
particuliers  ; toutes  les  idées  générales,  renferment  des- 
idées différentes,  qui  approchent  ou  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres,  &:  par  conféquent  aucune  idée- 
générale  ne  peut  être  exaéle  ni  précife  ; l’idée  générale 
que  nous  nous  fbmmes  formée  de  l’animal.,  fera,  fi  vous, 
voulez,  prife  principalement  de  l’idée  particulière  du- 
chien , du  cheval , <Sc  d’autres  bêtes  qui  noos  paroiffent. 
avoir  de  l’intelligence,  de  la  volonté,  qui  femhlent  fe 
déterminer  &.fe  mouvoir  fui vant  cette  volonté,  6c  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  6c  de  fang , qui  cherchent  6c 
prennent  leur  nourriture  , qui  ont  des  fens,.  des  sèxes  6c. 
kfacultédefe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d’idées  particulières-,  lorfque  nous 
BOUS  formons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal,.  Sc  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées.particulières,  il  n’y  en  a pas  une  qui 
conftitue  l’effence  de  l’idée  générale  ; car  il  y a , de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  des  animaux  qui  paroiffent  n’avoic 
aucune  intelligence,  aucune  volonté,  aucun  mouvement 
progreffif;  il  y en  a qui  n’ont  ni  chair  ni  fang,  & qui  ne 
paroiffent  être  qu’une  glaire  congelée;  il  y en  a qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture ,.  6c  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l’élément  qu’ils  habitent;  enfin  il  y en  a qui  n’ont 
point  de  fens,  pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  à 
un  degré  qui  nous  foit  fenfible  ; il  y en  a qui  n’ont  point 
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ck  sèxes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  & il  ne  relie  de 
général  à l’animal  que  ce  qui  lui  eft  commun  avec  le 
végétal , c’ell-à-dire , la  faculté  de  fe  reproduire.  C’ell 
donc  du  tout  enfemble  qu’eft  compofée  l’idée  générale , 
& ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes,  il  y a 
nécelfairemeut  entre  ces  parties  des  degrés  de  des  nuan- 
ces; un  infeéle  dans  ce  fens,  elt  quelque  cliofe  de  moins 
animal  qu’un  chien  ; une  huître  ell  encore  moins  animal 
qu’un  infeéle,  une  ortie  de  mer,  ou  un  polype  d’eau 
douce,  l’ell  encore  moins  qu’une  huître;  & comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfibles , nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles  , que  nous  nous  fommes  formées 
pour  ralfembler  une  grande  quantité  d’objets  dans  le 
même  point  de  vue , & elles  ont,  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (tome  I.  Difc.  j.J  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre , elles  font, 
de  même  oppofées  à la  marche  de  la  Nature , qui  fe  fait, 
uniformément,  infenfiblement  éé  toujours  particulière- 
ment; en  forte  que  c’ell  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d’idées  particulières  dans  un  feul  mot, 
que  nous  n’avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
lignifie,  parce  que  ce  mot  étant  reçû^,. on. s’imagine  que 
ce  mot  ell  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  produélionS' 
de  la  Nature,  qtietout  ce  qui  ell  au  delîlis  de  cetteligne 
ell  en  effet  animal,  & que  tout  ce  qui  ell  au  delfous  ne 

peut  être  que  végétal , autre  mot  aulfi  général  que  le 
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premier,  qu’on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
leparation  entre,  les  corps  organifés  &.  les  corps  bruts. 
Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois,  ces 
lignes  de  réparation  n’exiftent  point  dans  la  Nature,  il  y 
a des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  miné- 
raux , & qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres;  par  exemple,  lorfque  M.  Trembley,  cet 
auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul- 
tiplient par  chacune  de  leurs  parties  détachées,  coupées 
ou  féparées , obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  xl’eau,  combien  employa-t-il  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante! 
& combien  n’eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  & d’incerti- 
tudes 1 c’efl  qu’en  effet  le  polype  de  la  lentille  n’eft  peut- 
être  ni  l’un  ni  l’autre,  & que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’eft  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que  du  végé- 
tal ; &.  comme  on  veut  abfoJument  que  tout  être  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante , on  croiroit  n’avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé,  û on  ne  le  rapportoit  pas  à l’un 
ou  à l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu’il  doit  y 
avoir,  & qu’en  effet  il  y a une  grande  quantité  d’êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  féminales,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux  &.  dans  les  graines  & les  autres 
parties  infufées  des  plantes,  font  de  cette  efpèce;  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux  , on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux , & affurément  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraux. 
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On  peut  donc  afTurer,  fans  crainte  de  trop  avancer, 
<jne  la  grande  divifion  des  produ<5lions  de  la  Nature  en 
Animaux,  Végétaux  & Minéraux,  ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels;  il  exifle,  comme  on  vient  de  le  voir,, 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
fait  par  des  degrés  nuancés  & fouvent  imperceptibles,, 
aiiffi  paffe-t-elle  par  des  nuances  infenfibles^de  1 animai 
au  végétal,  mais  du  végétal  au  minéral  le  palTage  eft 
brufque,  & cette  loi  de  n’aller  que  par  degrés  nuancés 
paroît  fe  démentir.  Cela  m’a  fait  foupçonner  qu’en  exa- 
minant de  près  la  Nature , on  viendroit  à découvrir  des 
êtres  intermédiaires , des  corps  organifés  qui , fans  avoir, 
par  exemple,  la  puilfance  de  fe  reproduire  comme  les 
animaux  & les  végétaux,  auroient  cependant  une  elpèce 
de  vie  & de  mouvement;  d’autres  êtres  qui,  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux,  potirroient  bien  entrer  dans  la 
conftitution  des  uns  & des  autres,  & enfin  d’autres  êtres 
qui  ne  feroient  que  le  premier  affemblage  des  molécules 
organiques  dont  j’ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens. 

Je  mettrois  volontiers  dans  la  première  clalfe  de  ces 
cfpèces  d’êtres  les  œufs , comme  en  étant  le  genre  le 
plus  apparent.  Ceux  des  poules  & des  autres  oifeaux 
femelles  tiennent,  comme  on  fait,  à un  pédicule  com- 
mun , & ils  tirent  leur  origine  & leur  premier  accroilTe- 
ment , du  corps  de  l’animal  ; mais  dans  ce  temps  qu’ils 
font  attachés  à l’ovaire,  ce  ne  font  pas  encore  de  vrais, 
ceufs,  ce  ne  font  que  des  globes  jaunes  qui  fe  féparent 
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de  l’ovaire  dès  qu’ils  font  parvenus  à un  certain  degré 
d’accroiffement  ; lorfqu’ils  viennent  à fe  féparer,  ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes , mais  des  globes 
dont  l’organifation  intérieure  efl  telle  qu’ils  tirent  de  la 
nourriture,  qu’ils  la  tournent  en  leur  fubftance , de  qu’ils 
s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  eft 
baignée,  & qu’en  s’appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
le  blanc,  Iqs  membranes,  & enfin  la  coquille.  L’œuf, 
comme  l’on  voit,  a une  efpèce  de  vie  & d’organifuion , 
un  accroilfement,  un  développement,  & une  forme  qu’il 
prend  de  lui-même  & par  fes  propres  forces;  il  ne  vit 
pas  comme  l’animal , il  ne  végète  pas  comme  la  plante, 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l’un  &.  l’autre;  cependant 
il  croît,  il  agit  à l’extérieur  & il  s’organife.  Ne  doit-on 
pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme  un  être  qui  fait  une 
clalfe  à part,  & qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  aux  minéraux!  car  fi  l’on  prétend  que  l’œuf  n’eft  qu’une 
produélion  animale  deftinée  pour  la  nourriture  du  poulet, 
de  fi  l’on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule, 
une  partie  d’animal,  je  répondrai  que  les  œufs,  foit  qu’ils 
foient  fécondés  ou  non,  foit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s’organilènt  toujours  de  la  même  façon , que  même 
la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  prefque  invifible, 
que  dans  tout  le  relie  l’organifation  de  l’œuf  ell  toujours 
la  même,  qu’il  arrive  à fa  perfeétion  de  à l’accomplilfe- 
ment  de  fa  forme,  tant  extérieure  qu’intérieure,  foit  qu’il 
contienne  le  poulet  ou  non , de  que  par  conféquent  c’eH 
qn  être  qu’on  peut  bien  confidérer  à part  de  en  lui-même. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  paroîtra  bien  plus  clair,  fi  on 
conbdère  la  formation  ôc  i’accroilTement  des  œufs  de 
poilTon  ; lorfqiie  la  femelle  les  répand  dans  l'eau,  ce  ne 
font  encore,  pour  ainfi  dire,  que  des  ébauches  d’œufs; 
ces  ébauches  féparées  totalement  du  corps  de  l’animal 
& flottantes  dans  l’eau  , attirent  à elles  & s’approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent,  &.  croiflent  ainfi  par  intuf- 
fufeeption  ; de  la  même  façon  que  l’œuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  &.  du  blanc  dans  la  matrice  où 
il  flotte,  de  même  les  œufs  depoilTons  acquièrent  d’eux- 
mêmes  des  membranes  Sc  du  blanc  dans  l’eau  où  ils  font 
plongés , & fait  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré- 
pandant defllis  la  liqueur  de  fa  laite,  ou  qu’ils  demeurent 
inféconds  faute  d’avoir  été  arrofés  de  cette  liqueur,  ils 
n’arrivent  pas  moins,  dans  l’un  & l’autre  cas  , à leur  en- 
tière perfeélion.  Il  me  femblc  donc  qu’on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés,  qui 
n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à part. 

Un  fécond  genre  d’êtres  de  la  même  efpèce  font  les 
corps  organifés  qu’on  trouve  dans  la  femence  de  tous 
les  animaux,  6c  qui,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  alfemblage  qui  réfulte 
des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé,  ifs 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  les  a trouvés  dans  la 
fomence  de  tous  les  animaux , parce  que  la  femence  n’efl; 

en  effet  que  le  réfidu  de  toutes  les  moctiles  organiques 
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que  l’animal  prend  avec  les  alimens;  c’eft,  comme  nous 
l’avons  dit,  ce  qu’il  y a déplus  analogue  à l’animal  même, 
ce  qu’il  y a de  plus  organique  dans  la  nourriture , qui  fait, 
la  matière  de  la  femence,  & par  conféqiient  on  ne  doit 
pas  être  étonné  d’y  trouver  des  corps  organil'és. 

Pour  reconnoître  clairement  que  ces-  corps  organifés 
ne  font  pas  de  vrais  animaux,  il  n’y  a qu’à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  ; les 
corps  mouvans  que  j’ai  obfervés  dans  les  liqueurs  fémi^ 
nales  ont  été  pris  pour  des  animaux,  parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  progreflif,.(&.  qu’on  a cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fait  attention  d’un  côté  à la  nature  de 
ce  mouvement  progreflif  qui,. quand  il  efl:  une  fois  com- 
mencé, finit  tout-à-coup  fans  jamais  fe  renouveller,  & de 
l’autre  à la  nature  de  ces  queues,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui,  on  commen- 
cera à douter,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement,, 
quelquefois  vite,  il  s’arrête  & fe  repofe  quelquefois  dans 
fon  mouvement  ; ces  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toujours  de  même,  dans  le  même  temps,  je  ne  les  ai 
jamais  vCi  s’arrêter  &.  fe  remettre  en  mouvement,  ils 
continuent  d’aller  & de  fe  mouvoir  progreflivement  fans 
jamais  fe  repofer,  & lorfqu’ils  s’arrêtent  une  fois,  c’efl 
pour  toujours.  Je  demande  fi  cette  efpèce  de  mouve- 
ment continu  & fans  aucun  repos,  efl  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux , & fi  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani- 
maux. De  même  il  paroît  qu’un . animal , . quel  qu’il  foit, 
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(loit  avoir  une  forme  confiante  &.  des  membres  diftindls; 
-CCS  corps  mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à tout 
inflant,  iis  n’ont  aucun  membre  diftindt,  & leur  queue 
ncparoît  être  qu’une  partie  étrangère  à leur  individu;  dès- 
lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux!  On  voit  dans  ces  liqueurs  des  filamens  qui 
s’alongent  ôl  qui  femblent  végéter,  ils  fc gonflent  enfuite 
& produifent  des  corps  mouvans  ; ces  filamens  feront , fi 
l’on  veut,  des  efpèces  de  végétaux,  mais  les  corps  mou- 
vans qui  en  fortent,  ne  feront  pas  des  animaux , car  jamais 
l’on  n’a  vu  de  végétal  produire  un  animal  ; ces  corps  mou- 
vans fe  trouvent  auflî-bien  dans  les  germes  des  plantes 
que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux,  on  les  trouve 
dans  toutes  les  fubflances  végétales  ou  animales  ; ces  corps 
mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux:  ils  ne  fe  produi- 
fent pas  par  les  voies  de  la  génération  , ils  n’ont  pas  d’ef- 
pèce  conflante;  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des  animaux» 
ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc!  on  les  trouve  par- 
tout, dans  la  chair  des  animaux,  dans  la  fubftance  des 
végétaux;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
femences  des  uns  & des  autres , n’cfl-il  pas  naturel  de  les 
regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui  com- 
pofent  l’animal  ou  le  végétal , comme  des  parties  qui  ayant 
■du  mouvement  & une  elpèce  de  vie,  doivent  produire 
par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  & vivans , & former 
■les  animaux  & les  végétaux! 

Mais  pour  laifler  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 

pourrons  , examinons  les  obfervations  des  autres.  Peut-on 
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dire  que  les  machines  actives  que  M.  Needham  a trouvées 
dans  la  laite  du  calmar , foient  des  animaux  1 pourroit-on 
croire  que  les  œufs  qui  font  des  machines  aélives  d’une 
autre  efpèce , foient  auffi  des  animaux!  &.  fi  nous  jettons 
les  yeux  fur  la  reprefentation  de  prefque  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leeuwenhoek  a vus  au  microfcopc 
dans  une  infinité  de  differentes  matières  , ne  reconnoî- 
ti'ons -nous  pas , même  à la  première  infpeèlion  , que  ces 
corps  ne  font  pas  des  animaux,  puifqu’aucun  d’eux  n’a 
de  membres , & qtfils  font  tous,  ou  des  globules  , oncles 
ovales  plus  ou  moins  alongés,  plus  ou  moins  aplatis!  Si 
nous  examinons  enfuite  ce  que  dit  ce  célèbre  obfervateur 
iorfqu’il  décrit  le  mouvement  de  ces  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tels,  & nous  nous  confirmerons  déplus 
en  plus  dans  notre  opinion , que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement,  nous  en  rapporterons 
iei  pîufieurs  exemples.  Leeuwenhoek  donne  (p<^ge  Ji, 
tome  i)  la  figure  des  corps  mouvans  qu’il  a obfervés  dans 
la  liqueur  des  teftieulcs  d’une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu’un  corps  menu,  long- & pointu  par 
l’une  dès  extrémités , & voici  ce  qu’il.en  dit:  Uîio  tcwpore 
capiit  ( c’ertainfi  qu’il  appelle  l’extrémité  la.plusgroffe  ds 
ce  corps  mouvant  j erajfms  viïhi  apparebat  alio  ;.plernmque 
agnofeebam  anïmalculiim  haud  ulieriiis  qiiam  h cnpite  ad 
medium  corpus,  ob  caudæ  tenuitatem , ctan  idem  auimalr 
culiirn  paillé  vehementius  moveretur  (quod tamen  tarde fiebat) 
qiiaji  vohwiine  quodam  circà  caput  fer ebatur.  Corpus  ferc 
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carehat  motu,  cauda  tarnen  in  très  quatuor  ve fi  exus  volvehatur. 
Voilà  le  changement  de  forme  que  j’ai  dit  avoir  obfèrvé, 
voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  efîbrt  pour 
fe  dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
CCS  corps  ne  font  pas  dégagés  de  leur  mucilage,  & enfin 
voilà  un  animal,  félon  Lccuwenhoek,  dont  une  partie  fc 
meut  <&  l’autre  demeure  en  repos,  dont  l’une  efi  vivante 
l’autre  morte;  car  il  dit  plus  bas,  movebmit pofieriorem 
folîint  parte?]!  ; quœ  ultima , morti  vieina  efiè  judicabam.^  Tou  t 
cela,  comme  l’on  voit,  ne  convient  guère  à un  animal, 
& s’accorde  avec  ce  que  j’ai  dit,  à l’exception  que  je 
n’ai  jamais  vCi  la  queue  ou  te  filet  fe  mouvoir  que  par 
l’agitation  du  corps  qui  le  tire,  ou  bien  par  un  mouve- 
ment intérieur  que  j’ai  vu  dans  les  filamens  lorfqu’ils  fc 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  Il  dit 
enfuite,  page  en  parlant  de  la  liqueur  léminale  du 
cabillau  ; Nion  efi  putandwn  omnia  animalcida  in  fcniine 
afelli  contenta  iino  eodemque  tempore  vivere,  fed  ilia  potius 
tantiim  vivere  quœ  exitui  feu-  partui  viciniora  funt , quœ  èf 
copiofiori  liumido  innatant præ  reliquis  vita  carentibus,  adlnic 
in  craffa  niaieria , qiiam  litimor  e or  uni  efiieit,  jacentibiis.  Si 
ce  font  des  animaux,  pourquoi  n’ont- ils  pas  tous. vie î 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  fontr 
ils  vivans,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
épaifle  de  la  liqueur  ne  le  font  pas  ! Leeuwenhoek  n’a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épaiife  dont  il  attribue 
l’origine  à l’humeur  de  ces  animalcules,  n’eflau  contraire 
autre  chofe  qu’une  matière  mucilagineufe  qui  les  produit. 
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En  délayant  avec  de  feau  cette  matière  mucilagineufc., 
ii  aiiroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules,  qui  cependant, 
félon  lui,  ne  doivent  vivre  que  long- temps  après;  fou- 
vent  même  ce  mucilage  n’cft  qu’un  amas  de  ces  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu’ils  peuvent 
fe  féparer,  <&  par  conféquent  cette  matière  épaiffe,  au  lieu 
d’être  une  humeur  que  ces  animaux  produifent , n’eft  au 
contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  plutôt  c’eft, 
comme  nous  venons  de  le  dire , la  matière  qui  contient 
& qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  parlant  de  la  femenee  du  coq,  Lecu* 
^wenhoek  à\i,  page  / de  fa  lettre  écrite  à Grew  : Contem- 
plando  materiam  (fem  'malein ) animadveni  ibidem  tantam 
abitndantiam  viventium  animalium.^  ut  ea  Jluperem  ; forma  feu 
-externa  figura  fua  nofirates  a?iguillas  fiuviatiles  référé - 
haut , yehementijfima  agitatione  înovebannir  ; quibus  tamen 
fubfirati  videbantur  imdti  dr  admodîim  exiles  globuli , item 
multœ  plan-ovales  figures , quibus  etiam  vitapoffet  attribiii, 
qtiidem  propter  earumdem  commotiones  ; fed  exifiimabam 
omnes  hafee  commotiones  agitationes  provenire  ab  atii- 
malculis , ficque  etiam  res  fe  habebat  ; at tamen  ego  non  opi- 
nion e foliim,  fed  etiatn  ad  veritatem  mihi  perfuadeo  bas 
^articulas planant  dx'  ov aient  figtiram  liab entes,  effe  quœdam 
animalcula  inter  fe  ordine  fuo  difqwfita  èx  mixta,  vitaque 
.adlmc  carentia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féminale 
des  animalcules-de  différentes  formes , & je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations , que  fi  Leeuwenhoek  eût 
joJbfervé  .exaétementles  mouyemens  de  ces  ovales , il  auroit 
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reconnu  qu’ils  fe  remuoient  par  leur  propre  force , & que 
par  conféquent  ils  étoient  vivans  auffi-bien  que  les  autres. 
Il  eft  vifible  que  ceei  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  dit  ; ces  corps  mouvans  font  des  parties  or- 
ganiques qui  prennent  différentes  formes,  & ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d’animaux,  car  dans  le  cas 
préfent,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une  anguille  font 
les  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  efl  defliné  à 
devenir  un  coq , ce  qui  fuppofe  une  organifation  bien 
parfaite  & une  forme  bien  confiante , que  feront  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  & à quoi  ferviront-ilsl  II  dit  un 
un  peu  plus  bas  qu’on  pourroit  concevoir  que  ces  ovales 
feroientles  mêmes  animaux  que  les  anguilles , en  fuppo- 
lànt  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  & raffemblé 
en  fpirale;  mais  alors  comment  concevra^t-on  qu’un 
animal  dont  le  corps  efl  ainfi- contraint,  piiiffe  fe  mou- 
voir fans  s’étendre  î Je  crois  donc  que  ces  ovales  n’étoient 
autre  chofe  que  les  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet , & que  les  anguilles  étoient  ces  mêmes  parties  qui. 
traînoient  leur  filet,  comme  je  l’ai  vû  plufieurs  fois  dans 
d’autres  liqueurs  féminales. 

Au  relie  Leeuwenlioek  qui  croyoit  que  tous  ces  corps-, 
mouvans  étoient  des  animaux,  qui  avoit  établi  fur  cela  un. 
fyflème,  qui  prétendoit  que  ces  animaux  fpermatiques* 
dévoient  devenir  des  hommes  & des  animaux,  n’avoit- 
garde  de  foupçonner  que  ces  corps  mouvans  ne  fuffenti 
en  effet  que  des  machines  naturelles , des  parties^  organi- 
ques en  mouvement;. car  il  ne  doutoit  pas  (Voyei^p. 
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tome  i.J  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  continfTent  en 
petit  le  grand  animal , de  il  dit  ; Progeneraùo  aiihnalis  e>: 
a7ïimalculo  in  femmihns  mafciilinis  onmi  exceptione  major  ejl; 
nam  etiamjîin  animalcnlo  ex  femme  mafailojunde  orntm  ef, 
figuram  a?iimalis  confpicere  iieqiieamns  ,attamen  fatis  fuper- 
que  certi  effe  pojfimnis  figuram  animalis  ex  qiia  anhnal  oi'tum 
ejl,  in  animalculo  quod  in  femine  îiiafculo  reperitur  ,cuncliîfam 
jacere  five  effe  ; quanquam  mihi  fœpius,  confpedis  animal- 
culis  in  femine  mafeulo  animalis^  imagmatiis  fuerirn  rne  pofe 
dicere,  en  ibi  caput,  eti  ibi  hwneros,  en  ibifemora;  attamen  cwn 
71  e niinima  quidem  certi tudine  de  iis  /udicium  ferre  potuerim, 
hucufque  certi  quid  fatuere  fuperfedeo , donec  taie  animal , 
cu/us  femina  mafcula  tam  magna  enmt , ut  in  iis  figuram 
creaturœ  ex  qua  provenit,  agnofeere  queam , invenire  fecunda 
nobis  concédât  fortuna.  Ce  hafard  heureux  que  Leeuwen- 
hoek  defiroit,  & n a pas  eu,  s’eft  offert  à M.  Needham. 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre 
lignes  de  longueur  à l’œil  hmple,  il  eft  extrêmement  aifë 
d’en  voir  toute  l’organifation  & toutes  les  parties , mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars , comme  l’auroit  voulu 
Leeuwenhoek,  ce  ne  font  pas  même  des  animaux,  quoi- 
qu’ils aient  du  mouvement;  ce  ne  font,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  des  machines  qu’on  doit  regarder  comme 
le  premier  produit  de  la  -réunion  des  parties  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  fe 
détromper  de  cette  façon , il  avoit  cependant  obfervé  d’au- 
tres phénomènes  qui  auroient  dû  l’éclairer,  par  exemple , il 

avoit 
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avoit  remarqué  fVoyei  tome  i ,p.  1^0.  ) que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  cliangeoient  fouvent  de  figure, 
fur-tout  lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient , ctoit 
fur  le  point  de  s’évaporer  entièrement  ; il  avoit  obfervé 
que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture  à la  tcte 
iorfqu’ils  étoient  morts , 6c  que  cette  ouverture  n’exifloit 
point  pendant  leur  vie  ; il  avoit  vu  que  la  partie  qu’il  regar- 
doit  comme  la  tête  de  l’animal,  étoit  pleine  6c  arrondie 
lorfqu’il  étoit  vivant,  6c  qu’au  contraire  elle  étoit  affaiffée 
6c  aplatie  après  la  mort  : tout  cela  devoit  le  conduire  à 
douter  que  ces  corps  mouvans  fulfent  de  vrais  animaux, 
6c  en  effet  cela  convient  mieux  à une  efpèce  de  machine 
qui  fe  vuide , comme  celle  du  calmar , qu’à  un  animai 
qui  fe  meut. 

J’ai  dit  que  ces  corps  mouvans,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme  fe  mouvroient  des  animaux, 
qu’il  n’y  a jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mou- 
vement. Leeuwenhoek  l’a  obfervé  tout  de  même,  6c  il 
le  remarque  précilément , tome  i , p.  1 68.  Qjiotiefcumque , 
dit-il , animalciila  in  femine  mafculo  ûnimaltum  fuerhn  con- 
templants, attamen  ilia  fe  imquam  ad  quiet  cm  contulijfc , me 
nunquam  vidijfe,  milii  dicendum  ef  ^ fi  modo  fatfliiidœ  fiiper- 
efiet  materiœ  in  quâ  fefe  commode  moverc poterant  ; at  eadeni 
in  continiio  manent  motii , èn  tcmpore  qiio  ipfis  tnorienduni 
appropinquante , motus  magis  magifque  déficit  ufiquedum 
mdlus  prorsiis  motus  in  illis  agnofcetidus  fit.  Il  me  paroît 
qu’il  eff  difficile  de  concevoir  qu’il  puiffe  exiffer  des  ani- 
maux, qui  dès  le  moment  de  leur  naiffance  jufqu’à  celui 
Totne  IL  M m 
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de  leur  mort  foient  dans  un  mouvement  continuel  6c 
très-rapide,  làns  le  plus  petit  intervalle  de  repos;  6c  com- 
ment imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien,  par 
exemple,  que  Leeuwenhoek  a vus , après  le  feptième  jour, 
en  mouvement  aufli  rapide  qu’ils  l’étoient  au  fortir  du 
corps  de  l’animal , aient  confervé  pendant  ce  temps  un 
mouvement  dont  la  vîteiïe  efl  fi  grande,  qu’il  n’y  a point 
d’animaux  fur  la  terre  qui  aient  afiez  de  force  pour  fe 
mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  fur -tout  fi  l’on  fait 
attention  à la  réfifiance  qui  provient  tant  de  la  denfitc  que 
de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  prétendus 
animaux  fe  meuvent  1 Cette  efpècede  mouvement  continu 
convient  au  contraire  à des  parties  organiques  qui,  comme 
des  machines  artificielles , produifent  dans  un  temps  leur 
effet  d’une  manière  continue , 6c  qui  s’arrêtent  enfuite 
lorfque  cet  effet  efl  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d’obfervations  que  Leeuwen- 
hoek a faites , il  a fans  doute  vû  fouvent  ces  prétendus 
animaux  fans  queues  , il  le  dit  même  en  quelques  endroits, 
6c  il  tâche  d’expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
fition  ; par  exemple  ( tovu  2 ,-page  Jjo.j  il  dit  en  parlant 
de  lafemence  du  merlus  : JJbiverb  ad  ladïum  accedercm 
obfervationeîn , m iis pariibiis  quas  aniimlcxda  ejfe  cenfebaju, 
neque  vitam  ne  que  caudam  dignofcere  po  mi  ; ciqiis  rei  ratio- 
nem  ejfe  exijlimabam , qtiod quandiii  atiimalcula  iiatando  loca 
fua  perfeéîè  mut  are  non  pojfunt , tatn  diu  etiam  cauda  c on  chine 
circà  corpus  tnaneat  ordinal  a , quodque  ideb  Jîngula  animal- 
cula  rotmdwn  repræjentent  corpufculurn.  Il  me  paroît  qu’il 
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eût  été  plus  fimple  de  dire,  comme  cela  efl:  en  effet,  que 
les  animaux  Ipermatiques  de  ce  poiffon  ont  des  queues 
dans  un  temps  & n’en  ont  point  dans  d’autres,  que  de 
fùppofer  que  cette  queue  efl:  tortillée  fi  exaélement  autour 
de  leur  corps,  que  cela  leur  donne  la  figure  d’un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  portera  croire  que  Leeuwenhoek 
n’a  fixé  fes  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  il 
voyoit  des  queues;  qu’il  ne  nous  a donné  la  defcription 
que  des  corps  mouvans  qu’il  a vus  dans  cet  état  ; qu’il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu’ils  étoient  fans  queues , 
parce  qu’alors,  quoiqu’ils  fulfent  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux,  & c’efl  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu’il  a dépeints  , 
fe  reffemblent,  & qu’ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu’il 
ne  les  a pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu’ils  font  en 
effet  dans  cet  état,  &:  que  quand  il  les  a vus  fous  d’autres 
formes,  il  a cru  qu’ils  étoient  encore  imparfaits , ou  bien 
qu’ils  étoient  près  de  mourir,  ou  même  qu’ils  étoient 
morts.  Au  refle  il  paroit  par  mes  obfervations^  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fa  queue , d’autant 
plus  qu’il  efl  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek , il  perd  au  contraire  fucccffivement  les 
parties  extrêmes  de  fa  queue , à mefure  qu’il  nage  plus 
promptement,  & qu’enfin  cette  queue,  qui  n’efl  qu’un 
corps  étranger , un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne , 
difparoît  entièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  f tome ^ .)  Leeuwenhoek 

en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  l’homme,  dit  ; 
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Ahquando  etiarn  anhnadverti  inter  antmnlcida  p articulas 
quafdani  mwores  fubrotundas  , cîiin  vero  fe  ca  aliqiioties 
eo  modo  oculis  meis  exlidmcrint , ut  inihi  imaginarer  cas 
cxiguis  injlriidas  ejfe  candis , cogitarc  cœqn  an  non  hœ  forte 
particulœ  forent  animalcula  recens  nata  ; certinn  enim  niihi 
ef  ca  etiam  animalcula  per  generationetn  provenire , vel  ex 
mole  tninufcida  ad  adultani  procedere  quantitatem  : df'  quïs 
feit  an  non  ca  animalcula , ubi  moriiintur , aliorum  anhnalcu- 
lorujii  nutritioni  atque  aiigmini  infcrviantl  II  paroît  par  ce 
pafTage,  que  Leeuwenliock  a vû  dans  la  liqueur  fcininale 
de  l’homme  des  animaux  fans  queues  auffi-bien  que  des 
animaux  avec  des  cpieues,  & qu’il  efl:  obligé  de  fuppofer 
que  ces  animaux  qui  n’avoient  point  de  queues  ctoient 
nouvellement  nés  6c  n’étoient  point  encore  adultes.  J’ai 
obfervé  tout  le  contraire,  car  les  corps  en  mouvement  ne 
font  jamais  plus  gros  que  lorfqu’ils  fe  féparent  du  fila- 
ment , c’eft-à-dire , lorfqu’ils  commencent  àfe  mouvoir, 
& lorfqu’ils  font  entièrement  débarraffés  de  leur  enve- 
loppe, ou.fi  l’on  veut,  du  mucilage  qui  les  environne, 
ils  font  plus  petits,  &:  d’autant  plus  petits  qu’ils  demeurent 
plus  long -temps  en  mouvement.  A l’égard  de  la  géné- 
ration de  ces  animaux,  de  laquelle  Leeuwenhoek  dit  dans 
cet  endroit  qu’il  eft  certain  , je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfonnes  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d’obferver 
avec  foin  les  liqueurs  féminales , trouveront  qu’il  n’y  a 
aucun  indice  de  gérrération  d’animal  par  un  autre  animal, 
ni  meme  d’accouplement;  tout  ce  que  cet  habile  obfer- 
vateiir  dit  ici , cil  avancé  fur  de  pures  fuppofitions  ; il 


Des  Animaux.  277 

eft  aifé  de  le  lui  prouver , en  ne  fe  fervant  que  de  fes 
propres  obfervations ; par  exemple,  il  remarque  fort  bien 
(page pS , toinej.J  que  les  laites  de  certains  poifTons, 
comme  du  cabillau  , fe  rempliffent  peu  à peu  de  liqueur 
féminale,  & qu’enfuite  après  que  le  poiiïbn  a répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèchent , fe  rident,  &.  ne 
font  plus  qu’une,  membrane  sèche  & dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tempore ^ dit-il , quo  afclliis  major  laâes  fiios 
eînifît , riigœ  illœ , feu  tondes  ladium  partes , iifque  adeb 
coiitrahuntiir , ut  ndûl prœter  pelliculas  feu  tnembranas  effe 
yideantur.  Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane 
sèche,  dans  laquelle  il  n’y  a plus  ni  liqueur  féminale  ni 
animaux , puiffe  reproduire  des  animaux  de  la  meme  elpèce 
l’année  fuivante  ! s’il  y avoit  une  vraie  génération  dans 
ces  animaux,  c’efl-à-dire , fi  l’animal  étoit  produit  par 
l’animal,  il  ne  pourroit  pas  y avoir  cette  interruption, 
qui  dahs  la  plupart  des  poilTons  eft  d’une  année  entière; 
auffi  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas  : 
Necejfario  fatuendum  erït , ut  afellus  major  femeii  fuum 
emïferit , in  ladibus  etiamnum  midtîim  înateriœ  femmalis 
gignendis  animalcidis  aptœ  rematifffe , ex  qiia  materia phira 
oportet  provenire  animalcula  feminalia  quàm  anno  proxime 
elapfo  emiffa  fuerant.  On  voit  bien  que  cette  iiippofition , 
qu’il  refte  de  la  matière  féminale  dans  les  laites  pour  pro- 
duire les  animaux  fpermatiques  de  l’année  fuivante,  efl 
abfolument  gratuite,  & d’ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations , par  lefquelles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
laite  n’elt  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane  mince  & 
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abrolument  defTéchée.  Mais  comment  répondre  à ce  que 
i’on  peut  oppofer  encore  ici.,  en  faifànt  voir  qu’il  y a 
des  poifTons , comme  le  calmar,  dont  non  feulement  la 
liqueur  féminale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans,  mais 
même  le  réfervoir  qui  la  contient,  la  laite  elle-même î 
pourra-t-on  dire  alors  qu’il  relie  dans  la  laite  de  la  matière 
l'cminale  pour  produire  les  animaux  dud’année  fuivante, 
tandis  qu’il  ne  relie  pas  même  de  laite  , & qu’après 
l’émilfion  entière  de  la  liqueur  féminale , la  laite  elle-même 
s’oblitère  entièrement  & dilparoît,  & que  l’on  voit  fous 
fes  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  l’année  fuivante  î II 
ell  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  fperma- 
tiques  ne  fe  multiplient  pas,  comme  les  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération , ce  qui  feul  fuffiroit  pour 
faire  préfumer  que  ces  parties  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  féminales  ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Aulfi 
Leeuwenhoek  qui,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu’il  ell  certain  que  les  animaux  lperma*tiques 
fe  multiplient  Sl  fe  propagent  par  la  génération  , avoue 
cependant  dans  un  autre  endroit  ( toine  i,page  26. J que  la 
manière  dont  fe  produifent  ces  animaux,  ell  fort  obfcure, 
Si  qu’il  lailfe  à d’autres  le  foin  d’éclaircir  cette  matière, 
Perfiuidebam7niln , dit-il,  en  parlant  des  animaux  Iperma- 
tiques  du  loir,  hœcce  aiiimalciila  ovibus  prognafci , quia, 
diverfa  in  orbejn  jacetiiia  in  fcmet  coîivoluta  videbam  ; 
fed  ttnde , quœfo  ,primam  illorum  originem  derivabimus  ! an 
anima  nojlro  concipiemus  fiorwn  animalculorum  femen  jani 
procreatum  ejfe  in  ipfa  generatione , hocqiie  femen  tam  diii 
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in  tejlicul'is  honiiniim  hœrere , tifquedînn  ad  annnm  œtatïs 
dechmm-qiiarnim  vel  decimiwi-qiûntum  mit  fextiim  perve- 
nerint , eademque  animal cida  tiim  demiim  vit  a donari , vel  in 
pijlam  Jlatiiram  excreviffe , illoque  temporis  articulo  gene- 
randi  maturitatem  adejfe  l fed  hœc  lampada  aliis  trado.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  Toit  néccflaire  tie  faire  de  plus  grandes 
réflexions  fur  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ; il  a vu  dans 
la  femence  du  loir  des  animaux  fpermatiques  fans  queues 
& ronds,  in  fetnet  convoluta , dit-il , parce  qu’il  fuppofoit 
toujours  qu’ils  dévoient  avoir  des  queues  ; & à l’égard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux , on  voit  que 
bien  loin  d’étre  certain,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération , il  paroît  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfqu’il  eût  obfervé  la 
génération  des  pucerons,  & qu’il  fe  fût  affuré  (Voye:^^ 
tome  2^pag.  q.py  ir  fuiv.  tome  y , page  2yi.  J qu’ils- 
engendrent  d’eux -mêmes  & fans  accouplement,  il  faifit 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  fper- 
matiques : Qiiemadmodum , dit -il,  animalcula  hœc  quos 
pediculorum  anteh  nomine  dejignavimus  ( les  pucerons  ) diim 
adhuc  in  utero  materno  latent , ]am  prœdita  funt  materia 
fcminali  ex  qua  ejufdem  generis  proditura  funt  animalcula 
pari  ratione  cogitare  licet  animalcula  in  feminibus  mafeulinis 
ex  animalium  tef  iculis  non  migrare , feu  e)ici , quin  pof  fe 
relinquant  minuta  animalcula , aiit  faltem  materiam  femi- 
nalem  ex  qua  iterum  alia  eqifdcm  generis  animalcula  proven- 
tura funt , idque  abfque  coitu^  eadem  ratione  qua  fupradiâa 
animalcula  generari  olfervavhnus.  Ceci  efl , comme  l’oa 
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voit , une  nouvelle  fLippofition  qui  ne  fatisfait  pas  plus 
que  les  précédentes  ; car  on  n’entend  pas  mieux  par  cette 
comparaifon  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec  celle 
du  puceron  , comment  ils  ne  fe  trouvent  dans  la  liqueur 
féminale  de  l’iiomme  que  lorfqu’il  eft  parvenu  à l’age  de 
quatorze  ou  quinze  ans  ; on  n’en  fait  pas  plus  d’où  ils 
viennent,  on  n’en  conçoit  pas  mieux  comment  ils  fe 
renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poiiïbns,  &c.  & il  me 
paroît  que  quelques  efforts  que  Leeuwenhoekait  faits  pour 
établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux  fpermatiques 
fur  quelque  chofe  de  probable , cette  matière  eff  demeurée 
dans  une  entière  obfcurité,  & y feroit  peut-être  demeurée 
perpétuellement  ,[fi  les  expériences  précédentes  ne  nous 
avoient  appris  que  ces  animaux  Ipermatiques  ne  font  pas 
des  animaux,  mais  des  parties  organiques  mouvantes  qui 
font  contenues  dans  la  nourriture  que  l’animal  prend,  & 
qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la  liqueur  fémi- 
nale, qui  eff  l’extrait  le  plus  pur  & le  plus  organique  de 
cette  nourriture. 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits  qu’il  n’a 
pas  toûjonrs  trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  mâles,  par  exemple,  dans  celle  du  coq  qu’il 
a obfervée  très-fouvent , il  n’a  vu  des  animaux  Iperma- 
tiques en  forme  d’anguilles  qu’une  feule  fois , & plufieurs 
années  après  il  ne  les  vit  plus  fous  la  figure  d’une 
anguille  f tome  ^ , page  ^70.)  mais  avec  une 

groffe  tête  & une  queue  que  fon  deffinateur  ne  pouvoit 
pas  voir.  Il  dit  auffi  ( tome ^ , page  qu’une  année 
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il  ne  pût  trouver  dartô  la  liqueur  féminale  tirée  de  la  laite 
d’un  cabillau , des  animaux  vivans  ; tout  cela  venoit  de 
ce  qu’il  vouloit  trouver  des  queues  à ces  animaux,  <Sc 
que  quand  il  voyoit  de  petits  corps  en  mouvement  6c 
qui  n’avoient  que  la  forme  de  petits  globules,  il  ne  les 
regardoitpas  comme  des  animaux,  c’eft  cependant  fous 
cette  forme  qu’on  les  voit  le  plus  généralement,  6c  qu’ils 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  les  fubftanccs  animales  ou 
végétales.  Il  dit  dans  le  meme  endroit,  qu’ayant  pris  toutes 
Les  précautions  polTibles  pour  faire  voir  à un  deffinateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau,  qu’il  avoit  lui- 
meme  vus  fi  didinétement  tant  de  fois,  il  ne  pût  jamais 
en  venir  à bout:  No?i  folwn,  dit -il,  ob  eximiam  eonim 
exilitatem , fed  etiam  qiibd  eorum  corpora  adeb  ejfem  fra~ 
gilia , lit  corpufeula  pajfim  dirwnperetmir  ; unde  fadiim  fuit 
ut  nonnif  rarb,  nec  fine  attentijfuna  obfervatioue  animadver-' 
terem  particulas  planas  atqiie  ovorum  in  nwrem  longas , in 
quïbus  ex  parte  caudas  dignofeere  licebat  ; particulas  lias 
oviformes  exif  iniavi  animalcula  ejfe  dirupta,  qubd p articulée 
hæ  diruptæ  quadruplb  ferh  viderentur  majores  corporibus 
animalculorunt  vivorum.  Lorfqu’un  animal,  de  quelque 
efpèce  qu’il  foit,  celfe  de  vivre,  ii  ne  change  pas,  comme 
ceux-ci,  fubitement  de  forme,  de  long  comme  un  fil  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  fa  mort  qu’il  ne  l’étoit 
pendant  fa  vie;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ne 
convient  à des  animaux,  tout  convient  au  contraire  à 
des  efpèces  de  machines  qui,  comme  celles  du  calmar. 
Tome  IL  N n 
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fe  viiident  après  avoir  fait  leurs  fondions.  Mais  fuivons. 
encore  cette  obfervation  : il  dit  qu’il  a vû  ces  animaux 
ipermatiques  du  cabillau  fous  des  formes  difièrentes , miilui- 
ûpparebant  animalciila  fphœrain  pellncïdam  rcprœfc7itatit  'ui  ; 
il  les  a vus  de  différentes  groffeurs,  liœc  anhimlcitlanihiori 
yjdchantw  mole , qiûim  idn  eadem  amekhc  in  tiibo  vitreo 
rotiindo  exaniinaveram.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir. qu’il  n’y  a point  ici  d’efpèce  ni  déformé  confiante,  & 
que  par  conféquent  il  n’y  a point  d’animaux, mais  feulement 
des  parties  organiques  en  mouvement,. qui  prennent  en 
effet  parleurs  différentes  combinaifons  des  formes  &.  des- 
grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mouvantes 
fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l’extrait  &.  dans  les 
réfidus  de  la  nourriture  : la  matière  qui  s’attache  aux  dents, 
& qui , dans  les  perfonnes  faines , a la  même  odeur  que  la. 
liqueur féminale,. doit  être  regardée  comme  un  réfrdu  de 
la  nourriture  ; auffi  y trouve-t-on  une  grande  quantité  de 
ces  prétendus  animaux , dont  quelques-uns  ont  des  queues 
& reffemblent  à ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker 
en  a fait  graver  quatre  efpèces  différentes,  dont  aucune 
n’a  de  membres,  & qui  toutes  font  des  efj^éces  de  cy- 
lindres, d’ovales  ou  de  globules  fans  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues;  pour  moi  je  fuis  perfuadé, 
après  les  avoir  examinées,  qu’aucune  dé  ces  efpèces  ne 
font  de  vrais  animaux,  & que  ce  ne  font,  comme  dans 
lafemencc,  que  les  parties  organiques  vivantes  de  la 
nourriture,  qui  fe  préfentent  fous  des  formes  différentes, 
Leeuwenhoek  qui  ne  fayoit  à quoi  attribuer  l’origine. 
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de  CCS  préiendus  animaux  de  cette  matière  qui  s’attache 
aux  dents,  fuppofè  qu’ils  viennent  de  certaines  nourritures 
où  il  y en  a,  comme  du  fromage  ; mais  on  les  trouve  éga- 
lement dans  ceux  qui  mangent  du  fromage  Si  dans  ceux 
qui  n’en  mangent  point,  & d’ailleurs  ils  ne  rciTemblcnt 
en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites 
Letes  qu’on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  l’eau  de  cîterne  que  l’on  boit,  parce  qu’il  a ob- 
fervé  des  animaux  femblables  dans  l’eau  du  ciel,  fur-tout 
dans  celle  qui  a fejourné  fur  des  toits  couverts  ou  bordes 
■de  plomb,  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’eipèces 
d’animaux  dilférens  ; mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
xlonnerons  l’hilloire  des  animaux  microfeopiques  , que  la 
■plupart  de  ces  animaux  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  pluie, 
ne  font  que  des  parties  organiques  mou\-antcs  qui  fe  di- 
vifent,  qui  fc  -raffcmblent,  qui  changent  de  forme  & de 
grandeur  , <Sc  qu’on  peut  enfin  faire  mouvoir  &.  refter  en 
repos,  ou  vivre  8l  mourir,  aiilfi  fouvent  qu’on  le  veut. 

La  plupart  des  liqueurs  féminales  fe  délaient  d’clles- 
‘mêmes,  &:  deviennent  plus  liquides  à l’air  & au  froid 
qu’elles  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  l’animal , au 
contraire  elles  s’épailfiirent  lorfqu’on  les  approche  du 
feu  (St  qu’on  leur  communique  un  degré,  même  mé- 
diocre, de  chaleur.  J’ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à un  froid  alfez  violent , en  forte  qu’au  toucher 
elles  étoient  aulfi  froides  que  de  l’eau  prête  à fe  glacer, 

ce  froid  n’a  Lit  aucun  mal  aux  prétendus  animaux , ils 
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eontinuoient  à fe  mouvoir  avec  la  meme  vîtefTe  & aufïï 
tong-temps  que  ceux  qui  n’y  avoient  pas  été  expofésr 
ceux  au  contraire  qui  avoient  foiifFert  un  peu  de  chaleur, 
ceffbient  de  fe  mouvoir,  parce  que  la  liqueur  s’épaifTiflbir: 
Si  ces  corps  en  mouvement  étoient  des  animaux,  ils 
feroient  donc  d’une  eomplexion  & d’tm- tempérament 
tout  différent  de  tous  les  autres  animaux , dans  lefquels 
une  chaleur  douce  & modérée  ne  fait  qu’entretenir  la  vie 
ÔL  augmenter  les  forces  & le  mouvement,  que  le  froid 
arrête  & détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  dé  preuves  contre  la' réalité 
de  ces  prétendus  animaux,  & on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fommes  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles  ; c’efl  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques,  qui  ne  font  en  effet  que 
îes  parties  organiques  vivantes*de  b nourriture,  exifîent 
non  feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  sèxcs 
& dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents-, 
mais  qu’on  les.  trouve  auffi  dans  le  chyle  & dans  les  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  les  ayant"  rencontrés  dans  les 
excrémens  des  grenouilles  & de  plufieurs  autres  animaux 
qu’il  difféquoit-,  en  fut  d’abord  fort  furpris,  & ne  pouvant 
concevoir  d’où  venoient  ces  animaux,  qui  étoient  en-- 
tièrement  femblables  à ceux  des  liqueurs  féminales  qu’il 
venoit  d’obferver , il  s’aeeufe  lui -même  de  mal-adreffe  à 
dit  , qu’apparemment  en  difféquant  l’animal  il  aura  ouvert 
avsc  le_fcalpel  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  feme-nc-e',. 
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& qu’elle  fe  fera  fans  cloute  mêlée  avec  les  excrémens; 
mais  enfuite  les  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  6c  même  dans  les  fiens,  il  ne 
fait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J’obferverai  que 
Leeuwenhoek  ne  les  a jamais  trouvés  dans  fes  excré- 
mens , que  quand  ils  étoient  liquides  : toutes  les  fois  que 
fon  eflomac  ne  faifoit  pas  fes  fonéîions  6c  qu’il  étoiî 
dévoyé , il  y trouvoit  de  ces  animaux , nrais  lorfque  la 
eoêlion  dfe  la  nourriture  fe  faifoit  bien  6c  que  les  excré- 
mens étoient  durs,  il  n’y  en  avoit  aucun,  quoiqu’il  les 
délayât  avec  de  l’eau , ce  qui  femble  s’accorder  parfai- 
tement avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  ; car 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  lorfque  l’cftomac  6c  les 
inteftins  font  bien  leurs  fonélionSj  les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture , 6c  que  tout  ce  qii’iPy  avoit 
de  vraiment  nourrilfant  6c  d’organique  eü  entré  dans  les 
vailfeaux  qui  fervent  à nourrir  l’animal,  que  par  confé^ 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc,  qui  eft  principalement  com^ 
pofé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  6c  des  récrémens 
du  corps,  qui  ne  font  aulïi  que  dés  parties  brutes  ; au  lieu 
que  fl  l’eflomac  6c  les  inteftins  laiircnt'paffer  la  nourriture 
fans  la  digérer  affez  pour  que  les-  vailfeaux^  qui  doivent 
recevoir  ces  molécules  organiques , puilfent  ies  admettre,, 
ou  bien,  ce  qui  ell  encore  plus  probable,  s’il  y a trop 
de  relâchement  ou  de  tenfion  dans  les  parties  folides. 
de  ces  vailfeaux,  6c  qu’ils  ne  foientpas  dans  l’état  où  il. 

faut  qu’ils  foient  pour  pomper  la-  nourriture',  alors  elle. 

N n iij. 
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j-afle  avec  les  parties  brutes,  &;  on  trouve  les  molécules 
organiques  vivantes  clans  les  excrcmens  ; d’oii  l’on  peut 
conclurre  c|ue  les  gens  qui  font  fou  vent  dévoyés , doivent 
avoir  moins  de  liqueur  féminale  que  les  autres,  & que 
ceux  au  contraire  dont  les  excrémens  font  moulés  & qui 
vont  rarement  à la  garde-robe , font  les  plus  vigoureux  &. 
les  plus  propres  à la  génération. 

Dans  tout  ce  cjue  j’ai  dit  jufqu’ici,  j’ai  toujours  fuppofé 
que  la  femelle  foLirniffoit , auffi-bien  que  le  mâle,  une 
liqueur  féminale,  & que  cette  liqueur  féminale  étoit  aulTi 
néceffaire  à l’œuvre  de  la  génération  que  celle  du  mâle. 
.J  ’ai  tâché  d’établir  f Chapitre  pranier)  que  tout  corps 
organifé  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J’ai  prouvé  (Cliap.  11  èr'  111.)  cpie  la  nutrition  & la 
reproduélion  s’opèrent  par  une  feule  éc  même  caufe,  que 
la  nutrition  fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  dans  chaque  partie  du  corps , & que  la  repro- 
duélion  s’opère  par  le  fuperflu  de  ces  mêmes  parties 
organiques  ralfemblées  dans  quelqu’endroit  où  elles  font 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  explique 
(Chap.  IV.)  comment  on  doit  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l’homme  & des  animaux  qui  ont 
des  sèxes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organilés 
comme  les  mâles , elles  doivent  auffi , comme  je  l’ai  établi, 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fuperflu  des  parties  orga- 
niques foit  renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
.ce  fuperflu  ne  peut  pas  y arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d’une  liqueur,  puifque  c’efl  un  extrait  de  toutes 
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îés  parties  du  corps  , & cette  liqueur  efl  ce  que  j ai  toCi- 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’eft  pas,  comme  le  prétend  Ariflote, 
une  matière  inféconde  par  elle-même,  & qui  n’entre  ni 
comme  matière,  ni  comme  forme,  dans  l’ouvrage  de  la 
génération  ; c’efl  au  contraire  une  matière  prolifique , <Sc 
aiilTi  effentiellemcnt  prolifique  que  celle  du  mâle,  qui 
contient  les  parties  caraélériftiques  du  sèxe  féminin 
que  la  femelle  feule  peut  produire,  comme  celle  du 
mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  organcs- 
mafcLilins-,  Sc  chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qu’on  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  sèxes,  ce  qui  fait 
que  par  leur  mélange  la  fille  peut  rcffembler  à fon  père  , 
& le  fils  à fa  mère.  Cette  liqueur  n’efi;  pas  compofée,. 
comme  le  dit  Hippocrate , de  deux  liqueurs,  l’une  forte 
qui  doit  fervir  à produire  des  mâles,  6c  l’autre  foible  qui. 
doit  former  les  femelles , cette  fi.ippofition  efl:  gratuite , 
6c  d’ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  efl  l’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle,  il  y ait  des  parties  qui  puiflent 
produire  des  organes  que  la  femclle  n’a  pas,  c’efl-à-dire, , 
les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portent  6c  nourriflent  leur  fœtus . 
au  dedans  de  leur  corps  , ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
lùr  d’autres  parties  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de  • 
^raie  matrice  ; ces  parties  font  les  œufs  qu’on  peut. 
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regarder  comme  des  matrices  portatives,  & que  l’animal 
jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  une 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle, 
dans  l'endroit  qu’on  appelle  la  cicatriculc  ; lorfqu’ii  n’y  a 
pas  eu  de  communication  avec  le  mâle,  cette  goutte  de 
h queur  prolifique  fe  raffemble  fous  la  figure  d’une  petite 
mole , comme  l’a  obfervé  Malpighi , & quand  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle , contenue  dans  la  cicatricule , a 
été  pénétrée  par  celle  du  mâle , elle  produit  un  fœtus  qui 
tire  fa  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 
il  eft  contenu^ 

Les  œufs , au  lieu  d’être  des  parties  qui  fe  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles,  ne  font  donc  ^ 
contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font  privées 
de  cet  organe^  au  lieu  d’être  les  parties  aétives  & effen- 
tielles  à la  première  fécondation , les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  palfives  & accidentelles  à la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
sèxes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice , comme  le  font 
les  fœtus  dans  quelqu’endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d’être  des  êtres  exiftans  de  tout  temps , renfermés 
à l’infini  les  uns  dans  les  autres, & contenans  des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  & femelles,  les  œufs  font 
au  contraire  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperflu  d’une 
nourriture  plus  groffière  & moins  organique  que  celle 
qui  produit  la  liqueur  féminale  ôc  prolifique , c’efi;  dans 
ies  femelle5  ovipares  quelque  ehofe  d’équivalent , non 

feulement 


Des  Animaux.  289 

feulement  à h matrice , mais  meme  aux  menflrucs  des 
vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardes  comme  des  parties  deftinées  par  la 
Nature  à remplacer  la  jnatrice  dans  les  animaux  qui  font 
privés  de  ce  vifeère  , c’ed  que  ces  femelles  preduifent 
des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  meme  façon 
que  la  matrice  exide  dans  les  vivipares,  comme  partie 
appartenante  au  sèxe  féminin  , les  poules  qui  n ( nt  point 
de  matrice,  ont  des  œufs  qui  !a  remplacent,  ce  l'ont  plu- 
fieurs  matrices  qui  l'e  produilent  liiccellivement , & qui 
exiftent  dans  ces  femelles  nécelfairement  & indépendam- 
ment de  l’aéle  de  la  génération  & de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  tpie  le  fœtus  eft  préexidant  dans 
ces  œufs.  Si  que  ces  œufs  font  contenus  à l’infini  les  uns 
dans  les  autres  , c’ed  à peu  près  comme  fi  l’on  prétendoit 
que  le  fœtus  ed  préexidant  dans  la  matrice,  & que  toutes 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres , & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomides  ont  pris  le  mot  œuf  dans  des  accep- 
tions diverfes,  & ont  entendu  des  chofes  différentes  par 
ce  nom.  Lorlque  Harvey  a pris  pour  devife , Omnïa  ex 
ovo,  il  entendoit  par  l’œuf  des  vivipares,  le  fàc  qui  ren- 
ferme le  fœtus  Si  toutes  fes  appendices , il  croyoit  avoir 
vû  former  cet  œuf  ou  ce  fac  fous  fes  yeux  après  la 
copulation  du  mâle  & de  la  femelle  ; cet  œuf  ne  venoit 
pas  de  l’ovaire  ou  du  tedicule  de  la  femelle , il  a même 
foûtenu  qu’il  n’avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
Tome  H.  O o 
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à ce  teflicule , <&c.  On  voit  bien  qu’il  n’y  a rien  ici  qui 
foit  femblable  à ce  que  l’on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d’œuf,  fi  ce  n’eft  que  la  figure  d’un  làc  peut  être 
celle  d’un  œuf,  comme  celle  d’un  œuf  peut  être  celle 
(l’un  fac.  Harvey  qui  adiffécjué  tant  de  femelles  vivipares, 
n’a,  dit-il,  jamais  aperçu  d’altération  aux  tefticules,  il  les 
regarde  même  comme  tle  petites  glandes  (jui  Ibnt  tout- 
à-fait  inutiles  à la  génération  (Voye^  Harvey,  Exercït. 

ir  Ey.)  tandis  que  ces  tefticules  font  des  parties  fort 
confidérablcs  dans  lapliipart  des  femelles , & qu’il  y arrive 
des  changemens  6c  des  altérations  très-marquées , puif- 
qu’on  peut  voir  dans  les  vaches  croître  le  corps  giandii- 
ieux  depuis  la  groffeur  d’un  grain  de  millet  jiftqu’à  celle 
d’une  groftTe  cerife  ; ce  qui  a trompé  ce  grand  Anatomifte, 
c’eft  que  ce  changement  n’eft  pas  à beaucoup  près  fi 
marqué  dans  les  biches  6c  dans  les  daines.  Conrad  Peyer 
qui  a fait  plufieurs  obfervations  fur  les  tefticules  des  dai- 
nes, dit  : Exigui  quidem  fiint  damarum  tejlïcidi , fed pojl 
cdinim  fœcimdmn  m altenitro  eonim  papdla,  Jîve  lubercu- 
Iwn  fibrofiim  femper  fiiccrefcit  ; fcrojis  auteni  pragnantibus 
tanta  accïdit  tejlicidorwn  tnutatio , iit  mediocrem  qiwqne 
attentionem  fugere  neqiieat.  (Vide,  Conradi  Peyeri  Mery~ 
cologia.)  Cet  auteur  croit  avec  quelque  raifon , que  la 
petiteflè  des  tefticules  des  daines  6c  des  biches  eft  caiife 
de  ce  que  Harvey  n’y  a pas  remarc|ué  de  changemens, 
mais  il  eft  lui-même  dans  l’erreur  en  ce  qu’il  dit  que  ces 
changemens  qu’il  y a remarqués  , 6:  qui  avoient  échappé 
à Harvey,. n’arriyent  qu’aprèsune  copulation  féconde. 
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Il  paroît  d’ailleurs  que  Harvey  s’eft  trompé  fur  plufieurs 
autres  chofes  elTentielles  ; il  afTure  que  la  femence  du 
mcâle  n’entre  pas  dans  la  matrice  de  la  femelie,  &.  même 
qu’elle  ne  peut  pas  y entrer,  &.  cependant  Verheyen^a 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’une  vache  difféquée  feize  heures  après  l’accou- 
plement. (Vuye'^  Verheyen  , fup.  Anat.  Tra.  V,  cap.  y.) 
Le  célèbre  Ruifch  alTure  avoir  dilTéqué  la  matrice  d’une 
femme  qui  ayant  été  lurprifc  en  adultère,  fut  afraffmée  fur 
le  champ , <&  avoir  trouvé  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice,  mais  aulfi  dans  les  deux  trompes,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  féminale  du  mâle.  (Voye^  Ruifch ^ 
Thef.  anat. pag. yo , Tabl.  Vl,fig.  i .)  Vallifnieri  alTure  que 
Fallope  & d’autres  Anatomiftes  ontaulfi  trouvé,  comme 
Ruifch , de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plu- 
fieurs femmes.  On  ne  peut  donc  guère  douter , après  le 
témoignage  pofitif  de  ces  grands  Anatomiftes , que  Har- 
vey ne  fe  foit  trompé  fur  ce  point  important , fur-tout  fi 
l’on  ajoute  à ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek,  qui 
alTure  avoir  trouvé  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice 
d’un  très-grand  nombre  de  femelles  de  toute  elpèce , qu’il 
a dilTéquées  après  l’accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fiiit  eft  ce  que  dit  Harvey,  cap.  i (f, 
n.° y,  au  fujet  d’une faulfe  couche  du  fécond  mois,  dont 
la  malTe  étoitgrolfe  comme  un  œufde  pigeon , mais  encore 
fans  aucun  foetus  formé,  tandis  qu’on  eft  affuré  par  le 
témoignage  de  Ruifch  & de  plufieurs  autres  Anatomifles, 
que  le  fœtus  eft  toCijoiirs  reconnoilfable , même  à l’œil 
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fimple  , dans  le  premier  mois.  L’Hiftoire  de  l’Aca- 
démie fait  mention  d’un  fœtus  de  vingt -un  jours,  & 
nous  apprend  qu’il  étoit  cependant  formé  en  entier,  & 
qu’on  en  diftinguoit  aifément  toutes  les  parties.  Si  l’on 
ajoute  à ces  autorités  celle  de  Malpighi , qui  a reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatricule  immédiatement  après  que  l’œuf 
fut  forti  du  corps  de  la  poule  , <&  avant  qu’il  eût  été  couvé, 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  & 
n’exifte  dès  le  premier  jour  & immédiatement  après  la 
copulation,  & par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  tles  parties 
qui  viennent  s’ajufter  les  unes  aujrrès  des  autres  par 
juxta  ' pofition  , puifqu’au  contraire  elles  font  toutes 
exillantes  d’abord,  & qu’elles  ne  font  que  fe  développer 
fucceflivem,ent.. 

Graaf  a pris  le  mot  d’œuf  dans  une  acception  toute 
différente  de  Harvey , il  a prétendu  que  les  tefliculcs  des 
femmes  étoient  de  vrais  ovaires  qui  contenoient  des  œufs 
femblablesà  ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares,  mais  feulement  que  ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,.  & qu’ils  ne  tomboient  p.as  au  dehors,  qu’ils 
ne  fe  détachoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés, 
ôi.  qu’alors  ils  defeendoient  de  l’ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice , oii  ils.  groffiffoient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à faire  croire 
i’exiflence  de  ces  prétendus,  œufs,  qui  cependant  n’eft 
point  du  tout  fondée  , car  ce  fameux  Anatomifte  fe 
trompe , i ° en  ce  qu’il  prend  les  véficules  de  l’ovaire  pour 
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iles  œufs,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  infcpara- 
l)les  du  teüicLiIe  de  la  femelle , qui  meme  en  forment  la 
fubflance,  & que  ces  mêmes  véficules  font  remplies  d’une 
efpèce  de  lymphe.  II  fe  feroit  moins  trompé  s’il  n’euS 
regardé  ces  véficules  que  comme  de  fimples  réfervoirs, 
&la  lymphe  qu’elles  contiennent  comme  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d’œuf;  2°  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu’il  aHuro 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux  eft  l’enveloppe 
de  ces  œufs  ou  de  ces  véficules,  car  il  eft  certain  par 
les  obfervations  de  Malpighi , de  Vallifnieri,  & par  mes 
propres  expériences,  que  ce  corps  glanduleux  n’enveloppe 
point  ces  véficules,  & n’en  contient  aircune  ; 3°  il  fs 
trompe  encore  davantage  lorfqii’il  aiïure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  iie  fe  forme  jamais  qu’après  la  fé- 
condation , tandis  qu’au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteins 
la  puberté  ; 4°  il  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  globules 
qu’il  a vûs  dans  la  matrice,  &.  qui  contenoient  le  fœtus, 
étoient  ces  mêmes  véficules  ou  œufs  de  l’ovaire  qui  y 
étoient  defeendus  , & qui , dit-il,  y étoient  devenus  dix 
fois  plus  petits  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  ; cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  au  moment  de  la 
fécondation , ou  même  avant  de  après  cet  inflant n’auroit-- 
clle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux , & lui  faire  recon- 
noître  que  ce  qu’il  voyoit  dans  la  matrice,  n’étoit  pas  ce 

qu’il  avoit  vu  dans  le  tefliculel  5"  ilfe  trompe  en  difane 
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que  les  corps  glanduleux  du  teflicule  ne  font  que  l’enve- 
ioppe  de  l’œuf  fécond,  &.  que  le  nombre  de  ces  enve- 
loppes ou  follécLiles  viiides  répond  toujours  au  nombre 
des  fœtus  ; cette  affertion  eft  tout-à-fait  contraire  à la 
vérité , car  on  trouve  toujours  fur  les  tefticulcs  de  toutes 
les  femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a eu  de  produélions  de  fœtus, 
&i  on  en  trouve  dans  celles  qui  n’ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoutez  à tout  cela  qu’il  n’a  jamais  vû  l’œuf  dans  fa 
prétendue  enveloppe  ou  dans  fon  follécule , que  ni 
lui,  ni  Verheyen,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes 
expériences , n’ont  vû  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cepen- 
dant établi  leur  fyftème. 

Malpighi  qui  a reconnu  l’accroilTement  du  corps  glan- 
duleux dans  le  teflicule  de  la  femelle,  s’efl  trompé  lorf- 
qu’il  a cru  voir  une  fois  ou  deux  l’œuf  dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux , puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
dé  la  liqueur,  ôl  qu’après  un  nombre  infini  d’obfervations 
on  n’y  a jamais  trouvé  rien  defemblable  à un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Vallifnieri. 

Vailifnieri  qui  ne  s’efl  point  trompé  fur  les  faits,  en  a 
tiré  une  fauffe  conféquence  , fàvoir,  que  quoiqu’il  n’ait 
jamais , ni  lui , ni  aucun  Anatomifle  en  qui  il  eût  confiance, 
pu  trouver  l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
filloit  bien  cependant  qu’il  y fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  refie  de  réel  dans  les  dé- 
couvertes de  ces  obfervateurs  , & fur  quoi  nous  puiffions 
compter.  Graaf  a reconnu  le  premier  qu’il  y avoit  des 
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altérations  aux  teflicules  des  femelles,  & il  a eu  raifon 
tfalfurer  que  ces  tefticules  étoient  des  parties  effentielles 
& ncceffaires  à la  génération.  Malpiglii  a démontré  ce 
que  c’étoit  que  ces  altérations  aux  teflicules  des  femelles, 
èL  il  a fait  voir  que  c’étoient  des  corps  glanduleux  qui 
croiffoient  jufqu’à  une  entière  maturité,  après  quoi  ils 
s’affaiffoient , s’oblitéroient,  & ne  laiffoicnt  qu’une  très- 
légère  cicatrice.  Vallifnieri  a mis  cette  découverte  dans  un 
très-grand  jour,  il  a fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  teflicules  de  toutes  les  femelles , qu’ils 
prenoient  un  accroiffement  confidérable  dans  la  fàifon 
de  leurs  amours,  qu’ils  s’augme'ntoient  & croiffoient  aux 
dépens  des  véficules  lymphatiques  du  teflicule,  & qu’ils 
contenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à quoi  fe  réduit  au  vrai 
tout  ce  qu’on  a trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires  & 
des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit-on  conclurrel  deux 
chofes  qui  me  paroiffent  évidentes,  l’une  qu’il  n’exifle 
point  d’œufs  dans  les  teflicules  des  femelles , puifqu’on 
n’a  pû  y en  trouver;  l’autre  qu’il  exifle  de  la  liqueur,  & 
dans  les  véficules  du  teflicule,  & dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux , puifqu’on  y en  a toujours  trouvé  ; & nous 
avons  démontré  par  les  expériences  précédentes , que 
cette  dernière  liqueur  efl  la  vraie  femence  de  la  femelle, 
piiifqu’elle  contient,  comme  celle  du  mâle  , des  animaux 
fpermatiques,  ou  plutôt  des  parties  organiques  en  mou- 
vement. 

Nous  fommes  donc  affurés  maintenant  que  les  femelles 
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ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur  féminale.  Nous  ne 
pouvons  guère  douter , après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  féminale  en  général  ne  foit  le  fuperflu 
de  la  nourriture  organique , qui  efl  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  tefticules  & les  véficulcs  fémi- 
naics  des  mâles,  & tians  les  tellicules  &.  la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles  ; cette  liqueur  qui  fort  par 
le  mamelon  des  corps  glanduleux,  arrofe  continuellement 
les  cornes  de  la  matrice  de  la  femelle , & peut  aifément  y 
pénétrer,  foit  par  la  fuélion  du  tilfu  même  de  ces  cornes 
qui,  quoique  membraneux,  nelaiffepas  d’être fpongieux, 
foit  parla  petite  ouverture  qui  efl:  à l’extrémité  fupériciire 
des  cornes,  & il  n’y  a aucune  dilficulté  à concevoir  com- 
ment cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice  ; au  lieu  que 
dans  la  fuppofuion  que  les  véficulcs  de  l’ovaire  étoient 
des  œufs  qui  fe  détachoient  de  l’ovaire,  on  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étoient 
dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des  cornes  de 
la  matrice  n’étoit  large,  pouvoient  y entrer,  & on  a vu 
que  Graaf,  auteur  de  ce  lyflème  des  œufs,  étoit  obligé 
de  fuppofer,  ou  plutôt  d’avouer,  que  quand  ils  étoient 
defeendus  dans  la  matrice,  ils  étoient  devenus  dix  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  le  font  dans  l’ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu’elles  font 
excitées,  &.  qui  fort,  félon  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  ôc  autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urètre  , pourroit  bien  être  une  portion  fur-abondante 
de  Li  liqueur  féminale  qui  diflille  continuellement  des 
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corps  glanduleux  du  tefticulc  fur  les  trompes  de  la  ma- 
trice, & qui  peut  y entrer  diredlement  toutes  les  fois  que 
le  pavillon  fe  relève  &.s’approche  du  teflicule,  mais  peut- 
cire  aufli  cette  liqueur  eft-elle  une  fécrétion  d’un  autr-e 
genre  & tdut-à-flut  inutile  à la  génération  î II  auroit  fallu, 
pour  décider  cette  queftion,  faire  des  obfervations  au 
microfeope  fur  cette  liqueur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permifes,  même  aux  Philofophes  : tout  ce  que 
je  puis  dire,  c’ell  que  je  fuis  fort  porté  à croire  qu’on  y 
trouveroit  les  mêmes  corps  en  mouvement,  les  mêmes 
animaux  fpermatiques,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux;  Sc  je  puis  citer  à ce  fujet  un  Doéleur 
Italien , qui  s’eft  permis  défaire  avec  attention  cette  efpèce 
cl’obfervation,  que  y.allifnieri  rapporte  en  ces  termes  (tome 
2,  p.  I 3 6,  col.  I ) Aggiugae  illodato  Jîg.  Bo?io  d’ avergli  a?ica 
veduti  ( anhnalïfgermatià)  in  quejlii  linfa  o Jicro,  dira  cojî va- 
lut tuofoj  che  nel tempo  dell’  amorofa  ^uffa feappa  dallcfemim 
lïhidmofe jfeuTa  che  fï potejfe  fofpettare  che  forera  di  que  del 
inafehio,  dre.  Si  le  fait  eft  vrai,  comme  je  n’en  doute  pas, 
il  efl  certain  que  cette  liqueur  que  les  femmes  répandent, 
efl;  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps 
glanduleux  de  leurs  tellicules , & que  par  conféquent  c’ell 
de  la  liqueur  vraiment  féminale;  & quoique  les  Anato- 
milles  n’aient  pas  découvert  de  communication  entre  les 
lacunes  de  Graaf& les  tellicules,  cela  n’empêclie pas  que 
la.  liqueur  féminale  des  tellicules  étant  une  fois  dans  la  ma- 
trice, où  elle  peut  entrer,  comme  je  l’ai  ditci-delfus,  elle 

jie  pu i lié  en  fortir.par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
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en  environnent  le  eol , &.  que  par  la  feule  a6lion  cfu  tiflTu 
ipongieux  de  toutes  ces  parties , elle  ne  puifle  parvenir 
auffi  aux  lacunes  qui  font  autour  de  l’orifice  extérieur  de 
furètre , fur-tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eft. 
aidé  par  les  ébranlemens  <&  la  tenfion  que  l’aéte  de  la  gé- 
nération occafionne  dans  toutes  ces  parties, 

De-là  on  doit  conclurre  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup de  tempérament , font  peu  fécondes,  fur-tout  fi  elles, 
font  un.  ufage  immodéré  des  hommes ,,  parce  qu’elles  ré- 
pandent au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  doit  refier  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus,  Auffi  voyons-nous, 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d’enfans , ou  du. 
moins,  qu’elles  en  font  bien  plus  rarement  que  les  autres 
& dans  les  pays  chauds,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus, 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids , elles  font  aiifii 
beaucoup  moins,  fécondes.  Mais  nous  aurons  oecafion 
de  parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  féminale,  foit  du 
mâle,  foit  de  la  femelle  , ne  doit  être  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvement  ; cependant  c’eft 
encore  une  quefiion  &.  je  ferois  aficz  porté  à croire 
que  comme  ces  corps  font  fujets  à des  changemens  de 
forme  & de  mouvement , que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonfiances,.  qu’ils  fe  développent,  qu’ils  fe  décompo- 
fent,  ou  qu’ils  fe  compofent  fuivant  les  différens  rapports 
qu’ils  ont  ent-r’eux,  il  y a une  infinité  de  différens  états  de 
cette  liqueur,  & que  l’état  où  elle  eft  lorfqu’on  y voit 
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ces  parties  organiques  en  mouvement,  n’eft  peut-être 
pas  ablblument  nécefiTaire  pour  que  la  génération  puilTe 
s’opérer.  Le  même  Do(5leur  Italien  que  nous  avons  cité, 
dit  qu’ayant  obfervé  plufieurs  années  de  fuite  fa  liqueur 
féminaie,  il  n’y  avoit  jamais  vû  d’animaux  fpermatiques 
pendant  toute  fa  jeunelfe , que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit féconde,  puifqu’il  étoit  de- 
venu-pendant  ce  temps  le  père  de  plufieurs  enfans,  & 
qu’il  n’avoit  commencé  à voir  des  animaux  fpermatiques 
•dans  cette  liqueur,  que  quand  il  eut  atteint  le  moyen  âge, 
i’âge  auquel  on  efl  obligé  de  prendre  des  lunettes , qu’il 
avoit  eu  des  enfins  dans  ce  dernier  temps  auffi-bien  que 
dans  le  premier;  & il  ajorue  qu’ayant  comparé  les  animaux 
fpermatiques  de  fa  liqueur  féminaie  avec  ceux  de  quelques 
autres,  il  avoit  toujours  trouvé  les  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  Il  femble  que  cette  obfervation  pourroit 
faire  croire  que  la  liqueur  féminaie  peut  être  féconde , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  aéluellement  dans  l’état  où  il  faut 
qu’elle  foit  pour  qu’on  y trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement  ; peut-être  ces  parties  ne  prennent-elles  du 
mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la  liqueur  efl  dans  le 
corps  de  la  femelle;  peut-être  le  mouvement  qui  y exifle, 
ell-ii  infenfible,  parce  que  les  molécules  organiques  font 
trop  petites. 

» On  peut  regarder  ces  corps  organifés  qui  fe  meuvent, 
ces  animaux  fpermatiques,  comme  le  premier  affemblage 
de  ces  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps;  lorfqu’il  s’en  raffemble  une  affez 

Pp  ij 


3.00  Histoire  N atureele.. 

grande  quantité,  elles. forment  un  corps  qui  fe  meut  â;. 
qu’on  peut  apercevoir  au  microfeope;  mais  fi  elles  nef® 
raffemblent  qu’en  petite  quantité , le  corps  qu’elles  for- 
meront , fera  trop  petit  pour  être  aperçu  , <&  dans  ce  cas , 
on  ne  pourra  rien  diflinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur 
féminale  : c’eft  auffi  ce  que  j^ai  remarqué  très-fouvent, 
il  y a des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé , 
& il  fiudroit  une  très-longue  fuite  d’obfervations  pour 
déterminer  quelles- peuvent  être  les  caufes  .de  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  affurer,  pour  l’avoir  éprouvé  fouvent, 
c’efl  qu’en  mettant  infufer  avec  de  l’eau,  les  liqueurs 
féminales  des  animaux  dans  de  petites  bouteilles  bien 
botichées.,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours» 
& fouvent, plutôt , dans  la  liqueur  de  ces  infufions , une 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement  ; les  liqueurs 
féminales  dans  lefquelles  il  n’y  a.  aucun  mouvement; 
aucune,  partie  organique  mouvante  au  fortir  dü  corps  de 
l’animal,  en  produifènt  tout  autant  que  celles  où  il  y en- a 
une, grande  quantité;  lefang,  le  chyle  , la  chair,  & même 
i.’urine  , contiennent  auffi  des  parties  organiques  qui  fs 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  d’in* 
fufion.dans_.de  l’eau  pure;-  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines,  le  ncélareum , le  miel,  & même  les 
hois,  les  écorces  & les  autres-partiesxles  plantes  en  proe 
duifent  auffi  de  la  même  façon  ; on.-  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’exiftence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fubfiances  animales  ou  végétales. 
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Dans  les  liqueurs  féminales , il  paroît  que  ces  parties  or- 
ganiques vivantes  font  toutes  en  aélion , il  femble  qu’elles 
cherchent  à fe  développer,  puifqu’on  les  voit  fortir  des 
filamens,  & qu’elles  fe  forment  aux  yeux  même  de  l’obfer- 
vateur  ; au  refie,  ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales  ne 
font  cependant  pas  doués  d’une  force  qui  leur  foit  parti- 
ouiièrc , car  ceux  que  l’on  voit  dans  toutes  Ics  autres  fubflan- 
ces  animales  ou  végétales,  décompoféesàun  certain  point’, 
font  doués  de  la  même  force;  ils  agiffent  & fe  meuvent  à 
peu  près  de  la  même  façon , & pendant  un  temps  affez 
confidérable;  ils  changent  de  forme  fiicceffivement  pen-^ 
dant  plufieurs  heures-,  & même  pendant  plufîeurs  jours. . 
Si  l’on  vouloir  abfolumcnt  que  ces  corps  fuffent  des  anb 
maux,  il  fiudroit  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  fi 
imparfaits  qu’on  ne  doit  tout  au  plus-  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d’animal,  ou  bien  comme  des  corps 
fimplement  compofés-des  parties  Jes  plus  effentielles  à un 
animal  ; car  des  machines  naturelles  } des  pompes  telles  que 
font  celles  qu’on  trouve  en  fr  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d’elles-mêmes  fs  mettent  en  aélion  dans- 
un  certain  temps  , & qui.nefTniffentd’agir  & de  fe  mouvoir 
qu’au  bout  d’un  autre  temps,  & après  avoir  jetté  toute  leur 
fubflance,  ne  font  certainement  pas  des  animaux,  quoique 
ce  foient  des  êtres  organifés  , agifî’anS'& , poirrainfi  dire-, 
vivans  , mais  leur  organifation-  eft  plus  fimple  que  celle 
d’un  animal  ; & fi  ces  machines  naturelles , au  lieu  de  n’agir 
que  pendant  trente  fécondés  ou  pendant  un©  minute  tout" 
au. plus , agiffoient  pendant  un  temps beaucoup  plus  long!,, 
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par  exemple , pendant  un  mois  ou  un  an , je  ne  fais  fi  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d’animaux, 
quoiqu’elles  ne  paruflent  pas  avoir  d’autre  mouvement  que 
celui  d’une  pompe  qui  agit  par  elle-même,  âc  que  leur 
organifation  fûtaulTi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle;  car,  combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux 
dans  lefquels  nous  ne  diftinguons  aucun  mouvement  pro- 
duit par  la  volonté!  & n’en  connoilTons-nous  pas  d’autres 
dont  l’organifation  nous  paroît  fi  fimple  que  tout  leur 
corps  efttranlparent  comme  du  cryftal , fans  aucun  membre 
& prefque  fans  aucune  organifation  apparente  ! 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  produélions 
de  la  Nature  fe  fuit  uniformément  & fe  fait  par  degrés  & 
par  nuances , on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir  qu’il 
exifie  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux,  ni 
végétaux,  ni  minéraux:  ces  êtres  intermédiaires  auront 
eux-mêmes  des  nuances  dans  les  efpèces  qui  les  confli- 
tuent , Sc  des  degrés  différens  de  perfeélion  Sc  d’imper- 
fcétion  dans  leur  organifation;  les  machines  de  la  laite  du 
calmar  font  peut-être  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
les  autres  animaux  fpermatiques , peut-être  au/fi  le  font- 
elles  moins , les  œufs  le  font  peut-être  encore  moins  que 
les  uns  Sc  les  autres;  mais  nous  n’avons  fur  cela  pas  même 
de  quoi  fonder  des  conjeétures  raifonnables. 

Ce  qu’il  y a de  certain.,  c’efl:  que  tous  les  animaux  Sc 
tous  les  végétaux,  & toutes  les  parties  des  animaux  Sc 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga- 
niques vivantes  qu’on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde,  comme  nous  lavons  fait  par  les  expériences  pré- 
cédentes ; ces  molécules  organiques  prennent  fucceffive- 
ment  des  formes  différentes  & des  degrés  différens  de 
mouvement  & d’aélivité , fuivant  les  differentes  circonf- 
tances  ; elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  liqueurs  féminales  des  deux  sèxes  & dans  les  germes 
des  plantes,  que  dans  les  autres  parti-es  de  l’animal  ou  dii 
végétal  ; elles  y font  au  moins  plus  apparentes  & plus 
développées,  ou,  fi  l’on  veut,  elles  y font  accumulées 
fous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement.  Il  exiflé 
donc  dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  une  ftibffancc 
vivante  qui  leur  efl  commune , c’efl  cette  fubffance  vivante 
organique  qui  efl  la  matière  néceffaire  à la  nutrition  ; 
l’animal  fe  nourrit  de  l’animai  ou  du  végétal,  comme  le 
végétal  peut  auffi  fe  nourrir  de  l’animai  ou  du  végétal 
décompofé:  cette  fubflance  nutritive  commune  à l’un  & 
à l’autre,  efl  toujours  vivante , tonjours  aélive,  elle  pro- 
duit l’animal  ou  le  végétal  „ lorfqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur  , une  matrice  convenable  & analogue  à l’un  & 
à l’autre,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  les  pre- 
miers chapitres  ; mais  lorfque  cette  fubflance  adive  fe 
trouve  raffemblée  en  grande  abondance  dans  des  endroits 
où  elle  peut  s’unir  , elle  forme  dans  le  corps  animal, 
d’autres  animaux  tels  que  le  tænia,  les afcarides,  les  vers 
qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  veines  , dans  les  fInus^ 
du  cerveau  , dans  le  foie,  &c.  Ces efpèces  d’animaux  ne 
doivent  pas  leur  exiflence  à d’autres  animaux  de  mêmer 
efpèce  qu’eux,  leur  génération  ne  fe  fait  pas  comme 
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ceile  des  autres  animaux;  on  peut  donc  croire  qu’ils  font 
produits  par  cette  matière  organique  lorfqu 'elle  eft  extra- 
vafée , ou  lorfqu’elJe  n’eft  pas  pompée  par  les  vailTeaux 
qui  fervent  ,à  la  nutrition  du  corps  de  l’animal  ; il  eft  aftez 
probable  qu’alors  cette  fubftance  produélive,  qui  eft  tou- 
jours aélive,  & qui  tend  à s’organifer,  produit  des  vers 
& de  petits  corps  organifés  de  difïérente  efpèce , fuivant 
les  diftérens  lieux,  les  différentes  matrices  où  elle  fc 
trouve  raflcmblée  : nous  aurons  dans  la  fuite  occafion 
d’examiner  plus  en  . détail  la  nature  de  ceS  vers  &.  de  plu- 
fieurs  autres -animaux  qui  fe  forment  de  la  meme  façon, 
,Sc  dé  faire  voir  que  leur  produélion  eft  très- differente  de 
xe  que  l’on  a penfé  jufqu’ici, 

Lorfque  cette  matière  orgnaique.,  qu’on  peut  regarder 
comme, une  femence  univerfelie , eft  raflemblée  eh  aftez 
grande  quantité,  comme  elle  l’eft  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  ôc  dans  la  jwtie  mucilagineufe  de  l’infufion  des 
.plantes , fon  premier  effet  eft  de  végéter  ou  plutôt  de 
produire  des  .êtres  végétans  ; ces  efpèces  de  zoophytes  fe 
gonflent,  fe  bourfouflent,  s’étendent,  fe  ramifient,  & 
.produifent  enfuite  des  globules , des  ovales  Sc  d’autres 
petits  corps  de  différente, figure , qui  ont  tous  une  efpèce 
.de  vie  animale,  un  mouvement  progreffif,  fouvent  très- 
rapide  , & d’autres  fois  plus  lent  ; ces  globules  eux-mêmes 
,fe  décompofent  , changent  de  figure & deviennent 
plus  petits  , & .à  mefure  qu’ils  diminuent  de  grofteur,  la 
.rapidité  de  leur  mouvement  augmente  ; lorfque  le  mou- 

i^erhent  de  ces  petits  corps  eft  fort  rapide.,  & quits  font 

,eux-mêm.es 
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eux -mêmes  en  très-grand  nombre  dans  la  liqueur,  elle 
s’échauffe  à un  point  même  très-fenfible , ce  qui  m’a  fait 
penfer  que  le  mouvement  & l’aétion  de  ces  parties  orga- 
niques des  végétaux  & des  animaux,  pourroient  bien  être 
la  caufe  de  ce  que  l’on  appelle  fermentation. 

J’ai  cru  qu’on  pouvoir  préfumer  aufîî  que  le  venin  de 
la  vipère  & les  autres  poifons  aélifs , même  celui  de  la 
morfure  d’un  animal  enragé,  pourroient  bien  être  cette 
matière  aélive  trop  exaltée,  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  faire  les  expériences  que  j’ai  projetées  fur  ce 
fujet,  auffi-bien  que  fur  les  drogues  qu’on  emploie  dans 
la  médecine  ; tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd’hui , c’efl 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  aélives,  four- 
millent de  corps  en  mouvement,  &i  que  ces  corps  s’y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fu  bilan  ces. 

Prefque  tous  les  animaux  microfeopiques  font  de  la 
jneme  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales,  & dans  les  infufions  des  végé- 
taux & de  la  chair  des  animaux  ; les  anguilles  de  la  farine , 
celles  du  bled  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l’eau 
qui  a féjourné  fur  des  gouttières  de  plomb,  &c.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers , & qui  ont 
une  origine  femblable  ; mais  nous  réfervons  pour  l’hilloire 
particulière  des  animaux  microfeopiques  les  preuves  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 

Qq 
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CHAPITRE  IX. 

Variétés  dans  la  génération  des  animaux. 

La  matière  qui  fert  à ia  nutrition  & à ia  reproduètion 
des  animaux  & des  végétaux,  cil  donc  la  même  ; c’eft 
iinefubflaneeprodu(5live&.  univerfeliecompoféedc  molé- 
cules organiques  toujours  exiflantcs,  toujours aélives,  dont 
la  réunion  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  travaille 
donctoûjoursfur  lemêmefond,  & ce  fond  eftinépuiiable; 
mais  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  le  mettre  en  valeur, 
font  différens  les  uns  des  autres,  (Sc  les  différences  ou  les 
convenances  générales  méritent  que  nous  y falTions  atten- 
tion, d’autant  plus  que  c’ell  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  raifons  des  exceptions  & des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits;  la  baleine,,  l’éiéphant,  le 
rhinocéros,  le  chameau,  le  bœuf,  le  cheval,  l’homme,  &c. 
ne  produifent  qu’un  fœtus  , éc  très-rarement  deux  , tandis 
que  les  petits  animaux,  comme  les  rats,  les  harengs,  les 
infeéles , produifent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
différence  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qu’il  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit,  & que,  proportion. gardée,  il 
y a dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture fuperfiue  qui  puiffe  devenir  fcmence,  qu’il  n’y  en  a 
dans  les  petits  animaux!  II  efl  certain  que  les  petits  animaux 
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mangent  plus  à proportion  que  les  grands , mais  il  femble 
aulTi  que  la  multiplication  prodigieufe  des  plus  petits  ani- 
maux , comme  des  abeilles , des  mouches  & des  autres 
infedtes , pourroit  être  attribuée  à ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d’organes  très-fins  & de  membres  très-déliés , 
ils  font  plus  en  état  que  les  autres  de  choifir  ce  qu’il  y a 
de  plus  fubfiantiel  &:  de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fiibftance  la  plus  pure  des 
fleurs,  reçoit  certainement  par  cette  nourriture  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques , proportion  gardée , qu’un 
cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  parties  grolfières  des 
végétaux,  le  foin  <&.  la  paille,  qui  lui  fervent  d’aliment,  aufli 
le  cheval  ne  produit-il  qu’un  fœtus,  tandis  que  l’abeille  en 
produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  général  plus  petits  que 
les  vivipares,  ils  produifent  aufll  beaucoup  plus;  leféjour 
que  les  fœtus  font  dans  la  matrice  des  vivipares,  s’oppofe 
encore  à la  multiplication  ; tandis  que  ce  vifeère  eft  rempli 
&.  qu’il  travaille  à la  nutrition  du  fœtus,  il  ne  peut  y avoir 
aucune  nouvelle  génération  , au  lieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  même  temps  les  matrices  &.  les  fœtus , & 
qui  les  laiflent  tomberai!  dehors,  font  prefque  toujours 
en  état  de  produire , & l’on  fait  qu’en  empêchant  une 
poule  de  couver  & en  la  nourriflant  largement , on  aug- 
mente confidérablement  le  produit  de  fa  ponte  ; fi  les 
poules  ceflentde  pondre  lorfqu’elles  couvent,  c’efl  parce 
qu’elles  ont  ceflé  de  manger , &.  que  la  crainte  où  elles 

Qq  h 


3o8  Histoire  N atu relle. 

paroiiïent  être  de  laiiïer  refroidir  leurs  œufs,  fait  qu’elles 
ne  les  quittent  qu’une  fois  par  jour , & pour  un  très -petit 
temps,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture, 
qui  peut-être  ne  va  pas  à la  dixième  partie  de  ce  qu’elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produifcnt  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroilfe- 
ment,&  même  leur  accroiffementtout  entier,  avant  que 
d’être  en  état  d’engendrer  ; au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup,  engendrent  avant  même  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié,  ou  même  le  quart  de  fon  accroif- 
fement.  L’homme,  le  cheval,  le  bœuf,  l’âne,  le  bouc, 
ie  bélier,  ne  font  capables  d’engendrer  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroilfement  ; il  en  eft 
de  même  des  pigeons  & des  autres  oifeaux  qui  ne  pro- 
tluifent  qu’un  petit  nombre  d’œufs , mais  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  & les 
poules,  les  pohfons,  &c.  engendrent  bien  plûtôt  ; un 
coq  eft  capable  d’engendrer  à l’âge  de  trois  mois,  & il 
n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  Ibn  accroiftement;  un 
poiffon  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres, 
engendre  dès  [a  première  ou  fécondé  année , & cependant 
il  ne  pèfe  peut-être  pas  alors  une  demi -livre,  ALis  il  y 
aurok  des  obfervations  particulières  à faire  fur  l’accroifle- 
ment  & la  durée  de  la  vie  des  poiftbns  ; on  peut  recon- 
noître  à peu  près  leur  âge,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  mlcrofcope  les  couches  annuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  écailles,  mais  on  ignore  jufqu’où  il  peut 
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s’étendre  ; j’ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  , dans  les  folTés  de  fon  château  de  Pontchartrain  , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  & elles 
m’ont  paru  auffi  agiles  Sl  auffi  vives  que  des  carpes  ordi- 
naires. Je  ne  dirai  pas  avec  Lceuwenhoek  que  les  poiiïbns 
font  immortels , ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de 
vieillefTe , tout , ce  mefemble,  doit  périr  avec  le  temps, 
tout  ce  qui  a eu  une  origine , une  naiffance,  un  commen- 
cement , doit  arriver  à un  but , à une  mort , à une  fin  ; mais  il 
eft  vrai  que  les  poifibns  vivant  dans  un  élément  uniforme, 
& étant  à l’abri  des  grandes  vicifiitudes  & de  toutes  les 
injures  de  l’air , doivent  fc  conferver  plus  long-temps  dans 
le  même  état  que  les  autres  animaux  ; &.  fi  ces  vicilfitudes 
de  l’air  font , comme  le  prétend  un  grand  Philofophe 
les  principales  caufes  de  la  defirudion  des  êtres  vivans , 
il  efi  certain  que  les  poiffons  étant  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  y font  le  moins  expofés,  ils  doivent  durer  beau- 
coup plus  long-temps  que  les  autres  ; mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à la  longue  durée  de  leur  vie,  c’efi; 
que  leurs  os  font  d’une  fubfiance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  & qu’ils  ne  fe  durciffent  pas,  & ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  l’âge;  les  arêtes  des 
poiflons  s’alongent,  groffiffent  & prennent  de  l’accroif- 
fement  fans  prendre  plus  de  folidité , du  moins  fenfible- 
ment,  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  auffi -bien 
que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leur  corps ,. prennent 
toujours  plus  de  dureté  & de  folidité;  & enfin  lorfqu’elles 

* Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  fon  Traité  de  la  vie  & de  la  inort»- 
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font  abfoliiment  remplies  & obftruces , le  mouvement 
çelTc  &;  la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes  au  contraire  cette 
augmentation  de  folidité,  cette  réplétion,  cette  obftruc- 
tion  qui  eft  la  caufe  de  la  mort  naturelle , ne  fe  trouve  pas , 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
& plus  infenfibles , <&  il  faut  peut-être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poilfons  arrivent  à la  vieillelTe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  & qui  font  couverts  de 
poil , font  vivipares  ; tous  ceux  qui  font  couverts  d’écailles , 
font  ovipares;  les  vivipares  font,  comme  nous  l’avons  dit, 
moins  féconds  que  les  ovipares  : ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares , il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubftance  par  la  tranfpiration , 
que  le  tilfu  ferré  des  écailles  la  retient , au  lieu  que  dans  les 
animaux  couverts  de  poil,  cette  tranfpiration  eft  plus  libre 
& plus  abondante!  & n’eft-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  être  emportée  parla 
tranfpiration  , que  ces  animaux  multiplient  davantage,  & 
qu’ils  peuventvaufti  fe  pafler  plus  long-temps  d’alimens  que 
les  autres  î Tous  les  oifeaux  &.  tous  les  infeéles  qui  volent, 
font  ovipares,  à l’exception  de  quelques  elpèces  de  mou- 
clies  qui  produifent  d’autres  petites  mouches  vivantes; 
ces  mouches  n’ont  point  d’ailes  au  moment  de  leur  naif- 
fance,  on  voit  ces  ailes  pouffer  & grandir  peu  àpeu,  à mefure 
que  la  mouche  groflit , & elle  ne  commence  à s’en  fervir, 
que  quand  elle  a pris  fon  accroiffement;  les  poifîbns  cou- 
verts d’écailles  font  aufti  tous  ovipares  ; les  reptiles  qui 

f Voyez  Leeuwenhoek,  tome  pages  pi  & p 2. 
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n’ont  point  de  pieds , comme  les  couleuvres,  <&.  les  diffé- 
rentes efpèces  de  ferpens , font  aufîi  ovipares  ; ils  changent 
de  peau , cette  peau  eft  compofée  de  petites  écailles.  La 
vipère  ne  fait  qu’une  légère  exception  à la  règle  générale, 
car  elle  n’efl;  pas  vraiment  vivipare;  elle  produit  d’abord 
des  Œufs , & les  petits  fortent  de  ces  œufs,  mais  il  eft  vrai 
que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  de  la  mère,  & qu’au 
lieu  de  jeter  fes  œufs  au  dehors , comme  les  autres  animaux 
ovipares,  elle  les  garde  &.  les  fait  éciorre  en  dedans  : les 
falamandres  dans  lefquelles  on  trouve  des  œufs , en 
même  temps  des  petits  déjà  formés,  comme  l’a  obfervé 
M.  de  Maupeituis  *,  feront  une  exception  de  la  même 
efpècc  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent  par  la 
copulation  ; cependant  parmi  les  animaux  qui  ont  des  sèxes,, 
il  y en  a beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ; il  femble  que  la  pliqjart  des  oifeaux  ne  fiffent 
que  eomprimer  fortement  la  femelle , comme  le  eoq^^dont 
la  verge  quoique  double,  eft  fort  courte,  les  moineaux 
les  pigeons,  &c.  d’autres  à la  vérité , comme  l’autruche,, 
le  canard , l’oie , &c.  ont  un  membre  d’une  groffeur 
confidérable,  & l’intromiffion  n’eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces  ; les  poiffons  mâles  s’approchent  de  la  femelle 
ckrns  le  temps  du  frai  ; il  femble  même  qu’ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre , carie  mâle  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle ,.  mais- 
avec  cela  il  n’y  a aucune  copulation  , le  membre  nécefïaire 
Mémoires  de  l’Acad.  année  i y zy , j>age  ^z. 
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à cet  a6le  n’exifte  pas,  & lorfque  les  poifTons  mâles  s’ap- 
prochent de  fi  près  de  la  femelle , ce  n’efl;  que  pour  répan- 
dre la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs  que 
la  femelle  laiffe  couler  alors  ; il  femble  que  ce  foient  les 
œufs  qui  les  attirent  plûtôt  que  la  femelle , car  fi  elle  ceffe 
de  jeter  des  œufs , le  mâle  l’abandonne , & fuit  avec  ardeur 
les  œufs  que  le  courant  emporte , ou  que  le  vent  difperfe  : 
on  le  voit  palTer  âc  repaffer  cent  fois  dans  tous  les  endroits 
où  il  y a des  œufs  : ce  n’efl;  fûrement  pas  pour  l’amour  de 
la  mère  qu’il  fe  donne  tous  ces  mouvemens , il  n’eft  pas  à 
préfumer  qu’il  la  connoiflTe  toiijours,  car  on  le  voit  répan- 
dre fà  liqueur  fur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre,  & fouvent 
avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y a donc  des  animaux  qui  ont  des  sèxes  Sc  des  parties 
propres  à la  copulation , d’autres  qui  ont  aufli  des  sèxes 
&.  qui  manquent  des  parties  néceffaires  à la  copulation  ; 
d’autres,  comme  les  limaçons ,' ont  des  parties  propres 
à la  copulation,  Sc  ont  en  même  temps  les  deux  sexès; 
d’autres , comme  les  pucerons , n’ont  point  de  sèxe , font 
également  pères  ou  mères , Sc  engendrent  d’eux-mêmes 
Sc  fans  copulation , quoiqu’ils  s’accouplent  auffi  quand  il 
leur  plaît,  fans  qu’on  puiffe  favoir  trop  pourquoi , ou , pour 
mieux  dire , fans  qu’on  puiffe  favoir  fi  cet  accouplement 
cfl;  une  conjonéfion  de  sèxes , puifqu’ils  en  paroiffent  tous 
également  privés  ou  également  pouvûs;  à moins. qu’on 
ne  veuille  fuppofer  que  la  Nature  a voulu  renfermer  dans 
J’individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  pour  la 
génération  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal,  Sc  qu’elle 
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lui  aura  accordé  non  feulement  la  puiiïance  de  fe  repro- 
duire toutfeul,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  auflii 
fe  multiplier  par  la  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s’opère  dans 
les  différentes  efpèces  d’animaux  , il  paroît  que  la  Nature 
la  prépare  par  une  nouvelle  produélion  dans  le  corps  de 
l’animal  ; foit  que  cette  produélion  fe  manifefle  au  dehors, 
foit  qu’elle  refie  cachée  dans  l’intérieur , elle  précède 
toujours  la  génération  , car  fi  l’on  examine  les  ovaires  des 
ovipares  &.  les  teflicules  des  femelles  vivipares , on  recon- 
noîtra  qu’avant  l’imprégnation  des  unes  &.  la  fécondation 
des  autres , il  arrive  un  changement  confidérable  à ces 
parties , 6c  qu’il  fe  forme  des  produélions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux , lorfqu’ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  œufs,  qui  d’abord 
font  attachés  à l’ovaire,  qui  peu  à peu  grofîiffent  & s’en 
détachent , pour  fe  revêtir  cnfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc  de  leurs  membranes  6c  de  la  coquille. 
Cette  produélion  efl  une  marque  non  équivoque  de  la 
fécondité  de  la  femelle,  marque  qui  la  précède  toujours, 
6c  fans  laquellela  génération  ne  peut  être  opérée.  De  même 
dans  les  femelles  vivipares  il  y a fur  les  teflicules  un  ou 
plufieurs  corps  glanduleux , qui  croiffent  peu  à peu  au 
deffous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  teflicule  ; ces 
corps  glanduleux  groffiffent,  s’élèvent,  percent,  ou  plutôt 
pouffent  6c  foûlèvent  la  membrane  qui  leur  efl  commune 
avec  le  teflicule  ; ils  fortent  à l’extérieur,  6c  lorfqu’ils  font 
entièrement  formés,  6c  que  leur  maturité  efl  parfaite,  il  fe  fait 
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à leur  extrémité  extérieure  unepetite  fente  ou  plufieurs  peti- 
tesouvertures  par-où  ilslaiffentéchapperlaliqueurféminaie, 
qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  : ces  corps  glanduleux 
font,  comme  l’on  voit,  une  nouvelle  produétion  qui  pré- 
cède la  génération , & fans  laquelle  il  n’y  en  auroit  aucune. 

Dans  les  mâles  il  y a aufli  une  efpèce  de  produétion 
nouvelle  qui  précède  toujours  la  génération;  car  dans  les 
mâles  des  ovipares,  il  fe  forme  peu  à peu  une  grande 
quantité  de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  très-confidé- 
rable,  & quelquefois  le  réfervoir  meme  le  forme  tous  les 
ans;  dans  les  poilfons,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous 
les  ans , comme  dans  le  calmar,  ou  bien  d’une  membrane 
sèche  & ridée  qu’elle  étoit  auparavant,  elle  devient  une 
membrane  épailTe  & qui  contient  une  liqueur  abondante; 
dans  les  oifeaux,  les  tefticules  fe  gonflent  extraordinaire- 
ment dans  le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours, 
en  forte  que  leur  groffeur  devient,  pour  ainfi  dire,  monf- 
trueufe  fi  on  la  compare  à celle  qu’ils  ont  ordinairement; 
dans  les  mâles  des  vivipares,  les  teflicules  fe  gonflent  aulTi 
affez  confulérablement  dans  les  efpèces  qui  ont  un  temps 
de  rut  marqué  ; & en  général  dans  toutes  les  efpèces  il  y 
a de  plus  un  gonflement  & une  extenfion  du  membre 
génital , qui , quoiqu’elle  foit  paffagère  éc  extérieure  au 
corps  de  l’animal , doit  cependant  être  regardée  comme 
une  produétion  nouvelle  qui  précède  néceffaircment  toute 
génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal , foit  mâle , foit  femelle, 
il  fe  forme  donc  de  nouvelles  produétions  qui  précèdent 
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la  génération  ; ces  produélions  nouvelles  font  ordinaire- 
ment des  parties  particulières , comme  les  œufs , les  corps 
glanduleux,  les  laites,  dcc.  & quand  il  n’y  a pas  de  pro- 
duélion  réelle , il  y a toûjours  un  gonflement  6c  une  exten- 
fion  très-confidérable  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à la  génération  ; mais  dans  d’autres  efpèces , non 
feulement  cette  produélion -nouvelle  fe  manifefte  dans 
quelques  parties  du  corps , mais  meme  il  femble  que  le 
corps  entier  fe  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra- 
tion puiffe  s’opérer;  je  veux  parler  des  infeétes  6c  de  leurs 
metamorphofes.  Il  me  paroît  que  ce  changement , cette 
efpèce  de  transformation  qui  leur  arrive,  n’efl  qu’une  pro- 
duélion  nouvelle  qui  leur  donne  la  puiffance  d’engendrer  ; 
c’ell  au  moyen  de  cette  produélion  que  les  organes  de  la 
génération  fe  développent  6c  fe  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir , car  l’accroiffement  de  l’animal  eft  pris  en  entier  avant 
qu’il  fe  transforme  ; il  ceffe  alors  de  prendre  de  la  nourri- 
ture , 6c  le  corps  fous  cette  premièreforme  n’a  aucun  organe 
pour  la  génération , aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  fur-abon- 
dante , en  œufs  6c  en  liqueur  féminale  ; 6c  dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture , qui  eft  plus  grande 
dans  les  infeéles  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal, 
fe  moule  6c  fe  réunit  tout  entière , d’abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’animal  même,  6c  qui  y 
reffemble  en  partie  ; la  chenille  devient  papillon , parce  que 
n’ayant  aucun  organe , aucun  vifeère  capable  de  contenir 

le  fuperflu  de  la  nourriture , ^ ne  pouvant  par  conféquent 
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produire  de  petits  êtres  organifés  femblables  au  grand, 
cette  nourriture  organique  toujours  aêlive,  prend  une  autre 
forîne  en  fe  joignant  en  total  félon  les  combinaifons  qui 
réfuitentde  la  figure  delà  chenille,  & elle  forme  un  papil- 
lon , dont  la  figure  répond  en  partie , êr.  même  pour  la 
conlfitution  elfentielle,  à celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés , &; 
peuvent  recevoir  8l  tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  qui  forment  les  œufs  & les  individus  de  l’efpèce, 
qui  doivent  en  un  mot , opérer  la  génération  ; Sc  les  indi- 
vidus qui  proviennent  du  papillon  , ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles,  parce  qu’en  effet  c’eft 
la  chenille  qui  a pris  la  nourriture,  & que  les  parties  orga- 
niques de  cette  nourriture  fe  font  affimilécs  à la  forme  de 
la  chenille  & non  pas  à celle  du  papillon , qui  n’efl  qu’une 
produélion  accidentelle  de  cette  même  nourriture  fur- 
abondante,  qui  précède  la  produélion  réelle  des  animaux 
de  cette  efpèce,  &.  qui  n’efl;  qu’un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y arriver,  comme  lorfqu’elle  produit  les 
corps  glanduleux , ou  les  laites , dans  les  autres  elpèces 
d’animaux:  mais  cette  idée  au  fujet  delà  métaniorphofe 
des  infeéles,  fera  développée  avec  avantage,  & foûtenue 
de  plufieurs  preuves  dans  notre  hiftoire  des  inl'eéfes, 
Lorfquela  quantité  fur-abondante  de  la  nourriture  orga- 
nique n’efl;  pas  grande,  comme  dans  l’homme  Si  dans  la 
plupart  des  gros  animaux,  la  génération  ne  fe  fait  que 
quand  l’accroiffement  du  corps  de  l’animal  efi  pris,  & 
cette  génération  fe  borne  à la  produêlion  d’un  petit 
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nombre  d’individus  ; lorfque  cette  quantité  efl  plus  abon- 
dante , comme  dans  i’efpèce  des  coqs , dans  plufieurs 
autres  efpèces  d’oifeaux , 6c  dans  celles  de  tous  les  poilTons 
ovipares , la  génération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  l’ani- 
mal ait  pris  fon  accroiffement , 6c  la  produélion  de  cette 
génération  s’étend  à un  grand  nombre  d’individus;  lorf- 
que cette  quantité  de  nourriture  organique  eft  encore  plus 
fur-abondante , comme  dans  les  infeéles , elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organifé,  qui  retient  la  conftitution 
intérieure  6c  elTentielle  de  l’animal,  mais  qui  en  diffère 
par  plufieurs  parties , comme  le  papillon  diffère  de  la 
chenille;  6c  enfuite,  après  avoir  produit  d’abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps,  6c  développé  fous  cette  forme 
les  organes  de  la  génération , cette  génération  fe  fait  en 
très-peu  de  temps,  6c  fa  produétion  eff  un  nombre  pro- 
digieux d’individus  femblables  à l’animal  qui  lepremiera 
préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
les  petits  individus  naiffans  ; enfin  lorfque  la  fur-abondance 
de  la  nourriture  eff  encore  plus  grande , 6c  qu’en  même 
temps  l’animal  a les  organes  néceffaires  à la  génération , 
comme  dans  l’efpèce  des  pucerons,  elle  produit  d’abord 
une  génération  dans  tous  les  individus , 6c  enfuite  une 
transformation , c’efl- à-dire , un  grand  corps  organifé  , 
comme  dans  les  autres  infeéles  ; le  puceron  devient 
mouche  , mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien, 
parce  qu’il  n’elt  en  effet  que  lefuperflu , ou  plutôt  le  refie 
de  la  nourriture  organique  qui  n’avoit  pas  été  employée  à 
la  produélion  des  petits  pucerQns. 
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Prefque  tous  les  animaux,  à l’exception  de  l’homme, 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  la  génération  ; 
le  printemps  ell  pour  les  oifeaux  la  làifon  de  leurs  amours , 
celle  du  frai  des  carpes  & de  plufieurs  autres  efpèces  de 
poilTons , eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  l’année , 
comme  aux  mois  de  juin  & d’août;  celle  du  frai  des 
brochets , des  barbeaux  & d’autres  efpèces  de  poilTons , ell 
au  printemps  ; les  chats  fe  cherchent  au  mois  de  janvier , au 
mois  de  mai  & au  mois  de  feptembre,  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre,  les  loups  & les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  été,  les  cerfs  au  mois  de  leptembre  & 
d’oélobre  ; prefque  tous  les  infeétes  ne  fe  joignent  qu’en 
automne,  &c.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  femblent 
s’épuifer  totalement  par  l’aéle  de  la  génération , &.  en 
effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  l’on  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours , les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à foie;  d’autres  ne  s’épuilènt  pas  jufqu’à 
l’extinélion  de  la  vie,  mais  ils  deviennent,  comme  les  cerfs, 
d’une  maigreur  extrême  <Sc  d’une  grande  foibleffe , & il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils 
ont  faite  de  leur  fubftance  organique  ; d’autres  s’épuifent 
encore  moins,  & font  en  état  d’engendrer  plus  fouvent; 
d’autres  enfin,  comme  l’homme,  ne  s’épuifent  point  du 
tout , ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu’ils  ont  faite,  8l  ils  font  auffi  en  tout  temps  en 
état  d’engendrer , cela  dépend  uniquement  de  la  conffitu- 
tion  particulière  des  organes  de  ces  animaux  ; les  grandes 
limites  que  la  Nature  amifes  dans  la  manière  d’exifier,  fe 
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trouvent  toutes  aufTi  étendues  dans  la  manière  de  prendre 
& de  digérer  la  nourriture , dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  féparer  & d’en  tirer  les 
molécules  organiques  nécelTaires  à la  reproduélion  ; & par- 
tout nous  trouverons  toûjours  que  tout  ce  qui  peut  être , eft. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  temps  de  la  génération 
des  femelles;  les  unes,  comme  les  jumens,  portent  lo 
fœtus  pendant  onze  à douze  mois  ; d’autres,  comme  les 
femmes , les  vaches , les  biches  , pendant  neuf  mois  ; 
d’autres,  comme  les  renards,  les  louves,  pendant  cinq 
mois  ; les  chiennes  pendant  neuf  femaines , les  chattes 
pendant  hx,  les  lapins  trente -un  jours;  la  plupart  des 
oifeaux  fortent  de  l’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ; quel- 
ques- uns , comme  les  feriris , éclofent  au  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours , ôlc.  la  variété  eft  ici  toute  auffi  grande 
qu’en  toute  autre  chofe,  feulement  il  paroît  que  les  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus , font  ceux  qui  portent  le  plus  long-temps  ; ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit , que  la  quantité  de 
nourriture  organique  eft  à proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux , car  c’efi:  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mère,  que  le  fœtus  tire  celle  qui  eîî  nécef- 
fàire  à fon  accroilfement  & au  développement  de  toutes 
fes  parties  ; & puifque  ce  développement  demande  beau- 
coup plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits,  c’efi  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue , n’eft  pas  auffi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 
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Il  y a donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  ôl  la  manière  de  porter , de  s’accoupler  6c  de 
produire,  6c  cette  même  variété  fe  trouve  dans  les  caufes 
mêmes  de  la  génération  ; car  quoique  le  principe  général 
de  toute  produélion  foit  cette  matière  organique  qui  eft 
commune  à tout  ce  qui  vit  ou  végète,  la  manière  dont 
s’en  fait  la  réunion,  doit  avoir  des  combinaifons  à l’infini, 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  de  produélions 
nouvelles  : mes  expériences  démontrent  affez  clairement 
qu’il  n’y  a point  de  germes  préexiftans , 6c  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  6c  des  végé- 
taux n’eft  pas  univoque;  il  y a peut-être  autant  d’êtres, 
foit  vivans,  foit  végétans,  qui  fe  produifent  par  l’alfem- 
blage  fortuit  des  molécules  organiques , qu’ily  a d’animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une  fucceffion 
conftantedegénération  ; c’eflàlaproduélion  deces  efpèces 
d’êtres,  qu’on  doit  appliquer  l’axiome  des  Anciens  ; Cor- 
riiptio  uniiis , generatioalterius.  La  corruption  , la  décompo- 
fition  des  animaux  6c  des  végétaux,  produit  une  infinité  de 
corps  organifés  vivans  6c  végétans  : quelques-uns , comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  ne  font  que  des  efpèces  de  ma- 
chines , mais  des  machines  qui , quoique  tcès-fimples , font 
aélives  par  elles -mêmes;  d’autres,  comme  les  animaux 
f])ermatiques,  font  des  corps  qui,  par  leur  mouvement, 
femblent  imiter  les  animaux  ; d’autres  imitent  les  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  6c  de  s’étendre  ; il  y en  a 
d’autres,  comme  ceux  du  bled  ergoté,  qu’on  peut  alter- 
nativement faire  vivre  6c  mourir  aufli  fouvent  que  l’on 

veut. 
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veut,  & l’on  ne  {ait  à quoi  les  comparer  ; il  y en  a d’autres , 
rriême  en  grande  quantité,  qui  font  d’abord  des  efpèces 
de  végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  erpèces  d’animaux, 
lefquels  redeviennent  à leur  tour  des  végétaux , &c.  Il  y 
a grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d’ctres  organifés , & plus  on  y trouvera  de  variétés , 
toujours  d’autant  plus  fingulières  pour  nous,  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  & de  l’eljîèce  des  autres  variétés 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exemple,  l’ergot  ou  le  bled  ergoté,  qui  efl; produit 
par  une  efpèce  d’altération  ou  de  décompofition  de  la 
fubftance  organique  du  grain , ed  compofé  d’une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés , femblables  par  la 
figure  à des  anguilles  ; pour  les  obfervcr  au  microfcope, 
il  n’y  a qu’à  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à douze 
heures  dans  de  l’eau  & féparer  les  filets  qui  en  compofent 
la  fubftance , on  verra  qifils  ont  un  mouvement  de  ftexion 
& de  tortillement  très-marqué,  & qu’ils  ont  en  meme 
temps  un  léger  mouvement  de  progreffion  qui  imite  en 
perfeélion  celui  d’une  anguille  qui  fe  tortille;  lorfque  l’eau 
vient  à leur  manquer,  ils  ceffent  de  fe  mouvoir;  en  y ajou- 
tant de  la  nouvelle  eau,  leur  mouvement  recommence,  6c. 
fl  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours,  pendant 
plufieurs  mois,  &.  même  pendant  plufieurs  années,  dans 
quelque  temps  qu’on  la  prenne  pour  l’obferver , on  y verra 
les  mêmes  petites  anguilles,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
l’eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y aura  vus  la 
première  fois  ; en  forte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petites 
Toîue  II,  Sf 
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machines  auffi  fouvent  & auffi  long-temps  qu’on  le  veut , 
fans  les  détruire  ôl  fans  qu’elles  perdent  rren  de  leur  force 
ou  de  leur  aétivité.  Ces  petits  corps  feront,  fi  l’on  veut, 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu’elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets  s’ou- 
vrent quelquefois  comme  les  filamens  de  la  femence,  & 
produifent  des  globules  mou  vans;  on  pourroit  donc  croire 
qu’ils  font  de  la  même  nature , &:  qu’ils  font  feulement  plus 
fixes  & plus  folides  que  ces  filamens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubftantielle  du 
grain  ; les  premières  anguilles  qui  paroilfent , ne  font  certai- 
nement pas  produites  par  d’autres  anguilles , cependant 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées,  elles  ne  laiffent 
pas  d’engendrer  elles-mêmes  d’autres  anguilles  vivantes; 
on  peut , en  les  coupant  avec  la  pointe  d’une  lancette , voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps , & même  en  très- 
grand  nombre  : il  femble  que  le  corps  de  l’animal  ne  foiî 
qu’un  fourreau  ou  un  fac  qui  contientune  multitude  d’autres 
petits  animaux,  qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  efpèce , dans  lefquels  à mefure  qu’ils 
groffiffent,  la  matière  organique  s’affimile  & prend  la 
même  forme  d’anguilles. 

Il  fiiudroit  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  que  je 
n’en  ai,  pour  établir  des  claffes  & des  genres  entre  ces 
êtres  fi  finguliers  & jufqu’à  préfent  fi  peu  connus  ; il  y en. 
• a qu’on  pourroit  regarder  comme  de  vrais  zoophytes  qui 
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végètent,  6l  qui  en  même  temps  paroifTent  fe  tortiller, 
& qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  les  remuent;  il  y en  a qui  paroifTent  d’abord 
être  des  animaux,  & qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  efpèc'es  de  végétaux  : qu’on  fuive  feulement  avec  un 
peu  d’attention  la  décompofition  d’un  grain  de  froment 
dans  Teau , on  y verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d’autres  exemples  à ceux-ci , 
mais  je  ne  les  ai  rapportés  que  pour  faire  remarquer  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife  généralement; 
il  y a certainement  des  êtres  organifés  que  nous  regardons 
comme  des  animaux , & qui  cependant  ne  fontpas  engen- 
drés par  des  ànimaux  de  même  efjpèce  qu’eux;  il  y en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  ; il  y a de  ces 
machines  dont  l’adion  eft-  limitée  à un  certain  effet , & 
qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  & pendant  un  certain 
temps , comme  les  vaiffeaux  laiteux  du  calmar  ; il  y en  a 
d’autres  qu’on  peut  faire  agir  aiiffi  long -temps  & aufîi 
fouvent  qu’on  le  veut,  comme  celles  du  bled  ergoté; 
il  y a des  êtres  végétaux  qui  produifent  des  corps  ani- 
més , comme  les  filamens  de  la  femence  humaine , d’où 
fortent  des  globules  aélifs  & qui  fe  meuvent  par  leurs 
propres  forces.  Il  y a dans  la  claffe  de  ces  êtres  organifés 
qui  ne  font  produits  que  par  la  corruption , la  fermentation , 
ou  plûtôt  la  décompofition  des  fubflances  animales  ou 
végétales;  il  y a,  dis-je,  dans  cette  claffe  des  corps  orga- 
nifés qui  font  de  vrais  animaux , qui  peuvent  produire  leurs 
femblables,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  variétés  font  peut-être: 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer  ;; 
nous  avons  beau  généralifer  nos  idées  ; 6c  faire  des  efforts 
pour  réduire  les  effets  de  la  Nature  à de  certains  points  6c 
fes  produélions  à de  certaines  claffes , il  nous  échappera 
toujours  une  infinité  de  nuances,  6c  même  de  degrés,  qui 
cependant  exifient  dans  l’ordre  naturel  des.  chofesv 


CHAPITRE  X. 

De  la  formation  du  fœtus. 

ÎL  paroît  certain  parles  obfervations  de  Verheyen  , qui 
a trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  de 
la  vache  , par  celles  de  Ruifch,  de  Fallopc  6c  des  autres 
Anatomifies  qui  ont  trouvé  de  celle  de  l’homme  dans  b 
matrice  de  plufieurs  femmes , par  celles  de  Leeuwenhoek 
qui  en  a trouvé  dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  difféquées  immédiatement  après  l’accou- 
plement; il  paroît,  dis-je,  très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle , foit 
qu’elle  y arrive  en  fubftance  par  l’orifice  interne  qui  paroît 
être  l’ouverture  naturelle  par-oîi  elle  doitpaffer , foit  qu’elle 
fe  faffe  un  paffage  en  pénétrant  à travers  le  tiffu  du  col  6c  des 
autres  parties  inférieures  delà  matrice  qui  aboutiffent  au 
vagm.  Il  eft  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula- 
tion l’orifice  delà  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale,  6c  qu’elle  y entre  en  effet  par  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper  • mais  on  peut  croire  auffi  que  cette 
liqueur,  ou  plutôt  la  fubftanceadlive  &.  prolifique  de  cette 
liqueur , peut  pénétrer  à travers  le  tiffu  même  des  membra- 
nes de  la  matrice;  car  la  liqueur  féminale  étant,  comme 
nous  l’avons  prouvé,  prefque  toute  compofée  de  moléeules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  &:  qui  font  en 
même  temps  d’une petitefi'e  extrême,  je  conçois  que  ces 
petites  parties  aélives  de  la  femence  peuvent  paffer  à travers- 
le  tiffu  des  membranes  les  plus  ferrées , & qu’elles  peuvent- 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  aétivc  de  eette  liqueur  peut 
nori  feulement  paffer  par  les  pores  de  la  matrice , mais 
même  qu’elle  en  pénètre  la  fubflance , c’eft  le  changement 
prompt  &,  pour  ainfi  dire,  fubit  qui  arrive  à ce  vifeère  dès 
les  premiers  temps  de  lagrofTeffe;  les  règles  même  les 
vuidanges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder , font 
d’abord  fupprimées,  la  matrice  devient  plus  rnollaffe,  elle 
fe  gonfle , elle  paroît  enflée  à l’intérieur , & pour  me  fervir 
de  la  comparaifon  de  Harvey , cette  enflure  reffemble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d’une  abeille  fur  les  lèvres  des 
enfans  ; toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
i’aélion  d’une  caufe  extérieure,  c’eft-à-dire,  par  la  péné- 
tration de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
clans  la  fubflance  même  de  la  matrice  ; cette  pénétration 
n’eft  point  un  effet  fupcrficiel  qui  s’opère  uniquement  à la 
furface,  foit  extérieure,  foit  intérieure,  des  vaiffeaux 
qui  conflituent  la  matrice,  & de  toutes  les  autres  parties 
<lont.ee  vifeère  efl  compofé;  mais  c’eft  une  pénétrations 
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intime,  femblable  à celle  de  la  nutrition  & du  développe- 
ment; c’eft  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice , opérée  par  des  forces  fem- 
blables  à celles  qui  contraignent  la  nourriture  à pénétrer  le 
moule  intérieur  du  corps,  6c  qui  en  produifent  le  déve- 
loppement fans  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  cela  efl;  ainfi , lorfqiie 
l’on  fera  réflexion  que  la  matrice  dans  le  tems  de  la  grof- 
fefle  non  feulement  augmente  en  volume,  mais  encore 
en  malfe , 6c  qu’elle  a une  efpèce  de  vie , ou , fi  l’on  veut, 
une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  6c  va  tou- 
jours en  augmentant  jufqu’au  temps  de  l’accouchement; 
car  fl  la  matrice  n’étoit  qu’un  fac , un  récipient  deftiné  à 
recevoir  la  femence  6c  à contenir  le  fœtus , on  verroit  cette 
efpèce  de  fac  s’étendre  6c  s’amincir  à mefure  que  le  fœtus 
augmenteroit  en  grofleur,  6c  alors  il  n’y  auroit  qu’une 
extenfion , pour  ainfi  dire , fuperficielle  des  membranes  qui 
compofent  ce  vifcère;  mais  l’accroiflTement  de  la  matrice 
n’eft  pas  une  fimple  extenfion  ou  une  dilatation  à l’ordi- 
naire, non  feulement  la  matrice  s’étend  à mefure  que  le 
fœtus  agmente,  mais  elle  prend  en  même  temps  de  la 
folidité,  del’épaifleur,  elle  acquiert,  en  un  mot,  du  volume 
6c  de  la  mafle  en  même  temps  ; cette  efpèce  d’augmenta- 
tion efl  un  vrai  développement,  un  accroiffement  fembla- 
ble à celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps , lorfqu’elles 
fe  développent,  qui  dès-lors  ne  peut  être  produit  que  par 
la  pénétration  intime  des  molécules  organiques  analogues 
à la  fubftance  de  cette  partie  ; 6c  comme  ce  développement 
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de  la  matrice  n’arrive  jamais  que  dans  le  temps  de  i’im- 
pregnation , & que  cette  imprégnation  fuppofe  nécelTai- 
rement  l’adion  de  la  liqueur  du  mâle,  ou  tout  au  moins 
qu’elle  en  eft  l’effet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
la  liqueur  du  mâle  qui  produife  cette  altération  à la  matrice , 
ôc  que  cette  liqueur  ne  foit  la  première  caufe  de  ce  déve- 
loppement, de  cette  efpèce  de  végétation  & d’accroiffe- 
ment  que  ce  vifcère  prend  avant  même  que  le  fœtus  foit 
affez  gros  6c  qu’il  ait  affez  de  volume  pour  le  forcer  à fe 
dilater, 

Il  paroît  de  même  tout  aufîi  certain  par  mes  expériences , 
que  la  femelle  a une  liqueur  féminale  qui  commence  à fe 
former  dans  les  teflicules,6c  qui  achève  defe  perfectionner 
dans  les  corps  glanduleux;  cette  liqueur  coule  6c  diftille 
continuellement  par  les  petites  ouvertures  qui  font  à l’ex- 
trémité de  ces  corps  glanduleux  ; 6c  cette  liqueur  féminale 
de  la  femelle  peut , comme  celle  du  mâle , entrer  dans  la 
matrice  de  deux  façons  différentes , foit  parles  ouvertures 
qui  font  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice,  qui  paroif- 
fent  être  les  paffages  les  plus  naturels , foit  à travers  le  tiffu 
membraneux  de  ces  cornes,  que  cette  liqueur  humecte  6c 
arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  celle  du  mâle  efl 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle , celle 
de  la  femelle  efl  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  ; ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs  il  y a tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  & de  femelles;  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  l’un  &.  par  l’autre  eft  grande,  ou 
pour  mieux  dire , plus  cette  liqueur  eft  abondante  en  molé- 
cules organiques  analogues  à toutes  les  parties  du  corps 
de  l’animal  dont  elles  font  l’extrait,  & plus  le  nombre  des 
foetus  eft  grand,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  ; & au  contraire  moins  ces  liqueurs  font  abon- 
dantes en  molécules  organiques , & plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  petit,  comme  il  arrive  dans  les  efpècés  des  grands 
animaux. 

Mais  pour  lui  vre  notre  fujet  avec  plus  d’attention , nous 
n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  fœtus 
humain , fauf  à revenir  enfuite  à l’examen  de  la  formation 
du  fœtus  dans  les  autres  efpèces  d’animaux , foit  vivipares , 
foit  ovipares.  Dans  l’efjîèce  humaine,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux,  les  liqueurs  féminalés  du  mâle  &dela 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 
lécules organiques , analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites,  & l’homme  ne  produit  ordinairement  qu’un,  & 
rarement  deux  fœtus  ; ce  fœtus  eft  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs,  il  eft  femelle  fi  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  eft  le  plus  grand,  & l’enfant ref- 
femble  au  père  ou  à la  mère , ou  bien  à tous  deux , félon  les 
combinaifons  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c’eft-à-dire,  fiiivant  qu’elles  fe  trouvent  en  telle  ou  telle 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  féminale  du  mâle, 

répandue 
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répandue  dans  le  vagin , & celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice,  font  deux  matières  également  aélives, 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à la 
génération  ; & cette  fuppofition  me  paroît  affez  prouvée 
par  mes  expériences , puifque  j’ai  trouvé  les  mêmes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  ôl  dans  celle 
du  mâle  : je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice, où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr’cHes  une  analogie  parfaite , puifqu’ellcs  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  fimilaires 
par  leur  forme,  mais  encore  abfolument  femblables  dans 
leurs  mouvemens  & dans  leur  aélion,  comme  nous  l’avons 
dit  chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales,  cette  aétivité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée  par 
l’aéfion  contre -balancée  de  l’une  & de  l’autre,  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à ceffer  de  fe 
mouvoir,  relie  à la  place  qui  lui  convient,  & cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa- 
ravant dans  l’animal , ou  plûtôt  dont  elle  a été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l’animal;  ainfi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal , fe  fixeront  & fe 
diljaoferont  dansun  ordre femblable  à celui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées  ; celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  l’épine  du  dos , fe  fixeront  de  même  dans  un  ordre  con- 
venable , tant  à la  flruélure  qu’à  la  pofition  des  vertèbres,  &: 
il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps , les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
Tome  IL  T t 
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des  parties  du  corps  de  l’animal , prendront  naturellement 
la  même  pofition  , fe  difpoferont  dans  le  même  ordre 
qu’elles  a voient  lorfqu’elles  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties , par  conféquent  ces  molécules  formeront  nécef- 
lairement  un  petit  être  organifé , femblable  en  tout  à l’ani- 
mal dont  elles  font  l’extrait. 

On  doit  observer  que  ce  mélange  des  molécules 
organiques  des  deux  individus,  contient  des  parties feni- 
blables  Sl  des  parties  différentes  ; les  parties  femblables 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  sexes  ; les  parties  différentes 
ne  font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lefquelles  le  mâle  diffère  de  la  femelle;  ainfi  il  y a dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former , par  exemple , la  tête  ou  le  cœur , ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  sèxe;  or  les 
parties  femblables,  comme  le  font  les  molécules  orga- 
niques des  parties  communes  aux  deux  individus , peuvent 
agir  les  unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger , & fe  raffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps  ; mais 
les  parties  diffemblables,comme  le  font  les  molécules  orga- 
niques des  parties  fexuelles,  ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres,  ni  fe  m-êler  intimement,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  femblables.,  dès -lors  ces  parties  feules  conferve- 
ront  leur  nature  fans  mélange , & fe  fixeront  d’elles-mêmes 
les  premières,  fans  avoir  befoin  d’être  pénétrées  par 
les  autres  ; ainfi  les  molécules  organiques  qui  proviennent 
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des  parties  fexuelles , feront  les  premières  fixées , éc  toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  deux  individus,  fe  fixe- 
ront enfuite  indifféremment  & indifiinétement,  foit  celles 
du  mâle,  foit  celles  de  la  femelle,  ce  qui  formera  un  être 
organifé  qui  reffemblera  parfaitement  à fon  père  fi  c’efi: 
un  mâle,  de  à fa  mère  fi  c’eft  une  femelle,  par  ces  parties 
fexuelles,  mais  qui  pourra  reffembler  à l’un  ou  à l’autre, 
ou  à tous  deux,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

II  me  femblc  que  cela  étant  bien  entendu,  nous  pouvons 
en  tirer  l’explication  d’une  très-grande  queftion,  dont  nous 
avons  dit  quelque  chofe  au  chapitre  V,  dans  l’endroit 
où  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d’Ariftote  au  fujet 
de  la  génération  ; cette  queftion  eft  de  favoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  feul 
fon  femblable.  II  faut  avouer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
ôc  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu’ici , il  ne  reliera  d’obfcùrité  qu’à 
l’égard  de  cette  queftion,  fur- tout  lorfqu’on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j’établis  ; & quoique  cette  efpèce  de 
difticulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à mon  lyftème, 
Sc  qu’elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu’on  a voulu , ou  qu’on  voudroit  encore  donner  de  la 
génération  , cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  diffimuler , 
d’autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  , la  pre- 
mière règle  de  conduite  eft  d’être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même.  Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  fur  ce  fiijet, 
auffi  long-temps  & auffi  mûrement  qu’il  l’exige,  j’ai  cru 
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avoir  trouvé  une  réponfe  à cette  qucflion , que  je  vars; 
tâcher  d’expliquer , fans  prétendre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  à tout  le  monde. 

Il  eft  clair  pour  quiconque  entendra  bien  le  fyflèmc  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les  cha- 
pitres  fuivans , que  la  reproduélion  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques,  renvoyées  de  cliaque  partie  du 
corps  de  l’animai  ou  du.  végétal  dans  un  ou  plufieurs  réfer- 
voirs  communs  ; que  les  mêmes  molécules  qui  fervent  à 
la  nutrition  & au  développement  du  corps , fervent  enfuite 
à la  reproduélion;  que  l’une  & l’autre  s’opèrent  par  la  même 
rnatière  &:  par  les  mêmes  loix.  Il  mefemble  que  j’ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons.  & de  faits,  qu’il  n’efl  guère 
poiïible  d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi -même,  <& 
j’avoue  qu’il  ne  me  refte  aaicunfcrupule  furie  fond  de  cette 
théorie  dont  j’ai  examiné  très-rigoureufement  les  principes, 
& dont  j’ai  combiné  très.-fcrupuleufement  les  conféquen- 
ces  & les  détails  ; mais  il  efi  vrai  qu’on  pourroit  avoir 
quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque  animal, 
chaque  végétal , chaque  être  organifé  ne  produit  pas  tout 
feul  fon  femblable , puifque  chaque  individu  renvoie  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir  commun 
•toutes  les  molécules  organiques  néceffaires  à la  formation 
du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être  organifé  ns 
s’y  forme-t-ii  pas,  & que  dans  prefque  tous  les  animaux  il 
faut  que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules  organiques., 
foit  mêlée  avec  celle  de  l’autre  sèxe  pour  .produire  un 
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animal  î Si  je  me  contente  de  répondre  que  dans  prefque 
tous  les  végétaux,-  dans  toutes  les  efpèces  d’animaux  qui 
fe  produilent  par  la  divifion  de  leur  corps  , & dans  celle  des 
pucerons  qui  fe  reproduifent  d’eux-mêmes,  la  Nature  fuit 
en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle ,.  que  tous 
ces  individus  produifent  d’eux -mêmes  d’autres  petits  in- 
dividus femblables,  & qu’on  doit  regarder  comme  une 
exception  à cette  règle ,.  l’emploi  qu’elle  fait  des  sèxes  dans 
[es  autres  efpèces  d’animaux,  on  aura  raifon  de  me  dire 
que  l’exception  efl  plus  grande  &;  plus  univerfelle  que  la 
règle , & c’eft  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté  ; difficulté 
qu’on  n’affbiblit  que  très-peu  lorfqu’on  dira  que  chaque 
individu  produiroit  peut-être  fon  femblable,  s’il  avoitdes 
organes  convenables  &:  s’il  contenoitla  matière  ncceffaire 
à la  nourriture  de  l’embryon  ; car  alors  on  demandera 
pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière  éc  en  même 
temps  les  organes  convenables  , ne  produifent  pas  d’elles- 
raêmes  d’autres  femelles , puifque  dans  cette  hypothèfe 
on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à l’accroiffement  & au  développement  du  fœtus> 
que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui -même.  Cette 
réponfe  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier,  car  quoi- 
que nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produi- 
fent d’elles-mêmes  des  œufs  qui  font  des  corps  orga- 
nifés,  cependant  jamais  les  femelles,  de  quelque  efpèce 
qu’elles  foient,  n’ont  feules  produit  des. animaux  femelles, 
quoiqu’elles  foient  douées  de  tout  ce  qui  paroît  néceffairo 
i la  nutrition  &.  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au; 
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contraire,  pour  que  la  produdion  de  prefque  toutes  les 
efpèces  d’animaux  s’accompliiïea  que  le  mâle  & la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminales  fe  mêlent  de 
fe  pénètrent,  fans  quoi  il  n’y  a aucune  génération  d’animal. 

Si  nous  difons  que  l’établiffement  local  des  molécules 
organiques  de  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus , ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans  l’individu  qui 
fournit  ces  molécules,  que,  par  exemple,  dans  les  telli- 
cules  & les  véficules  féminales  de  l’homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néceffaires  pour  former  un  mâle) 
l’établilfement  local , l’arrangement  de  ces  molécules , ne 
peutfe  faire , parce  que  ces  molécules  qui  y font  renvoyées, 
font  auffi  continuellement  repompées  , & qu’il  y a une 
efpèce  de  circulation  de  la  femence , ou  plûtôt  un  repom- 
'pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l’animal, 
que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corps  de  l’animal  qui  lesaproduites,  il  eft  fort  naturel 
de  concevoir  que  tant  qu’elles  font  dans  le  corps  de  ce 
meme  individu,  la  force  qui  pourroit  les  réunir  & en  former 
un  fœtus,  doit  céder  à cette  force  plus  puiffante  par  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corps  de  l’animal, ou  du  moins 
que  l’effet  de  cette  réunion  eft^empêchée  par  l’aélion  conti- 
nuelle des  nouvelles  molécules  organiquesqui  arrivent  dans 
ce  réfervoir,&  de  celles  qui  en  font  repompées  & qui  retour- 
nent dans  les  vaiffeaux  du  corps  de  l’animal  : fi  nous  difons 
de  même  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux  des 
tefticLiles  contiennent  la  liqueur  féminale,  laquelle  diflille 
continuellement  fur  la  matrice  , neproduifentpas.d’elles- 
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même  des  femelles,  parce  que  cette  liqueur  qui  a,  comme 
cell.edu  mâle,  avec  le  corps  de  l’individu  qui  la  produit,  une 
très-grande  analogie , efl  repompée  par  les  parties  du  corps 
de  la»femelle , & que  comme  cette  liqueur  efl  en  mouve- 
ment , & , pour  ainfi  dire , en  circulation  continuelle , il  ne 
peut  fe  faire  aucune  réunion , aucun  établiffement  local  des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle , parce  que  la  force 
qui  doit  opérer  cette  réunion,  n’eft  pas  aiuTi  grande  que 
celle  qu’exerce  le  corps  de  l’animal  pour  repomper  & 
s’affimiler  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites , mais 
qu’au  contraire , lorfque  les  liqueurs  féminales  font  mêlées,, 
elles  ont  entr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fe  fait  ce  mélange , & 
que  c’eft  par  cette  raifon  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au' 
moyen  de  ce  mélange , nous  pourrons  par  cette  réponfe 
avoir  fatisfait  à une  partie  de  la  queflion  ; mais  en  admettant 
cette  explication , on  pourra  me  demander  encore,  pour- 
quoi la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n’ell-elle  pas  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  cette  fuppo- 
fitionl  car  il  faudroit  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons , que  chacun  donnât  quel- 
que chofe  à l’autre  également  6c  mutuellement , 6c  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
l’autre  lui  auroit  fournies , la  réunion  s’en  fit  d’elle -même 


6c  par  la  feule  force  d’affinité  de  ces  molécules  entre' 
elles , qui  dans  ce  cas  ne  feroit  plus  détruite  par  d’autres 
forces  comme  elle  l’étoit  dans  le  corps  de  l’autre  indi- 
vidu. J’avoue  que  fi  c’étoit  par  cette  feule  raifon  que  les. 
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molécules  organiques  ne  fe  réunifTent  pas  dans  chaque 
individu,  il  feroit naturel  d’en  conclurre  que  le  moyen  le 
plus  court  pour  opérer  la  reproduétion  des  animaux,  feroit 
celui  de  leur  donner  les  deux  sèxes  en  même  temp# , & 
que  par  conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus 
d’animaux  doués  des  deux  sèxes,  comme  font  les  limaçons, 
que  d’autres  animaux  qui  n’auroient  qu’un  feul  sèxe;  mais 
c’ell;  tout  le  contraire,  cette  manière  de  génération  eft 
particulière  aux  limaçons  & à un  petit  nombre  d’autres 
efpèces  d’animaux;  l’autre  où  la  communication  n’eflpas 
mutuelle,  où  l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre 
individu  & où  il  n’y  a qu’un  individu  qui  reçoit  & qui  pro- 
duit , eft  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  & celle  que 
la  Nature  emploie  le  plus  fouvent.  Ainfi  cette  réponfe  ne 
peut  fatisfaire  pleinement  à la  queftion,  qu’en  fuppofant 
que  c’eft  uniquement  faute  d’organes  que  le  mâle  ne  pro- 
duit rien , que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle,  & 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  vifeère  propre  à contenir  & 
à nourrir  le  fœtus,  il  eft  impolfible  qu’il  produife  comme 
la  femelle  qui  eft  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  llippofer  que  dans  la  liqueur  de  chaque 
individu,  l’aélivité  des  molécules  organiques  quiprovicn- 
, nent  de  cet  individu  , a befoin  d’etre  contre-balancée  par 
- l’aélivité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu, 
pour  qu’elles  puiffentfe  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre 
cette  acliyité  que  par  la  réfiftance  ou  le  mouvement  con- 
traire d’autres  molécules  femblables  <Sc  qui  proviennent 
d’un  autre  individu , ôl  que  fins  cette  efpèce  d’équilibre 
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entre  Faélion  de  ces  molécules  de  deux  individus  difFérens, 
il  ne  peut  réfulter  Tctat  de  repos , ou  plutôt  rétablifTement 
local  des  parties  organiques  qui  efl  néceiïàire  pour  la  for- 
mation de  l’animal;  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d’un  individu,  des  molécules  organiques  fembla- 
bles  à toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  font 
renvoyées , ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer,  parce  que 
leur  mouvement  n’efi  point  contre-balancé,  oc  qu’il  ne 
peut  l’être  que  par  l’aélion  & le 'mouvement  contraires 
d’autant  d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre 
individu , ou  de  parties  différentes  dans  le  même  individu  ; 
que , par  exemple  , dans  les  arbres  chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a d’abord  été  comme  le  ré- 
fervoir des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l’arbre;  mais  que  l’aélivité  de  ces  molécules 
n’a  été  fixée  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu , de 
plufieurs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties,  & 
qu’on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vCie  les  unes  comme 
venant  des  parties  mâles,  & les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles;  en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 
êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  sèxes 
conjointement  ou  féparément , pour  pouvoir  produire  leur 
femblable  ; mais  cette  réponfe  efl  trop  générale  pour  ne 
pas  laiffer  encore  beaucoup  d’obfcurité;  cependant  fi 
l’on  fait  attention  à tous  les  phénomènes , il  me  paroît 
qu’on  peut  l’éclaircir  davantage.  Le  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  mafeuline  & féminine,  produit  non 

feulement  un  fœtus  mâle  ou  femelle , mais  encore  d’autres 
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corps  organifés,  & qui  d’eux-mêmes  ont  une  efpèce  de 
végétation  & unaccroiflement  réel,  le  placenta,  les  mem- 
branes, ôic.  font  produits  en  même  temps  que  le  fœtus, 
& cetteproduélion  paroît  même  fe  développer  la  première; 
il  y a donc  dans  la  liqueur  féminale,  foitdu  mâle,foit  de  la 
femelle,  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux,  non  feule- 
ment les  molécules  organiques  néceffaires  à la  produétion 
du  fœtus , mais  auffi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
Si  les  enveloppes;  &:  l’on  ne  fait  pas  d’où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir , puifqu’il  n’y  a aucune  partie 
dans  le  corps , foit  du  mâle  , foit  de  la  femelle  , dont 
ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées,  Sl  que  par  confé- 
qiient  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu’elles  prennent , lorfqu’elles  forment  ces 
eipècesde  corps  organifés  didérens  du  corps  de  l’animal. 
Dès-lors  il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’ad- 
mettre que  les  molécules  des  liqueurs  féminales  de  chaque 
individu  mâle  & femelle , étant  également  organiques  & 
actives , forment  toujours  des  corps  organifés  toutes  les  fois 
qu’elles  peuvent  fe  fixer  en  agifiant  mutuellement  les  unes 
fur  les  autres  ; que  les  parties  employées  à former  un  mâle, 
feront  d’abord  celles  du  sèxe  mafculin  qui  fe  fixeront  les 
premières  &.  formeront  les  parties  fexuelles,  & qu’enfuite 
celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront  fe 
fixer  indifîéremment  pour  former  le  refte  du  corps , Si  que 
ie  placenta  & les  enveloppes  font  formés  de  l’excédent 
des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  été  employées 
à former  le  fœtus  : fi , comme  nous  le  fuppofons , le 
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fœtus  eft  mâle  , alors  il  refte  pour  former  le  placenta  &. 
les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  (les  parties 
(lu  sèxe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées , & aulTi  toutes 
celles  (le  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  compofition  du  fœtus , qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitié;  & de  même  fi  le  fœtus  eft  femelle, 
il  refte  pour  former  le  placenta,  toutes  les  molécules  orga- 
niques des  parties  du  sèxe  mafeulin  & celles  des  autres 
parties  du  corps , tant  du  mâle  que  de  la  femelle , qui  ne  font 
pas  entrées  dans  la  compofition  du  fœtus,  ou  qui  en  ont 
été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molécules  femblables 
qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira-t-on,  les  enveloppes  & le  placenta  devroient 
alors  être  un  autre  fœtus  qui  feroit  femelle  fi  le  premier 
étoit  mâle , Sc  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit  femelle, 
car  le  premier  n’ayant  confommé  pour  fe  former,  que  les 
molécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’un  des 
individus,  Sc  autant  d’autres  molécules  organiques  de  fun 
6c  de  l’autre  des  individus , qu’il  en  falloit  pour  fa  compofi- 
tion entière,  il  refte  toutes  les  molécules  des  parties  fexuel- 
les de  l’autre  individu,  6c  de  plus,  la  moitié  des  autres 
molécules  communes  aux  deux  individus.  A cela  on  peut 
répondre  que  la  première  réunion,  le  premier  établiffe- 
ment  local  des  molécules  organiques,  empêche  que  la 
fécondé  réunion  fe  fafle , ou  du  moins  fefaffe  fous  la  même 
forme  ; que  le  fœtus  étant  formé  le  premier , il  exerce  une 
force  à l’extérieur,  qui  dérange  l’établiflement  des  autres 
molécules  organiques , 6c  qui  leur  donne  l’arrangement 
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qui  efl:  néceffaire  pour  former  le  placenta  & les  enveloppes; 
que  c’efl:  par  cette  même  force  qu’il  s’approprie  les  molé- 
cules nécelfaires  à fon  premier  accroiffement,  ce  qui  caufe 
néceffairement  un  dérangement  qui  empêche  d’abord  la 
formation  d’un  fécond  fœtus,  & qui  produit  enfuite  un 
arrangement  dont  réfulte  la  forme  du  placenta  & des 
membranes. 

Nous  fommes  alTurés  par  ce  qui  a été  dit  ci-devant  & 
par  les  expériences  &.  les  obfervations  que  nous  avons 
faites  , que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  & aétives;  la  vie  de  l’animal 
ou  du  végétal  ne  paroît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
aélions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  (s’il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi  ) de  chacune  de  ces  molécules 
aélives , dont  la  vie  eh  primitive  & paroît  ne  pouvoir  être 
détruite  ; nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans , nous  fommes  alTurés  que 
toutes  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à la  nutrition , ôl  par  conféquent  à la  reproduélion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’eft  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies , elles  forment  un  être  vivant  : la  vie  étant  dans 
chacune  des  parties , elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout, 
dans  un  affiemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  & vivantes  étant  communes  à tous 
les  êtres  vivans , elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal , ou  tel  ou  tel  végétal , félon  qu’elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  façon  ; or  cette  difpofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfolument  de  la 
forme  des  individus  qui  fournifTcnt  ces  molécules  ; fi  c’eft 
un  animal  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dansfaliqueur  féminale,  elles  pourront 
s’arranger  fous  la  forme  d’un  individu  femblable  à cet  ani- 
mal; elles  s’arrangeront  en  petit,  comme  elles  s’étoient 
arrangées  en  grand  lorfqu 'elles  fervoient  au  développement 
du  corps  de  l’animal  ; mais  ne  peut- on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  dans  de  certaines  efpèces 
d’animaux , & même  de  végétaux,  qu’au  moyen  d’un  point 
d’appui  ou  d’une  efpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les 
molécules  puiffent  fe  réunir,  & que  fans  cela  elles  ne  peu- 
vent fe  fixer  ni  fe  raffembler , parce  qu’il  n’y  a rien  qui 
puiffe  arrêter  leur  aélivitéî  or  c’eft  cette  bafe  que  fournit 
l’individu  de  l’autre  sèxe  : je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
efpèce comme  elles  le  font  dans  la  liqueur  féminale  de 
chaque  individu , leur  aétion  ne  produit  aucun  effet, parce 
qu’elle  efl;  fans  réaélion  ; ces  molécules  font  en  mouve- 
ment continuel  les  unes  à l’égard  des  autres , & il  n’y  a rien 
qui  puiffe  fixer  leur  aélivité,  puifqu’elles  font  toutes  égale^ 
ment  animées,  également  aélives,  ainfi  il  nefe  peut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  foit  femblable  à l’ani- 
mal , ni  dans  l’une , ni  dans  l’autre  des  liqueurs  féminales  des 
deuxsèxes,  parce  qu’il  n’y  a , ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre,, 
aucune  partie  diffemblable,  aucune  partie  qui  puiffe  fervir 
d’appui  ou  de  bafe  à l’aélion  de  ces  molécules  en  mouve- 
ment, mais  lorfque  ces  liqueurs  font  mêlées,  alors  il  y aa 
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des  parties  diflemblabies,  & ces  parties  font  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexuelles  ; ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafe  & de  point  d’appui  aux  autres  molécules, 
& qui  efi  fixent  1 ’aélivité;  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  différentes  des  autres , il  n’y  a qu’elles  feules  qui 
puiffent  avoir  un  effet  différent,  réagir  contre  les  autres, 
6c  arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  les  molécules  organiques  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi- 
dus , repréfentent  les  parties  fexuelles  du  mâle , feront  les 
feules  qui  pourront  fervir  de  bafe  ou  de  point  d’appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle , & de  même  les  molécules 
organiques  qui,  dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexuelles  de  la  femelle , feront  les  feules  qui  ferviront  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  , & cela , parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De-là  on  pourroit  conclurre  que  l’enfant  mâle  efl:  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe- 
xuelles, 6c  des  molécules  organicjues  de  la  mère  pour  le 
refte  du  corps,  <&;  qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  defà 
mère  que  le  sèxe,  6c  qu’elle  prend  tout  le  refte  de  fon 
père;  les  garçons  devroientdonc,  à l’exception  des  parties 
du  sèxe,  reffembler  davantage  à leur  mère  qu’à  leur  père, 
6c  les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  ; cette  conféquence, 
qui  fuit  néceffairement  de  notre  fuppofition , n’eft  peut- 
,être  pas  affez  conforme  à l’expérience. 
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En  conficlérant  fous  ce  point  de  vue  la  génération  par 
les  sèxes , nous  en  conciurrons  que  ce  doit  être  la  manière 
de  reproduélion  la  plus  ordinaire , comme  elle  l’efl;  en 
effet.  Les  individus  dont  forganifation  efl  la  plus  com- 
plète, comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  les. 
puiffances  fe  rapportent  à un  feul  point  & fe  combinent 
exadement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu’ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblables  entr’elles,  dont  la  réunion  ne  peut 
fe  faire  qu’au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes,, 
fournies  par  un  autre  individu  ; ceux  dont  l’organifation 
efl  moins  parfaite , comme  l’eft  celle  des  végétaux  dont 
le  corps  fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  & féparé  fans  être 
détruit,  pourront  fe  reproduire  par  d’autres  voies , i ” parce 
qu’ils  contiennent  des  parties  diffemblables,  2°  parce  que 
ces  êtres  n’ayant  pas  une  formeauffi  déterminée  & auffi  fixe 
que  celle  de  l’animal , les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes- 
aux  autres,  & fe  changer  félon  les  circonflances , comme 
l’on  voit  les  racines  devenir  des  branches  & pouffer  des 
feuilles  lorfqu’on  les  expofe  à l’air,  ce  qui  fait  que  la  pofition 
& l’établiffement  local  des  molécules  qui  doivent  formel- 
le petit  individu , fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  l’organifàtion  ne 
fait  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eair 
douce  & les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi- 
fion  ; ces  êtres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  femblables , réunis  fous  une 
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enveloppe  commune,  comme  les  arbres  font  auffi  com- 
pofés  de  petits  arbres  femblables  ( voye^  chapitre  II. ) 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuls , contiennent  aulTi  des 
parties  diiïemblables , puifqu 'après  avoir  produit  d’autres 
pucerons , iis  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  limaçons  fe  communiquent  mutuellement  ces 
parties  di/femblables , (Sc  enfuite  ils  produifent  tous  les 
deux  ; ainfi  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné- 
ration s’opère , nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  produélion,  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  quelqiies  autres  parties 
différentes  qui  fervent  de  point  d’appui  à ces  molécules, 
& qui  par  leur  réaélion  fbient  capables  de  fixer  le  mou- 
vement de  ces  molécules  aélives. 

Si  l’on  donne  à l’idée  du  mot  toute  l’étendue  que 
nous  lui  fuppofbns  ici , on  pourra  dire  que  les  sèxesfe  trou- 
vent par-tout  dans  la  Nature  ; car  alors  le  sèxe  ne  fera  que  la 
partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques  différentes 
des  autres , & qui  doit  fervir  de  point  d’appui  pour  leur 
réunion.  Mais  c’effaffez  raifonner  fur  une  queftion  que  je 
pouvois  me  difpenfer  de  mettre  en  avant,  que  je  pouvois 
auffi  réfoudre  tout  d’un  coup,  en  difant  que  Dieu  ayant 
créé  les  sèxes,  il  eft  néceffaire  que  les  animaux  fe  repro- 
duifent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  ne  fomines  pas 
faits,  comme  je  l’ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pourquoi 
des  chofes:  nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer  pour- 
quoi la  Nature  emploie  prefque  toûjours  les  sèxes  pour 
la  reproduélion  des  animaux,  nous  ne  faurons  jamais, 
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je  crois , pourquoi  ces  sèxes  exiftent , 6c  nous  devons  nous 
contenter  de  raifonner  fur  ce  qui  eft , fur  les  chofes  telles 
qu’elles  font , puifque  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà 
qu’en  ifàifant  des  fuppofitions  qui  s’éloignent  peut-être 
autant  de  la  vérité,  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
de  la  fphère  où  nous  devons  nous  contenir,  6c  à laquelle 
fe  borne  la  petite  étendue  de  nos  connoilfances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir,  c’eft-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  faits  6c  fur  les  obfervations , je  vois 
que  la  reproduélion  des  êtres  fe  fait  à la  vérité  de  plufieurs 
manières  différentes,  mais  en  même  temps  je  conçois 
clairement  que  c’efl:  par  la  réunion  des  molécules  orga- 
niques, renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l’individu,  que 
fe  fait  la  reproduélion  des  végétaux  6c  des  animaux.  Je 
fuis  affuré  de  l’exiflence  de  ces  molécules  organiques  6c 
aélives  dans  la  femence  des  animaux  mâles  6c  femelles , 
6c  dans  celle  des  végétaux , 6c  je  ne  puis  pas  douter  que 
toutes  les  générations , de  quelque  manière  qu’elles  fe 
faiïent,  ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus  : je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux,  6c  en  particulier  dans 
celle  de  l’homme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  6c  femelle , ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  fœtus , puifc|ue  nous  voyons 
des  enfans  qui  reffemblent  en  même  temps  à leur  père  6c 
à leur  mère  ; 6c  ce  qui  pourroit  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
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sèxes  fe  mêlent , au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfen- 
tent  les  parties  fexuelles , ne  fe  mêlent  jamais , car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans  avoir,  par  exemple,  les  yeux  du 
père,  & le  front  ou  la  bouche  de  la  mère,  mais  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y ait  un  femblable  mélange  des  parties 
fexuelles,  & il  n’arrive  pas  qu’ils  aient,  par  exemple,  les 
teflicules  du  père  & le  vagin  de  la  mère  : je  dis  que  cela 
n’arrive  pas , parce  que  l’on  n’a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites,  & que  la  plupart  des  fujets 
qu’on  a cru  être  dans  ce  cas,  n’étoient  que  des  femmes 
dans  lefquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d’accroilfe- 
ment. 

II  efl:  vrai  qu’en  réfléchiffant  fur  la  flruélure  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  & de  l’autre  sèxe  dans  fefpèce 
humaine,  on  y trouve  tant  de  reffembiance  & une  con- 
formité fi  fmguüère  qu’on  feroit  affez  porté  à croire  que 
ces  parties  qui  nous  paroiffent  fi  différentes  à l’extérieur, 
ne  font  au  fond  que  les  memes  organes,  mais  plus  ou 
moins  développés.  Ce  fentiment,  qui  étoit  celui'des  An- 
ciens , n’efl:  pas  tout-à-fait  fans  fondement,  & on  trouvera 
dans  le  troifième  volume  les  idées  que  M,  Daubenton  a 
eues  fur  ce  fujet,  elles  m’ont  paru  très-ingénieufes,  & 
d’ailleurs  elles  font  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  n’avoient  pas  été  faites  par  les  Anciens, 
& qui  pourroient  confirmer  leur  opinion  à ce  fujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus, 
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cette  réunion  produit  l'établiflement  local  des  parties, 
parce  qu’elle  fe  fait  félon  les  loix  d’affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties , & qui  déterminent  les  molécules 
à fe  placer  comme  elles  l’étoient  dans  les  individus  qui 
les  ont  fournies  ; en  forte  que  les  molécules  qui  provien- 
nent de  la  tcte,  & qui  doivent  la  former,  ne  peuvent,  en 
vertu  de  ces  loix,  fe  placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  col,  & qu’elles  n’iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorfqu’elles  fe 
réuniffent,  & dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à une  éfpèce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d’appui  qui 
eft  néceffaire  à la  réunion  des  molécules , & qui  par  fa 
réaélion  ëc  fon  inertie  en  fixe  l’aélivité  & en  détruit  le 
mouvement,  eft  une  partie  différente  de  toutes  les  autres, 
& c’eff  probablement  le  premier  affemblage  des  molé- 
cules qui  proviennent  des  parties  fexuelles,  qui,  dans  ce 
mélange , font  les  feules  qui  ne  foient  pas  abfolument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  iïfélange  des  deuxliqueurs 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mâle,  fe  fixent  d'elles-mêmes  les  premières 
& fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  provien- 
nent des  parties  fexuelles  de  la  femelle , parce  qu’en  effet 
elles  en  font  différentes , & que  ces  parties  fe  reffemblent 
beaucoup  moins  que  l’œil,  le  bras,  ou  toute  autre  partie 

d’un  homme  ne  reffemble  à l’œil , au  bras  ou  à toute  autre 
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partie  d’une  femme.  Autour  de  cette  efpèce  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  les  autres  molécules 
organiques  s’arrangent  fucceffivement,  & dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  dans  le  corps  de  l’individu  ; <&  félon 
que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  indi- 
vidu fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifines  de 
ce  point  d’appui , elles  entrent  en  plus  ou  môins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être  qui  fe  forme  de 
cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  & cryftal- 
iine,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  même  temps  des  vailfeaiix 
ou  des  membranes  qui  croilfent  & fe  développent  enfuite 
comme  le  fœtus,  âc  qui  fervent  à lui  fournir  de  la  nourri- 
ture ; ces  vailTeaux,  qui  ont  une  efpèce  d’organifation  qui 
leur  eft  propre , 6c  qui  en  môme  temps  ed  relative  à celle 
du  fœtus  auquel  ils  font  attachés,  font  vrai  -femblahlement 
formés  de  l’excédent  des  molécules  organiques  qui  n’ont 
pas  été  admifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus  ; car 
comme  ces  molécules  font  aélives  par  elles -mêmes  & 
qu’elles  ont  aulTi  un  centre  de  réunion , formé  parles  mo- 
lécules organiques  des  parties  fexuelles  de  l’autre  individu, 
elles  doivent  s’arrangerTous  la  forme  d’un  corps  organifé 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus,  parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr’elles  a été  dérangée  par  les  différens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon  ; Sc  par  conféquent  il  doit  réfulterde  l’alTemblage 
de  ces  molécules  excédentes,  un  corps  irrégulier , différent 
de  celui  d’un  fœtus,  6c  qui  n’aura  rien  de  commun  que  la 
faculté  de  pouvoir  croître  6c  de  fe  développer  comme  lui. 


Des  Animaux,  349 

parce  qu’il  eften  effet  compofé  de  molécules  aélives.  auffi- 
bien  que  le  fœtus , lefquelles  ont  feulement  pris  une  poü- 
tion  différente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainfi  dire, 
rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  réunies  les 
molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorfqu’il  y a une  grande  quantité  de  liqueur  féminale 
des  deux  individus,  ou  plutôt  lorfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques,  il  fe  forme  diffé- 
rentes petites  fj3hères  d’attraélion  ou  de  réunion  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  liqueur;  & alors,  par  une  méchanique 
femblable  à celle  que  nous  venons  d’expliquer , il  fe  forme 
plufieurs  fœtus  , les  uns  mâles  & les  autres  femelles,  félon 
que  les  molécules  qui  repréfentent  les  parties  fexuelles  de 
l’un  ou  de  l’autre  individu , fe  feront  trouvées  plus  à portée 
d’agir  que  les  autres , & auront  en  effet  agi  les  premières  ; 
mais  jamais  il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d’attraélion 
deux  petits  embryons,  parce  qu’il  faudroit  qu’il  y eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  fphère,  qui  auroient 
chacun  une  force  égale,  & qui  commenceroienttous  deux 
à agir  en  même  temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  &:  même  fphère  d’attraélion  ; de  d’ailleurs , fi  cela 
arrivoit,  il  n’y  auroit  plus  rien  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  puifqu’alors  toutes  les  molécules  orga- 
niques feroient  employées  à la  formation  de  cet  autre 
fœtus,  qui  dans  ce  cas  feroit  néceffairement  femelle,  fi 
l’autre  étoit  mâle;  tout  ce  qui  peut  arriver,  c’efl  que 
quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux  individus 

fe  trouvant  également  à portée  du  premier  centre  de 
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réunion , eîles  y arrivent  en  même  temps , ce  qui  produit 
alors  des  monftres  par  excès , & qui  ont  plus  de  parties 
qu’il  ne  faut,  ou  bien  que  quelques -unes  de  ces  parties 
communes  fe  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier  cen- 
tre , foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour  duquel 
fe  forme  le  placenta , ce  qui  doit  faire  alors  un  monftre 
par  défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  relie,  il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
cliofe  démontrée,  que  ce  foient  en  elfet  les  molécules 
organiques  des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  fe  raf- 
iemblent  toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former 
l’ernbryon  ; je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  pro- 
bable, car  ilfe  peut  bien  que  ce  foit  quelqu’autre  partie 
qui  tiertn'e  liOu  de  centre  & autour  de  laquelle  les  autres 
fe  réunilTent  ; mais  comme  je  ne  vois  point  de  raifon  qui 
puilfe  faire  préférer  l’une  plutôt  qüe  l’autre  de  ces  parties, 
que  d’ailleurs  elles  font  toutes  communes  aux  deux  indi- 
vidus, qu’il  n’y  a que  celles  des  sèxes  qui  foient  diffé* 
rentes,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  naturel  d’imaginer  que 
c’eft  autour  de  tes  parties  dilïerentes  & feules  de  leur 
clpèce,  que  fe  fait  la  réunion. 

On  a vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé, fe  font  trompés;  ceux  qui  difent 
que  c’eft  le  fang,  fe  trompent  auftî;  tout  eft  formé  en 
même  temps.  Si  l’on  ne  confulte  que  robfervation , le 
poulet  fe  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  on  y 
reçonnoît  la  tête  ôl  l’épine  du  dos,  de  -en  même  temps 
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les  appendices  qui  forment  le  placenta,  J ai  ouvert  une 
grande  quantité  d’œufs  à différens  temps,  avant  & après 
l’incubation  & je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 
le  poulet  exifte  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu’il  fort  du  corps  de  la  poule  ; la  chaleur  que 
lui  communique  l’incubation , ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  : mais  il  n’efl:  pas 
polTible  de  déterminer,  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  jufqu’à  préfent , laquelle  des  parties  du  fœtus 
efl  la  première  fixée  tlans  l’inftant  de  la  formation , laquelle 
eft  celle  qui  fert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion 
à toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 
fixées , & que  ce  n’étoit  qu’en  perdant  leur  mouvement 
qu’elles  fe  réuniffoient  ; cela  me  paroît  certain  , parce  que 
fl  l’on  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle,  on  y voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement,  aulTi-bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre  de  ces  liqueurs  ; <Sc  enfuite  fi  l’on  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  aétives,  on  ne  voit 
qu’un  petit  corps  en  repos  & tout-à-fait  immobile , auquel 
la  chflleur  eft  néceftaire  pour  donner  du  mouvement,  car 
le  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule  eft  fans 
aucun  mouvement  avant  l’incubation , & même  vino-t- 

O 

quatre  heures  après,  lorfqu’on  commence  à l’apercevoir 

* Les  figures  que  Langly  a données  des  différens  ét^ts  du  poulet 
dans  l’œuf,  m’ont  paru  aflez  conformes  à la  Nature  & à ce  que  fai 
vû  moi -même. 
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fans  microfcope , il  n’a  pas  la  plus  petite  apparence  de 
mouvement,  ni  même  le  jour  fiiivant;  ce  n’efl;  pendant 
ces  premiers  jours  qu’une  petite  mafle  blanche  d’un  muci- 
lage qui  a de  la  confiftance  dès  le  fécond  jour,  & qui 
augmente  infenfibiement  <&;  peu  à peu , par  une  efpèce  de 
vie  végétative  dont  le  mouvement  êfl:  très -lent,  & ne 
reflemble  point  du  tout  à celui  des  parties  organiques  qui 
fe  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  féminale.  D’ailleurs 
j’ai  eu  raifon  de  dire  que  ce  mouvement  efl  abfolument 
détruit,  & que  l’adivité  des  molécules  organiques  efl; 
entièrement  fixée,  car  fi  on  garde  un  œuf  fans  l’expofer 
au  degré  de  chaleur  qui  efl;  nécelfaire  pour  développer  le 
poulet , l’embryon , quoique  formé  en  entier,  y demeurera 
làns  aucun  mouvement,  & les  molécules  organiques  dont 
il  efl  compofé,  relieront  fixées  fans  qu’elles  puilfent 
d’elles-mêmes  donner  le  mouvement  & la  vie  à l’embryon 
qui  a été  formé  par  leur  réunion.  Ainfi  après  que  le  mou- 
vement des  molécules  organiques  a été  détruit,  après  la 
réunion  de  ces  molécules  & l’établiflement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  former  un  corps  animal , il  faut 
encore  une  puiflTance  extérieure  pour  l’animer  & lui  don- 
ner la  force  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  à 
celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  petit  corps,  car  avant  l’incubation  la  ma- 
chine animale  exifle  en  entier,  elle  efl  entière,  complète 
& toute  prête  à jouer  ; mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  & cet  agent  efl  la  chaleur 
qui,  en  raréfiant  les  liqueurs,  les  oblige  à circuler. 
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& metainfi  en  a6tion  tous  les  organes,  qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  <&  croître,  pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à les  aider  dans  leurs  fonc- 
tions, de  ne  vienne  à celfer  que  quand  ils  en  ont  affez 
d’eux-mêmes  pour  s’en  palfer,  & pour  pouvoir,  en  venant 
au  monde,  faire  ulage  de  leurs  membres  Sc  de  tous  leurs 
organes  extérieurs. 

Avantl’aélion  de  cette  chaleur  extérieure,  c’eft-à-elire, 
avant  l’incubation,  l’on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fang,  & ce  n’eft  qu 'environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j'ai  vu  quelques  vailfeaux  changer  de  couleur  & 
rougir  ; les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  & qui 
contiennent  en  effet  du  fang,  font  dans  le  placenta , ôc  ils 
communiquent  au  corps  du  poulet  ; mais  il  femble  que 
ce  fang  perde  fi  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l’animal,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc,  & à peine 
découvre-t-on  dans  le  premier,  le  fécond  & le  troifième 
jour  après  l’incubation , un , ou  deux , ou  trois  petits  points 
fànguins,  qui  font  voifins  du  corps  de  l’animal,  mais  qui 
femblent  n’en  pas  faire  partie  dans  ce  temps,  quoique  ce 
foient  ces  points  fanguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  la  formation  du  fang  n’efl  qu’un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique , 6c  ce  fang  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l’animal,  dont  toute  la  fubffance  n’efî: 
alors  qu’une  efpèce  de  mucilage,  de  gelée  épaiffe,  de 
matière  vifqueufe  6c  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
épaiffie. 

Tome  IL  Y y 


3 54  Histoire  Naturelle. 

L^animai,  auffi-bien  que  le  piacenta,  tirent  la  nourriture 
néceflaire  à leur  développement  par  une  efpèce  d’intuf- 
fufception , & ils  s’aiïimilent  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  ; car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourrilTe  l’animal , pas  plus  que  l’animal 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  l’un  nourrififoit  l’aiUre,  le 
premier  paroîtroit  bien-tôt  diminuer,  tandis  que  l’autre 
augmenteroit,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem- 
ble.  Seulement  il  efl:  aifé  d’obferver , comme  je  l’ai  fait 
furies  œufs,  que  le  placenta  augmente  d’abord  beaucoup 
plus  à proportion  que  l’animal , & que  c’efl  par  cette  raifon 
qu’il  peut  enfuite  nourrir  l’animal , ou  plutôt  lui  porter  de 
la  nourriture,  de  ce  ne  peut  être  que  par  rintulTufception 
que  ce  placenta  augmente  & fe  développe.  * 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’applique 
aifément  au  fœtus  humain , il  fe  forme  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con- 
couru à fa  produélion  ; les  enveloppes  & le  placenta  font 
formés  de  l’excédent  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition  de  l’embryon  ; 
il  efl;  donc  alors  renfermé  dans  un  double  lac  où  il  y a aiilfi 
de  la  liqueur  qui  peut-être  n’efl  d’abord  6t  dans  les 
premiers  inflans , qu’une  portion  de  la  femence  du  père 
& de  la  mère,  & comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice,  il 
jouit,  dans  l’inflant  même  de  fa  formation,  delà  chaleur 
extérieure  qui  efl  néceflaire  à fon  développement;  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs , elle  met  en 
jeu  tous  les  organes,  & le  fàng  fe  forme  dans  le  placenta 
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& clans  le  corps  de  l’embryon , par  le  feul  mouvement 
occafionné  par  cette  chaleur;  on  peut  même  dire  que 
la  formation  du  fang  de  l’enfant  eft  auffi  indépendante 
de  celui  de  la  mère^  que  ce  qui  fe  paffe  dans  l’œuf  efl: 
indépendant  de  la  poule  qui  le  couve , ou  du  four  qui 
réchauffe. 

Il  efl  certain  que  le  produit  total  de  la  génération,  c’efl- 
à-dire , le  fœtus , fon  placenta , fes  enveloppes , croif- 
fent  tous  par  intuffufeeption  ; car  dans  les  premiers  temps 
le  fie  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération , n’efl 
point  adhérent  à la  matrice.  On  a vû  par  les  expériences 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu’on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  efl  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération , &.  qu’il  appelloit  mal  à 
propos  des  œufs  ; ainfi  dans  les  premiers  temps  ces  glo- 
bules Sc  tout  ce  qu’ils  contiennent,  augmentent  Sc  s’ac- 
croiffent  par  intuffufeeption  en  tirant  la  nourriture  des 
liqueurs  dont  la  matrice  efl  baignée,  iis  s’y  attachent 
enfuite , d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le  temps 
il  fe  forme  de  petits  vaiffeaux , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiter  dans  ce  chapitre,  je  dois  revenir  à la  formation 
immédiate  du  fœtus , fur  laquelle  il  y a plufieurs  remarques 
à faire  , tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation , 
que  par  rapport  à différentes  circonflances  qui  peuvent 
l’empêcher  ou  l’altérer. 

Dans  l’efpèce  humaine , la  femence  du  mâle  entre  dans 
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la  matrice,  dont  la  cavité  eft  confidérable,  & lorfqu’ellc 
y trouve  une  quantité  fuffifante  de  celle  de  la  femelle , le 
mélange  doit  s’en  faire , ia  réunion  des  parties  organiques 
fuccède  à ce  mélange,  & la  formation  du  fœtus  fuit;  le 
tout  eft  peut-être  l’ouvrage  d’un  inftant , fur-tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies , & fi 
elles  font  dans  l’état  aélif  & floriffant  qui  accompagne 
toujours  les  produélions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  fe  former,  eft  la  cavité  de  la  matrice, 
parce  que  la  femence  du  mâle  y arrive  plus  aifément 
qu’elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes , & que  ce 
vifcère  n’ayant  qu’un  petit  orifice,  qui  même  fe  tient  tou- 
jours fermé,  à l’exception  des  inftans  où  les  convulfious 
de  l’amour  peuvent  le  faire  ouvrir , l’œuvre  de  la  géné- 
ration y eft  en  fureté,  & ne  peut  guère  en  fortir  que  par 
des  circonftances  rares  & par  des  haiards  peu  fréqucns; 
mais  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d’abord  le  vagin , 
qu’enfuite  elle  pénètre  dans  la  matrice,  & que  par  fon 
aélivité  & par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  compofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  & aller  dans 
les  trompes,  & peut-être  jufqu’aux  tefticules,  fi  le  pavillon 
les  embrafte  dans  ce  moment  ; & de  même  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a déjà  toute  fa  perfeélion 
dans  le  corps  glanduleux  des  tefticules  , qu’elle  en  découle 
& qu’elle  arrofe  le  pavillon  & les  trompes  avant  que  de 
defcendrq  dans  la  matrice,  Sc  qu’elle  peut  fortir  par  les 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice,  il  eft  poftible 
que  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  falTe  dans  tous  ces 
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différens  lieux.  II  eft  donc  probable  qu’il  fe  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le.  vagin,  mais  qu’ils  en  retombent, 
pour  ainfi  dire,  auffi-tôt  qu’ils  font  formés,  parce  qu’il 
n’y  a rien  qui  puiffe  les  y retenir  ; il  doit  arriver  aufîi  quel- 
quefois qu’il  fe  forme  des  fœtus  dans  les  trompes , mais 
ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n’arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale  du  mâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance , qu’elle  aura  été  pouffée  jufqu’à  ces 
trompes,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mêlée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’obfervations  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes , mais 
auffi  de  fœtus  trouvés  dans  les  teflicules  : on  conçoit 
très-aifément  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment 
il  fe  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans  les  trompes; 
mais  à l’égard  des  tefticules,  l’opération  me  paroît  beau- 
coup plus  difficile,  cependant  elle  n’efl  peut-être  pas 
abfolument  impoffible  ; car  fi  l’on  fuppofe  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  foit  lancée  avec  affez  de  force  pour 
être  portée  jufqu’à  l’extrémité  des  trompes,  & qu’au 
moment  qu’elle  y arrive , le  pavillon  vienne  à fe  redreffer 
& à embraffer  le  tefficule , alors  il  peut  fc  faire  qu’elle 
s’élève  encore  plus  haut,  & que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  faffie  dans  le  même  lieu  de  l’origine  de  cette 
liqueur,  c’elt-à-dire,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux., 
6c  il  poLirroit  s’y  former  un  fœtus , mais  qui  n’arriveroit 
pas  à là  perfec^lion.  On  a quelques  faits  qui  femblent  indi- 
quer que  cela  elt  arrivé  quelquefois.  Dans  l’Hiftoire  de 
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l’ancienne  Académie  des  Sciences  (page  pi , tome  2.) 
on  trouve  une  obfervation  à ce  fujet.  M.  Tlieroude  Chi- 
rurgien à Paris,  fit  voir  à l’Académie  une  mafle  informe 
qu’il  avoit  trouvée  dans  le  tefticule  droit  d’une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans;  on  y remarquoit  deux  fentes  ouvertes  & 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières,  au  deffus  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à la  place  des  fourcils  ; immédiatement  au  deffus  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramaffés  en  deux  paquets,  dont 
l’un  étoit  long  de  fept  pouces  & l’autre  de  trois  ; au 
deffous  du  grand  angle  de  l’œil  fortoient  deux  dents 
molaires,  dures,  groffes  & blanches,  elles  étoient  avec 
leurs  gencives,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon- 
gueur, & étoient  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  ligne; 
une  troifième  dent  plus  groffe  fortoit  au  deffous  de  ces 
deux-là;  il  paroiffoit  encore  d’autres  dents  différemment 
éloignées  les  unes  des  autres  & de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ; deux  autres  entre  autres , de  la  nature  des  cani- 
nes, fortoient  d’une  ouverture  placée  à peu  près  où  efl 
l’oreille.  Dans  le  même  volume  ( page  ) il  efl:  rap- 
porté que  M.  Méry  trouva  dans  le  tefticule  d’une  femme, 
qui  étoit  abfcédé,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  avec 
plufieurs  dents  fi  parfaites,  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine ( Janvier  I (fSp ) publié  par  l’Abbé  de  la  Roque, 
l’hiftoire  d’une  Dame  qui , ayant  fait  huit  enfans  fort 
Iieureufement,  mourut  de  la  groffeffe  du  neuvième,  qui 
s’étoit  formé  auprès  de  l’un  de  fes  tefticules , ou  même 
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dedans;  je  dis  auprès,  ou  dedans,  parce  que  cela  n’eft  pas 
bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qu’un  Al.  de  Saint- 
Maurice  , Médecin , à qui  on  doit  cette  obrervation , a faite 
de  cette  grofTeffe;  il  dit  feulement  qu’il  ne  doute  pas  que 
le  fœtus  ne  fût  dans  le  tefticule,  mais  lorfqu’il  le  trouva , 
il  étoit  dans  l’abdomen;  ce  fœtus  étoit  gros  comme  le 
pouce  & entièrement  formé,  on  y reconnoilfoit  aifément 
le  sèxe.  On  trouve  aulfi  dans  les  Tranfaélions  Philofbphi- 
ques  quelques  obfervations  fur  des  tedicules  de  femmes, 
où  l’on  a trouvé  des  dents,  des  cheveux,  des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l’avons  fait,  & il  faudra  fuppofer  que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  monte  quelquefois,  quoique 
très-rarement,  jufqu’aux  tefticules  de  la  femelle;  cepen- 
dant j’avouerai  que  j’ai  quelque  peine  à le  croire,  premiè- 
rement, parce  que  les  faits  qui  paroilfent  le  prouver , font 
extrêmement  rares  ; en  fécond  lieu , parce  qu’on  n’a  jamais 
vû  de  fœtus  parfait  dans  les  tellicules , & que  l’obferva- 
tion  de  M.  Littré , qui  eft  la  feule  de  cette  efpèce,  a paru 
fort  fufpeéle;  en  troifième  lieu , parce  qu’il  n’eft  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puilfe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  malfes  organifées,  comme 
des  moles , des  kiftes  remplis  de  cheveux , d’os , de 
chair , & enfin  parce  que  fi  l’on  veut  ajouter  foi  à toutes 
les  obfervations  des  Anatomiftes , on  viendra  à croire 
qu’il  peut  fe  former  des  fœtus  dans  les  tellicules  des 
hommes  aulfi-bien  que  dans  ceux  des  femmes;  car  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  de  l’Hilloire  de  l’ancienne 
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Académie  fpage  2(iS)  une  obfervation  d’un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  d’un  homme,  une 
mafTe  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans  les  membra- 
nes; on  y diftinguoit  la  tête,  les  pieds,  les  yeux,  des  os, 
& des  cartilages.  Si  toutes  ces  obfervations  étoient  éga- 
lement vraies,  ilfaiidroit  nécefiairement  choifir  entre  les 
deux  hypothèfes  fiiivantes,  ou  que  la  liqueur  féminale  de 
chaque  sèxe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  6c  fans 
être  mêlée  avec  celle  de  l’autre  sèxe,  ou  que  cette  liqueur 
peut  produire  toute  feule  des  malfes  irrégulières,  quoique 
organifées  ; en  fe  tenant  à la  première  hypothèfe , on 
feroit  obligé  d’admettre,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter , que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu’au  tefticule  de  la  femelle,  6c  y 
former,  en  fe  mêlant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle, 
des  corps  organifés  ; 6c  de  même , que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin , pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation  jufque  dans  le  fcrotum  du  mâle,  à peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y pénètre  fouvent  ; 6c  que  dans 
ces  cas,  qui  fans  doute  feroient  aulfi  fort  rares,  il  peutfe 
former  un  corps  organifé  dans  le  fcrotum , par  le  mélange 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  l’urètre  aura  rebroufle 
chemin , 6c  fera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle 
jufque  dans  le  fcrotum;  ou  bien,  fi  l’on  admet  l’autre 
hypothèfe  qui  me  paroît  plus  vrai- femblable , 6c  qu’on 

fuppofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne 

peut 
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peut  pas  à la  vérité  produire  toute  feule  un  animal , un 
foetus,  mais  qu’elle  puiffe  produire  des  maffes  organifées 
lorfqu’elle  fe  trouve  dans  tles  lieux  où  fes  particules 
aélives  peuvent  en  quelque  façon  fe  réunir , & où  le 
produit  de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture, 
alors  on  pourra  dire  que  toutes  ces  productions  offeufes, 
charnues,  chevelues,  dans  les  teflicules  des  femelles  & 
dans  le  fcrotum  des  mâles,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
la  feule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c’eft  affez  s’arrêter  fur  des  obfervations  dont  les 
faits  me  paroiffent  plus  incertains  qu’inexplicables,  car 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à imaginer  que  dans  de  cer- 
taines circonftances  & dans  de  certains  états  la  liqueur 
féminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle,  peut  feule  pro- 
duire quelque  chofe.  Je  ferois  , par  exemple,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles  fans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  coq , je  pourrois  appuyer 
cette  opinion  de  plufieurs  obfervations  qui  me  paroiffent 
au  moins  auffi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer, 
ÔL  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône  Médecin  & Ana- 
tomifte  de  l’Académie  des  Sciences , a fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet,  dans  lequel  il  affure  que  les  Religieufes  bien 
cloîtrées  avoient  fait  des  moles  ; pourquoi  cela  feroit-il 
impoffble , puifque  les  poules  font  des  œufs  fans  com- 
munication avec  le  coq,  & que  dans  la  cicatricule  de 
ces  œufs  on  voit,  au  lieu  d’un  poulet,  une  mole  avec 
des  appendices!  l’analogie  me  paroît  avoir  affez  de  force 
Tome  IL  Z z 
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pour  qu’on  puiiïe  au  moins  clouter  & fufpendrefon  juge- 
ment. Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  qu’il  faut  le  mé- 
lange des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal , que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice , ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice , où  les 
Anatomiftes  ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus,  & qu’il  eft 
naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 
la  matrice  & dans  la  cavité  de  l’abdomen,  fontfortis  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelcpe  ouverture  qui  s’eft 
fiite  par  accident  à la  matrice,  de  que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  dutefticule,  où  il  me  paroît  fort  difficile  qu’ils 
puiffent  fe  former,  parce  que  je  regarde  comme  une 
chofe  prefque  impoffible  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puilfe  remonter  jufqiie-là.  Leeuwenhoek  a fupputé  la  vîtef- 
fe  du  mouvement  des fes  prétendus  animaux  fpermatiques,. 
&:  il  a trouvé  qu’ils  pouvoient  faire  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  quarante  minutes  : ce  mouvement  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice, 
de  la  matrice  dans  les  trompes,  & des  trompes  cians  les 
tefticules  en  une  heure  ou  deux,  fi  toute  la  liqueur  avoit 
ce  même  mouvement  ; mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle,  & dont  le  mouvement  ceffie  auffi-tôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  à leur 
manquer,  comment  concevoir,  dis- je,  que  ces  molé- 
cules puiffent  arriver  jufqu’au  tefticule,  à moins  que 
d’admettre  que  la  liqueur  elle- même  y arrive  & les  y 
porte  î ce  mouvement  de  progreffion  qu’il  faut  fuppofer 
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dans  la  liqueur  même  , ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu’elle  contient;  ainfi  quelque  aéli- 
vité  que  l’on  fuppofe  à ces  molécules , on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourroient  arriver  aux  tefticules  & y former 
un  fœtus,  à moins  que  par  quelque  voie  que  nous  ne 
connoiffons  point,  par  quelque  force  réfulante  dans  le 
tefticLiIe,  la  liqueur  même  ne  fût  pompée  & attirée  jufque-là, 
ce  qui  efl  une  fuppofition  non  feulement  gratuite , mais 
même  contre  la  vrai-femblance. 

Autant  il  ed  douteux  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puiffe  jamais  parvenir  aux  îefficules  de  la  femelle , autant 
il  paroît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  & qu’elle  y 
entre,  foit  par  l’orifice,  foit  à travers  le  tiffu  même 
des  membranes  de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  tefticules  de  la  femelle,  peut 
auffi  entrer  dans  la  matrice,  foit  par  l’ouverture  qui  efl 
à l’extrémité  fupérieure  des  trompes,  foit  à travers  le 
tiffu  même  de  ces  trompes  ôl  de  la  matrice.  Il  y a des 
obfervations  qui  femblent  prouver  clairement  que  ces 
liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à travers  le- tiffu 
de  ce  vifcère  ; je  vais  en  rapporter  une  deM.  Weitbrech, 
habile  Anatomifle  de  l’Académie  de  Peterfbourg,  qui 
confirme  mon  opinion  ; Res  omni  attejitione  eligtiijfiimi. 
oblata  inihi  ejl  ïn  utero  feminæ  a lieu  jus  à me  dijfedœ  ; erat 
îiterus  eâ  niagiiitudiue  quâ  ejfe  folet  in  virginibus  ; tiibœque 
ambœ  agertœ  qiiidem  ad  ingrejfuni  utérin  ira  ut  ex  hoc  in 
illas  cum  fgecillo  facile,  pojjem  tranfre  ac  fatum  injicere, 

fed  in  tubarum  extremo  nidla  dabatur  apcrtura,  nullus 
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üditus  ; firnbrianim  enhn  ne  vcjl'igiinn  quidefn  aderat,  fed 
loco  illariim  bulbus  aliqiiis  pyrifortnis  înater'iâ  fubalb'tdâ 
jiuïdâ  turgens,  m ciijus  77%ediojibra  plana  7iervea^  cïcatrïculœ 
œ77mla,  apparebat,  qnœ  fiib  liga77ientuli  Jpecie  nfque  ad  ovarïi 
invohicra  prore7idebattir. 

Dices  : eadc77i  h Regneiv  de  Graaf  )a7n  olwi  7iotata. 
Eq7iide7n  77071  7iegaveri777  illujlrc7n  hune  p7vfeâoi’C77i  iu  libro 
fuo  de  orga7iis  7nid'ieb7Ùbus  7ion  77iodo  J77nde7n  tuba7n  deli- 
7ieajfe,  Tab.  XIX ,fig.  y , fed  Ix  77i07iuij[e  ce  ttdms,  qua7nvls 
•>^fecu7idit77i  ordÏ7iaria77i  77aturœ  diJpoJîiio7ic7n  in  cxtrcmitate 
» fiia  7iotabile77t  fe7nper  coarâatio7ie7n  habeant,  prœte)"  7iatii- 
ra77i  ta7ne7i  aliquando  claudi  ; « verimi  eni77ivero  ci'm  7ion 
7ne/nmerit  audor  a7i  id in  ut7‘aque  tuba  ita  dep7‘ehc7ideritl  an  in 
virgitie  l a7i  Jlatus  ijle  prœte>‘7iaturalis  Jlerilitate7n  i/iducat! 
a7i  vei’b  co7iceptio  7uliilo7ni7ius  fieiù  pojjît  ! ati  à priticipio 
vita  talis  Jliuidui'a  fua7n  olginctn  ducat  ! five  an  trada 
tetnporis  ita  degetiei'are  tubœ  qwjjînt  ! facile  perfpiciinus 
milita  no  bis  relida  efe  pivblcniata  qnœ,  ut  Clinique  foluta, 
multiini  negotii  facefeant  in  exemplo  nofro.  Ei'at  enim  liœc 
fcinina  maritata,  viginti  quatuor  annos  nata , quœ  filiuin 
pepererat  qiiein  vidi  ipfe,  odo  ^ain  annos  natiitn.  Die  igitur 
tubas  ab  incunabidis  claufas  ferilitatcin  inducere  : quare 
hœc  nofra  femina  peperit  f Die  concepijfe  tubis  clan  fis: 
qiiomodô  ovulunt  ingredi  tubam  potuit  ! Die  coaluijfe  tubas 
pof  partum  : quomodo  id  nofi  / quomodb  adeb  evanefeere  in 
ntroqiie  latere  fimbriœ  pofimt,  tanquam  nunquam  adfiûf 
fent  ! Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas,  alia  daretur  viaprœtcr 
illarum  orificiumpinico  grefiiomnes  fuperarentur  difficultates: 
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fcd fidiones  ïntellediim  quideîii  adjuvant , rei  verïtatem  non 
demotîjlrant  ; prœjiat  igitur  ignoratïonan  fateri,  qiiatn  fpe- 
culatiotiibus  indiilgere.  ( V.  Connu.  Acad.  Petropol.  vol.  q,  p. 
2^1  èr  2(f2.)  L'Auteur  de  cette  obfervation,  qui  marque, 
comme  l’on  voit,  autant  d’efprit  & de  jugement  que  de 
connoifTances  en  Anatomie,  a raifon  de  feLire  ces  difîi- 
ciiltés,  qui  paroifTent  être  en  effet  infurmontablcs  dans  le 
fyflème  des  œufs,  mais  qui  difparoiffcnt  dans  notre  expli- 
cation ; Sl  cette  obfcrvation  femble  feulement  prouver, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  la  liqueur  fêminale  de  la 
femelle  peut  bien  pénétrer  le  tiffu  de  la  matrice , & y entrer 
à travers  les  porcs  des  membranes  de  ce  vifeère,  comme 
•je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puiffe  y entrer  auffi 
de  la  même  façon  ; il  me  femble  que  pour  fc  le  perfuader , 
il  fuffit  de  faire  attention  à l’altération  que  la  liqueur  fémi- 
nalc  du  mâle  caufe  à ce  vifeère,  & à l’efjDècc  de  végétation 
ou  de  développement  qu’elle  y caufe.  D’ailleurs  laliqueur 
qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  font  autour 
du  col  de  la  matrice,  que  celles  qui  font  aux  environs 
de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre,  étant,  comme  nous 
l’avons  infmué , de  la  même  nature  que  la  liqueur  du 
corps  glanduleux,  il  efl  bien  évident  que  cette  liqueur 
vient  des  tefticulcs,  & cependant  il  n’y  a aucun  vaiffeau  qui 
puilfe  la  conduire , aucune  voie  connue  par  où  elle  puiffe 
paffer  ; par  conféquent  on  doit  conclurre  qu’elle  pénètre  le 
tiffu  fpongieux  de  toutes  ces  parties , & que  non  feule- 
ment elle  entre  ainfi  dans  la  matrice,  mais  même  qu’elle 
en  peut  fortir  lorfquc  ces  parties  font  en  irritation. 

Z Z iij 
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Mais  quand  même  on  fe  refuferoit  à cette  idée , & 
qu’on  traiterait  de  cliofe  impofllble  la  pénétration  du 
tilTu  de  la  matrice  & des  trompes  par  les  molécules  adi- 
rés des  liqueurs  féminaies,  on  ne  pourra  pas  nier  que 
celle  de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
tefticules,  ne  puiiïe  entrer  par  l’ouverture  qui  eft  à l’ex- 
trémité de  la  trompe  & qui  forme  le  pavillon,  qu’elle  ne 
puiffe  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie, 
comme  celle  du  mâle  y arrive  par  l’orifice  de  ce  vifcère, 
6c  que  par  conféquent  ces  deux  liqueurs  ne  puifTent  fe 
pénétrer  , fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité  , 6c  y 
jformer  le  fœtus  de  la  manière  dont  nous  l’avons  expliqué. 


CHAPITRE  XI. 

Du  développement  if  de  ï accroijfement  du 
fœtus,  de  F accouchement,  ifc. 

ON  doit  diftinguer  dans  le  développement  du  fœtus, 
des  degrés  différens  d’accroilTement  dans  de  cer- 
taines parties  qui  font,  pour  ainfi  dire,  des  efpèces  dif- 
férentes de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccède  immédiatement  à la  formation  du  fœtus,  n’eft 
pas  un  accroilfement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent,  plus  on  s’éloigne  du  temps  de  la 
formation  , plus  cet  accroilfement  efl  proportionnel  dans 
toutes  les  parties,  6c  ce  n’efi  qu’après  être  forti  du  fein 
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de  la  mère  que  i’accroifTement  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à peu  près  dans  la  meme  proportion.  li 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  foetus  au  moment  de 
fa  formation  loit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  & la  forme  foient  abfolument  femblablcs  à celles 
de  l’homme  adulte  ; il  efl;  vrai  que  le  petit  embryon  con- 
tient réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
l’homme,  mais  ces  parties  fe  développent  fucceffivemcnt 
& différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  l’efi  celui  d’un  ani- 
mal , on  peut  croire  qu’il  y a des  parties  plus  effenticllcs 
les  unes  que  les  autres,  & fans  vouloir  dire  qu’il  pourroit 
y en  avoir  d’inutiles  ou  de  fuperflues,  onpeutfoupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d’une  néceffité  également  abfolue,. 
& qu’il  y en  a quelques  -unes  dont  les  autres  femblent 
dépendre  pour  leur  développement  & leur  difpofition.- 
On  pourroit  dire  qu’il  y a des  parties  fondamentales  fans 
iefquelles  l’animal  ne  peut  fe  développer,  d’autres  qui  font 
plus  acceffoires  & plus  extériettres , qui  paroiffent  tirer  leur 
origine  des  premières , & qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement  ; lafymmétrie&  laperfeélion  extérieure 
de  l’animal  , que  pour  la  néceffité  de  fon  exifîence  <Sc 
l’exercice  des  fonélions  effentielles  à la  vie.  Ces  deux:, 
efpèces  de  parties  différentes  fe  développent  fucceffive- 
ment,  & font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes- 
lorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  ; mais  il  y a encore 
d’autres  parties,  comme  les  dents,  que  la  Nature  femble 
inettre  en  réferw  pour  ne  les  ftire  paroître  qu’au  bout 


368  Histoire  N atu  relle. 

cleplufieurs  années  ; il  y en  a , comme  les  corps  glanduleux 
des  tefficules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles,  écc.  qui 
ne  fe  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  fon  fem- 
blable  efl  arrivé,  &:c. 

Il  me  paroît  que  pour  reconnoître  les  parties  fonda- 
mentales &.  elfentielles  du  corps  de  l’animal,  il  faut  faire 
attention  au  nombre,  à la  lituation  &.  à la  nature  de  toutes 
les  parties  ; celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
eft  invariable,  celles  dont  la  nature  eft  telle  que  l’animal 
ne  peut  pas  exifter  fans  elles,  feront  certainement  les 
parties  elfentielles;  celles  au  contraire  qui  font  doubles, 
ou  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  & la 
pofition  varient,  & enfin  celles  qu’on  peut  retrancher 
de  l’animal  fans  le  blelfer,  ou  même  fans  le  faire  périr, 
peuvent  être  regardées  comme  moins  nécelfaires  & plus 
accelToires  à la  machine  animale.  Arifiote  a dit  que  les 
feules  parties  qui fulfent  elfentielles  à tout  animal,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture  ; celle  dans  laquelle 
il  la  digère,  Sc  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperflu  ; la 
bouche  & le  conduit  inteftinal , depuis  la  bouche  jufqii’à 
l’anus,  font  en  effet  des  parties  fimples, &qu’aucuneautre 
ne  peut  fuppléer.  La  tête  & l’épine  du  dos  font  auffi  des 
parties  fimples , dont  la  pofition  eft  invariable  ; l’épine  du 
dos  fert  de  fondement  à la  charpente  du  corps , & c’elt 
de  la  moelle  alongée  qu’elle  contient  que  dépendent  les 
mouvemens  & l’aélion  de  la  plupart  des  membres  & des 
organes,  c’eft  aulfi  cette  partie  ejui  paroît  une  des  pre- 
Diières  dans  l’embryon  : on  pourroit  même  dire  qu’elle 
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paroît  la  première,  car  la  première  chofe  qu’on  voit  dans 
la  cicîitricule  de  l’œuf,  efl  une  maiïealongée  dont  l’extré- 
mité qui  forme  la  tête,  ne  diffère  du  total  de  la  maffe  que 
par  une  cfjDèce  de  forme  contournée,  & un  peu  plus 
renfîce  que  le  refie  ; or  ces  parties  fimples  Sl  qui  paroif- 
fent  les  premières,  font  toutes  effentielles  à l’exiflence, 
à la  forme  &:  à la  vie  de  l’animal. 

il  y a beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l’animal , que  de  parties  fimples , & ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  fÿmmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  fimples,  par  une  efpèce  de  végétation, 
car  ces  parties  doubles  font  femblables  par  la  forme,  6c 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche , par  exemple , 
reffemble  à la  main  droite , parce  qu’elle  efl  compofée 
du  même  nombre  de  parties,  lefquelles  étant  prifes  fépa- 
rément,  & étant  comparées  une  à une  & plufieurs  à plu- 
fieurs , n’ont  aucune  différence  ; cependant  fi  la  main  gau- 
che fe  trouvoitàlaplace  de  la  droite,  on  ne  pourroit  pas 
s’en  fervir  aux  mêmes  ufages , & on  auroit  raifon  de  la 
regarder  comme  un  membre  très -différent  de  la  main 
droite.  II  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  parties  dou- 
bles, elles  font  femblables  pour  la  forme,  6c  différentes 
pour  la  pofition  ; cette  pofition  fe  rapporte  au  corps  de 
l’animal , 6c  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le  corps  du 
haut  en  bas  en  deux  parties  égales , on  peut  rapporter  à 
cette  ligne  comme  à un  axe , la  pofition  de  toutes  ces  parties 
femblables. 

La  moelle  alongée,  à la  prendre  depuis  le  cerveau 
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jufqu’à  fon  extrémité  inférieure , les  vertèbres  qui  la 
contiennent , paroilTent  être  i axe  réel  auquel  on  doit  rap- 
porter toutes  les  parties  doubles  du  corps  animal,  elles 
femblent  en  tirer  leur  origine  & n’être  que  les  rameaux 
lymmétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune  ; car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  côté 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  &.  le  développement 
de  ces  parties  doubles  & lymmétriques  fe  fait  par  une 
elpèce  de  végétation,  comme  celle  de  plufieurs  rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  régulière- 
ment des  deux  côtés  d’une  branche  principale.  Dans  tous 
les  embryons,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  & des  vertè- 
bres paroilfent  les  premières , enfuite  on  voit  aux  deux 
côtés  d’une  véficule  qui  fait  le  milieu  de  la  tête,  deux 
autres  véficules  qui  paroilfent  fortir  de  la  première  ; ces 
deux  véficules  contiennent  les  yeux  & les  autres  parties 
doubles  de  la  tête  : de  même  on  voit  de  petites  éminen- 
ces fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  "des  vertèbres, 
s’étendre,  prendre  de  l’accroilfement  &.  former  les  côtes 
& les  autres  parties  doubles  du  tronc  ; enfuite  à côté 
de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paroître  de  petites  émi- 
nences pareilles  aux  premières , qui  fe  développent , croif- 
fent  infenfiblement  & forment  les  extrémités  fupérieures 
& inférieures,  c’elt-à-dire,  les  bras  6c  les  jambes.  Ce 
premier  développement  eft  fort  différent  de  celui  qui  fe 
fait  dans  la  fuite  ; c’efl:  une  produétion  des  parties  qui 
femblent  naître  6c  qui  paroilfent  pour  la  première  fois  ; 
l’autre  qui  lui  fuccède,  n’eft  qu’un  accroiffement  de 
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toutes  les  parties  déjà  nées,  & formées  en  petit,  à peu 
près  comme  elles  doivent  l’être  en  grand. 

Cet  ordre  lymmétriqiie  de  toutes  les  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux  ; la  régularité  de  la  pofi- 
tion  de  ces  parties  doubles,  l’égalité  de  leur  extenfion  & 
de  leur  accroilTement , tant  en  malTe  qu’en  volume,  leur 
parfaite  refl'emblance  entr’elles,  tant  pour  le  total  que  pour 
le  détail  des  parties  qui  les  compofent,  femblent  indiquer 
qu’elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  fimples  ; 
qu’il  doit  réfidcr  dans  ces  parties  fimples  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté , ou , ce  qui  revient  au 
même , que  les  parties  fimples  font  les  points  d’appui 
contre  lefquels  s’exerce  l’aétion  des  forces  qui  produi- 
fent  le  développement  des  parties  doubles  ; que  l’aélion 
de  la  force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la 
partie  droite , eft  égale  à l’aétion  de  la  force  par  laquelle 
fe  fait  le  développement  de  la  partie  gauehe , & que  par 
conféquent  elle  eft  contre- balancée  par  cette  réad:ion. 

De -là  on  doit  inférer  que  s’il  y a quelque  défaut, 
quelqu’excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à former  les  parties  doubles , comme  la  force  qui 
les  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune,  efl 
toujours  égale , le  défaut , l’excès  ou  le  vice  fe  doit  trou- 
ver à gauche  comme  à droite;  & que,  par  exemple,  fi  par 
un  défaut  de  matière  un  homme  fe  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à la  main  droite , il  n’aura 
non  plus  que  deux  doigts  à la  main  gauche  ; ou  bien  que, 
fi  par  un  excès  de  matière  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fix  doigts  à Tune  des  mains,  il  aura  de  même  fix  doigts 
à l’autre;  ou  fi  par  quelque  vice  la  matière  qui  doit fervir 
à la  formation  de  ces  parties  doubles , fe  trouve  altérée , 
il  y aura  la  même  altération  à la  partie  droite  qu’à  la  par- 
tie gauche.  C’efl:  aulTi  ce  qui  arrive  alTez  fouvent,  la  plu- 
part des  monftres  le  font  avec  lymmétrie,  le  dérange- 
ment des  parties  paroit s’être  fait  avec  ordre,  & l’on  voit 
par  les  erreurs  mêmes  de  la  Nature  qu’elle  fe  méprend 
toujours  le  moins  qu’il  eft  poirible.. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve  dans  les  par- 
ties doublesdes  animaux,  fe  trouve  aulfi  dans  les  végétaux; 
les  branches  poulfent  des  boutons  de  chaque  côté , les 
nervures  des  feuilles  font  également  difpofées  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  ; & quoique  l’ordre  fym- 
métrique  paroilfe  moins  exaél  dans  les  végétaux  que  clans 
les  animaux,  c’elt  feulement  parce  qu’il  y eft  plus  varié,, 
les  limites  de  la  lymmétrie  y font  plus  étendues  Sc  moins 
précifes;  mais  on  peut  cependanty  reconnoître  aifément 
cet  ordre  & diftinguer  les  parties  fimples  & eflentielles 
de  celles  cpii  font  doubles,  & qu’on  doit  regarder  comme- 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  dans  notre 
difeours  fur  les  végétaux,  quelles  font  les  parties  fimples 
& eflentielles  du  végétal , & de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  dont  la  plu- 
part ne  font  qu’accefloires. 

11  n’eft  guère  polfible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiftent  les  parties  doubles  avant  leur  développement,  de 
quelle  façon  elles  font  pliées  les  unes  fur  les  autres,  & 
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quelle  eft  alors  la  figure  qui  réfulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  fimples  ; le  corps  de  l’animal  dans 
l’inftant  de  fa  formation  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer,  mais  la  pofition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce  qu’elle 
le  devient  dans  la  fuite  : il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal , prifcs  féparément;  qu’on 
obferve  feulement  le  développement  d’une  petite  feuille 
naifîàntc,  on  verra  qu’elle  eft  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale , que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées , Sl  que  fa  figure  ne  reffemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l’on  s’amufe  à plier  du  papier  pour  former 
enfuiteau  moyen  d’un  certain  développement,  des  formes 
régulières  6l  fÿmmétriques , comme  des  efpèces  de  cou- 
ronnes, de  coffres,  de  bateaux,  &c.  on  peut  obfervcr 
que  les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier,  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en 
réfulter  par  le  développement  ; on  voit  feulement  que 
ces  plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toujours  fym métri- 
que , & que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  faire 
de  l’autre  ; mais  ce  feroit  un  problème  au  deffus  de  la 
Géométrie  connue,  que  de  déterminer  les  figures  qui 
peuvent  réfulter  de  tous  les  développemens  d’un  certain 
nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a immédia- 
tement rapport  à la  pofition,  manque  abfolument  à nos 
Sciences  Mathématiques;  cet  Art,  que  Leibnitz appeloit 
Analyfis  fitus , n’eft  pas  encore  né,  & cependant  cet  Art 
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qui  nous  ferôit  coiinoîtré  les  mppôïts  dè  pofitiôft  èntfé 
k's  chôfes>  fendit  aüffi  litile,  & peut-être  plus  néceiïaire 
aux  Sciehbes  Naturelles , qué  l’Att  qui  H’à  que  la  grandeur 
des  chôfes  pblif  objet  ; car  on  a pliis  fOuVent  befoin  de 
connoître  la  forme  que  la  iliàtièré.  Nous  ne  pouvons 
donc  pàü  > lorfqii’oh  nous  préfcnté  une  forme  développée, 
reconnoîlre  ce  qu’elle  étoit  avant  fon  développement; 
& de  même  lOrfqu’on  nous  fait  voir  une  forme  enve=- 
loppée,  c’eft-à-dire , une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres , nous  ne  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu’elle  doit  produire  par  tel  oU  tel  dévelop- 
pement ; îi’efl-il  donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
juger  eh  aucune  façon  de  la  pofition  relative  de  ces  par- 
ties repliées  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  jfigure  eh  fe  développant  î 

Dans  lé  développement  des  prôdliélions  de  la  Nature, 
non-feulement  les  parties  pliées  & fuperpofées,  comme 
dans  lès  plîcàtüres  dont  nous  avons  parlé , prennent  de 
nouvelles  pofitions , màis  elles  acquièrent  en  même  temps 
de  l’étendue  & de  la  folidité  : puifque  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufte  le  réfùltat  du  déve- 
loppement (impie  d’une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié,  il  n’y  a qu’un 
changement  de  pofition  entre  les  parties , fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  la  maffe 
de  la  matière , conVment  nous  léroit-il  poffiblé  de  juger 
du  développement  compolé  du  corps  d’un  animal  dans 
lequel  la  pôhtion  relative  des  pàrtiês  change  aulfi-bien 
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que  le  volume  & la  malTe  de  ces  mêmes  pajrties  î nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu’en  tirant  quelques 
indudlions  de  l’examen  de  la  chofe  même  dans  les  diffé- 
rens  temps  du  développement,  en  nous  aidant  des 
Dbfervations  qu’on  a faites  fur  le  poulet  dans  l’œuf,  & fur 
les  fœtus  nouveiiement  formes,  que  Jes  accidens  &:  les 
faulfes  couches  ont  fouyent  donné  lieu  d’obferver. 

On  voit  à la  vérité  le  poulet  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait 
été  couvé,  il  eft  dans  une  liqueur  tranlparente  qui  eft 
contenue  dans  une  petite  bourfe  formée  par  une  mem- 
brane très-fine  au  centre  de  la  cicatricule;  mais  ce  poulet 
n’efl;  encore  qu’un  point  de  matière  inanimée , dans  lequel 
on  ne  diftingue  aucune  organifation  fenbble,  aucune 
figure  bien  déterminée,  on  juge  feulement  par  la  forme 
extérieure , que  l’une  des  extrémités  efi  la  tête,.&  que  le 
refle  eft  l’épine  du  dos;  le  tout  n’eft  qu’une  gelée  tranf- 
parente  qui  n’a  prefque  point  de  confiftance.  11  paroît 
que  c’eft-là  le  premier  produit  de  la  fécondation  , &i 
que  cette  forme  eft  le  premier  réfultat  du  mélange  qui 
s’eftfait  dans  la  cicatricule  ,de  la  femence  du  mâle  & de 
celle  de  la  femelle  ; cependant  a\yant  que  de  l’aifurer,  il  y 
a plufieurs  chofes  auxquelles  il  faut  faire  attention  ; lorf- 
que  la  poule  a habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq 
& qu’on  l’en  fépare  enfuite , les  œufs  qu’elle  produit  après 
cette  féparation , ne  laiftent  pas  d’être  féconds  comme 
ceux  qu’elle  a produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mâle.  L’œuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  après 
avoir  été  féparée  du  coq,  produit  un  poulet  comme 
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celui  qu’elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peut- 
être  même  que  ce  terme  ett  beaucoup  plus  long,  & que 
cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par 
le  coq , s’étend  à ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu’au 
bout  d’un  mois  ou  davantage:  les  œufs  qui  ne  fortent 
qu 'après  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois , & qui  font 
féconds  comme  les  premiers , fe  développent  dans  le 
même  temps  ; il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres,  pour  faire  éclorre  le  poulet; 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre- 
miers, ôc  l’embryon  y eft  aulfi  avancé,  aulfi  formé.  Dès- 
lors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroît  le  poulet  dans  la  cicatricule  de  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  couvé , n’eft  pas  la  forme  qui  réfultc  immé- 
diatement du  mélange  des  deux  liqueurs , 6c  il  y auroit 
quelque  fondement  à foupçonner  qu’elle  a été  précédée 
d’autres  formes  pendant  le  temps  que  l’œuf  a féjourné 
dans  le  corps  de  la  mère  ; car  lorfque  l’embryon  a la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l’œuf  qui  n’a  pas  encore 
été  couvé , il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  6c  le  faire  éclorre  : or  s’il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant , lorfqu’il  a été  fécon- 
dé, pourquoi  la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la 
poule,  qui  efl  certainement  affez  grande  pour  le  déve- 
lopper , ne  l’a-t-elle  pas  développé  en  effet  ! 6c  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  6c  prêt  à éclorre 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa- 
ravant, 6c  que  la  poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  temps! 
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“Cette  difficulté  n’efl:  cependant  pas  auffi  grande  qu’elle 
le  paroît,  car  on  doit  concevoir  que  dans  le  temps  de 
l’habitation  du  gaq  avec  la  poule  chaque  œuf  reçoit 
dans  fa  cicatriculc  une  petite  portion  de  la  ffimence  du 
mâle,  cette  cicatriculc  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle: 
l’œuf  attaché  à l’ovaire  eû  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qu’cfl  le  corps  glanduleux  dans  les  tefficules  des  femelles 
vivipares;  la  cicatricule  de  Tœuf  fera,  fj  l’on  veut,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réfide  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  , celle  du  mâle  vient  s’y 
mêler  âc  la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce  mélange 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  l’inftant  même  de  la  pé- 
nétration des  deux  liqueurs  ; auffi  le  premier  œuf  que 
la  poule  pond  immédiatement  après  la  communication 
qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq , fe  trouve  fécondé  Sc 
produit  un  poulet  ; ceux  qu’elle  pond  dans  la  fuite  ont  été 
fécondés  de  la  même  façon  & dans  le  même  infant,  mais 
comme  il  manque  encore  à ces  œufs  des  parties  cffentielles 
dont  laproduétion  ef  indépendante  delà femence  du  mâle, 
qu’ils  n’ont  encore  ni  blanc,  ni  membranes,  ni  coquille, 
le  petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  fe 
développer  dans  cet  œuf  imparfait,  quoiqu’il  y foit  con- 
tenu réellement  <&:  que  fon  développement  foit  aidé  de 
la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatriculc  dans  l'état  où  il  a été  formé , juf- 
qu’àce  que  l’œuf  ait  acquis  par  fon  accroiffiement  toutes 
les  parties  qui  font  néceflàires  à l’aélion  & au  dévelop- 
pement du  poulet,  âc  ce  n’ell  que  quand  l’œuf  eft  arrivé 
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à fa  perfection , que  cet  embryon  peut  commencer  à 
naître  <Sc  à fe  développer.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  rinciibation , mais  il  eft  certain  qu’il  pourr.oit 
fe  fiireau  dedans,  & peut-être  qu’en  fortant  ou  coufant 
l’orince  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pondre,  & pour 
retenir  l’œuf  dans  l’intérieur  de  fon  corps,  il  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s’y  développeroit  comme  il  fe  dé- 
veloppe au  dehors , & que  fi  la  poule  pouvoit  vivre  vingt- 
un  jours  après  cette  opération,  on  lui  verroit  produire 
ie  poulet  vivant , à moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  ne  fit  corrompre  l’œuf; 
car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  faire  éclorre  des  poulets,  ne  font  pas  fort  étendues, 
& que  le  défaut  ou  l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces  limi- 
tes , efl  également  nuifible  à leur  développement.  Les  der- 
niers œufs  que  la  poule  pond,  & dans  lefquels  l’état  de 
l’embryon  efl  le, même  que  dans  les  premiers,  ne  prou- 
vent donc  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  efl  néceffaire  que 
l’œuf  ait  acquis  toute  fà  perfeétion  pour  que  l’embryon 
puiffe  fe  développer,  & que  quoiqu’il  ait  été  formé  dans 
ces  œufs  long-temps  auparavant,  il  efl  demeuré -dans  le 
même  état  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation  , par 
le  défaut  de  blanc  & des  autres  parties  néceffaires  à fon 
développement , qui  n’étoientpas  encore  formées,  comme 
il  refie  auffi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  parfaits  par 
ie  défaut  de  la  chaleur  néceffaire  à ce  même  dévelop- 
pement, puifqu’on  garde  fouvent  des  œufs  pendant  un 
temps  confidérable  avant  que  de  les  faire  couver , ee 
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qui  n’cmpêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet 
qu’ils  contiennent. 

liparoît  donc  que  l’état  dans  lequel  efl  l’embr^'on  dans 
i’œuf  lorfqu’il  fort  rie  la  poule , eft  le  premier  état  qui 
fuccède  immédiatement  à la  fécondation  ; que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons,  eft  la  première  forme  réful- 
tante  du  mélange  intime  6c  de  la  pénétration  des  deux 
liqueurs  féminales  ; qu’il  n’y  a pas  eu  d’autres  formes 
intermédiaires,  d’autres  développemens  antérieurs  à celui 
qui  va  s’exécuter;  & que  par  conféquent,  en  fuivant,^ 
comme  l’a  fait  Malpighi,  ce  développement  heure  par 
heure , on  en  fiura  tout  ce  qu’il  eft  poffible  d’en  favoir, 
à moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à portée  de  remonter  encore  plus  haut,  & de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux , pour  recon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  à l’embryon 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  l’on  réfléchit  fur  cette  fécondation,  qui  fe  fait  dans 
le  même  moment  de  ces  œufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paroître  que  fuccelîivement  6c  long-temps  les  uns  après 
les  autres , on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exif- 
tence  des  œufs  dans  les  vivipares  ; car  fi  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  œufs 
comme  les  poules,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps , dont  les  uns  produiroient  des 
fœtus  au  bout  de  neuf  mois,  6c  les  autres  quelques  temps 
aj[M-èsî  6t  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
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pourquoi  viennent-iis  au  monde  tous  dans  le  même  temps  !; 
fi  ces  foetus  fe  produifoient  au  moyen  des  œufs , ne  vien- 
droient-ils  pas  fucceffivement  les  uns  après  les.  autres^ 
félon  qif  ils  auroient  été  formés  ou  excités  par  la  femence: 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés , ou  plus, 
ou  moins  parfaits!  & les  fupcrfétations  ne  feroient- elles: 
pas  aulTi  fréquentes  qu’elles  font  rares  ^ auffi  naturelles, 
qu’elles  paroiffent  être  accidentelles! 

On  ne  peut  pas.  fuivre  le  développement  du  fœtus, 
humain  dans  la  matrice  , comme  on  fuit  celui  du  poulet 
dans  l’œuf  ; les  occafions  d’obfcrver  font  rares , <Sc  nous- 
ne  pouvons  en  lavoir  que  ce  que  les,  Anatomiftes les. 
Chirurgiens  & les  Accoucheurs  en  ont  écrit  : e’eft  en; 
ralfemblant  toutes  les  obfervations  particulières  qu’ils  ont 
fiites,  & en  comparant  leurs  remarques  & leurs  def- 
criptions,  que  nous  allons  faire  i’Hifloire  abrégée  du 
fœtus  humain^ 

Il  y a grande  apparence  qu’immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales,  tout  l’ouvrage  de 
la  génération  eft  dans  la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit 
globe,  puifque  l’on  lait  par  les  obfervations  des  Anato- 
milles  que,,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception 
il  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a au  moins  fix 
lignes  fur fon grand  diamètre , & quatre  lignes  furie  petit; 
cettte  bulle  ell  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  & alTez  femblable 
à du  blanc  d’œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette 
liqueur,  quelques  petites  fibres  réunies , qui  font  les, 
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premières  ébauches  du  fœtus;  on  voit  ramper  fur  la  fur- 
fice  de  Ja  bulle  un  lacis  de  petites  fibres , qui  occupe  la 
moitié  de  la  fuperficie  de  cet  ovoïde  depuis  i’une  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqu’au  milieu,  c’efi-à-dire, 
jiifqu’au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe;  ce 
font-là  les  premiers  vefiigcs  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l’on  peut  difiinguer  à 
l’œil  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus  ; cependant 
ils  font  encore  informes  , on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fept  jours , ce  qu’on  voit  dans  l’œufau  bout  de  vingt- 
quatre  heures , une  malfe  d’une  gelée  prefque  tranfparente 
qui  a déjà  quelque  folidité,  Si.  dans  laquelle  on  reconnoît 
la  tête  & le  tronc , parce  que  cette  malTc  eft  d’une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfènte  le  tronc, 
efl:  plus  déliée  & plus  longue;  on  voit  auffi  quelques 
petites  fibres  en  forme  d’aigrette  quifortentdu  milieu  du' 
corps  du  fœtus,  & qui  aboutilfent  à la  membrane  dans 
laquelle  il  efl:  renfermé  auffi -bien  que  la  liqueur  qui 
l’environne  ; ces  fibres  doivent  former  dans  la  fuite  le^ 
cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  l’on  commence  à- 
bien  difiinguer  la  tête,  & à rcconnoître  les  traits  les  plus 
apparent  du  vifage  ; le  nez  n’efi  encore  qu’un  petit  filet 
proéminent  & perpendiculaire  à une  ligne  qui  indique  la^ 
leparation  des  lèvres  ; on  voit  deux  petitS'  points  noirs  à 
la  place  des  yeux,  & deux  petits  trous  à celle  des  oreilles: 
le  corps'  du  fœtus  a auffi  pris  de  l’accroiffement  ; on- 
voit  aux  deux  côtés  de  la  partie  fupérieure  du  tronc 

Bbb  iij. 


382  Histoire  Natu relle, 

au  bas  de  la  partie  inférieure , de  petites  protubérances 
qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  & des  jambes, 
la  longueur  du  corps  entier  eil  alors  à peu  près  de  cinq 
lignes. 

Huit  jours  après,  c’cft-à-dire , au  bout  de  trois  femai- 
nés,  le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que  d’environ  une 
ligne,  mais  les  bras  <Sc  les  jambes  , les  mains  & les  pieds 
font  apparens  ; l’accroiffcment  des  bras  eft  plus  prompt 
que  celui  des  jambes,  & les  doigts  des  mains  fe  féparent 
plutôt  que  ceux  des  pieds  ; dans  ce  même  temps  l’orga- 
nifation  intérieure  du  fœtus  commence  à être  fenfible , 
les  os  font  marqués  par  de  petits  filets  auffi  lins  que  des 
cheveux;  on  reconnoît  les  côtes,  elles  ne  font  encore 
que  des  filets  difpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de 
l’épine  ; les  bras,  les  jambes,  & les  doigts  des  pieds  & 
des  mains , font  auffi  repréfentés  par  de  pareils  filets. 

A un  mois  le  fœtus  a plus  d’un  pouce  de  longueur, 
il  efl  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  natu- 
rellement au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout,  fe  font  augmentées 
en  étendue  <5c  en  épaiffeur;  toute  la  maffe  efl  toûjours  de 
ligure  ovoïde , & elle  efl  alors  d’environ  un  pouce  éc 
demi  fur  le  grand  diamètre , & d’un  pouce  & un  quart 
fur  le  petit  diamètre.  La.  figure  humaine  n’eftplus  équivo- 
que dans  le  fœtus , toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoiffables  ; le  corps  efl  deffiné,  les  hanches  & le 
ventre  font  élevés,  les  membres  font  formés , les  doigts 
des  pieds  &i  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres , 
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la  peau  cfl;  extrêmement  mince  & tranfparente , les  vifcè- 
res  font  déjà  marques  par  des  übres  pelotonnées , les 
vailTeaux  font  menus  comme  des  fils,  & les  membranes 
extrêmement  déliées , les  os  font  encore  mois , & ce 
n’eft  qu’en  quelques  endroits  qu’ils  commencent  à pren- 
dre un  peu  de  folidité  : les  vailfeaux  qui  doivent  com- 
pofer  le  cordon  ombilical,  font  encore  en  ligne  droite 
les  uns  à côté  des  autres;  le  placenta  n’occupe  plus  que 
le  tiers  de  la  maffe  totale  , au  lieu  que  dans  les  premiers 
jours  il  en  occupoit  la  moitié,  il  paroît  donc  que  fon 
accroilfement  en  étendue  fuperficielle  n^a  pas  été  aulfi 
grand  que  celui  du  fœtus  & du  refte  de  la  mafle , mais  il 
a beaucoup  augmenté  en  folidité,  fon  épaiffeur  eft  deve- 
nue plus  grande  à proportion  de  celle  de  l’enveloppe  du 
fœtus , 6c  on  peut  déjà  diftinguer  les  deux  membranes 
dont  cette  enveloppe  eft  compofée. 

Selon  Hippocrate , le  fœtus  mâle  fe  développe  plus 
promptement  que  le  fœtus  femelle  ; il  prétend  qu’au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  font 
apparentes , Sc  que  celle  du  fœtus  femelle  ne  le  font 
qu’au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A fix  femaines  le  fœtus  a près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , la  figure  humaine  commenceàfeperfeélionner , la 
tête  eft  feulement  beaucoup  plus  grofte  à proportion  que 
les  autres  parties  du  corps,  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  à peu  près  dans  ce  temps;  on  l’a  vu  battre  dans  un 
fœtus  de  cinquante  jours,  Sc  même  continuer  de  battre 
aftez  long-temps  après  que  le  fœtus  fut  tiré  hors  du  fein 
de  la  mère. 
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A deux  mois  le  fœtus  a plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, l’oflification  eft  fenfible  au  milieu  du  bras,  de 
l’avant-bras  , de  la  cuifTe  & de  la  jambe,  & dans  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure,  qui  efl  alors  fort  avancée  au 
delà  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  ne  font  encore,  pour 
ainfi  dire,  que  des  points  offeux;  mais  par  l’effet  d’un 
développement  plus  prompt  les  clavicules  font  déjà  olTi- 
fiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  efl:  formé,  les  vaif- 
feaux  qui  le  compofent , commencent  à fe  tourner  & à fe 
tordre  à peu  près  comme  les  fils  qui  compofent  une  corde  ; 
mais  ce  cordon  efl  encore  fort  court  en  comparaifon  de 
ce  qu’il  doit  être  dans  la  fuite. 

A trois  mois  le  fœtus  a près  de  trois  pouces,  il  pèfc 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’efl  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à être  fenfibles  pour  la  mère,  &.  il  alTure  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu’après  le  qua- 
trième mois;  cependant  il  y a des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  le  commencement  du  fécond  mois,  le 
mouvement  de  leur  enfant:  il  efl  aflez  difficile  d’avoir  fur 
cela  quelque  chofe  de  certain , la  fenfation  que  les  mou- 
vemens du  fœtus  excitent , dépendant  peut-être  plus  dans 
ces  commenccmens,  delà  fenfibilité  de  la  mère,  que  de 
la  force  du  fœtus. 

Quatre  n-iois  & demi  après  la  conception  la  longueur 
du  fœtus  efl  de  fix  à fept  pouces;  toutes-Jes  parties  de 
fon  corps  font  fi  fort  augmentées  qu’on  les  diflingue  par- 
faitement les  unes  des  autres , les  ongles  mêmes  paroiflent 
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aux  doigts  des  pieds  Sl  des  mains.  Les  tefticules  des 
mâles  font  enfermés  dans  le  ventre  au  deffus  des  reins; 
l’eflomac  efl  rempli  d’une  humeur  un  peu  épaiffe  & affez 
femblable  à celle  que  renferme  l’amnios  ; on  trouve  dans 
ies  petits  boyaux  une  matière  laiteufe,  & dans  les  gros 
une  matière  noire  & liquide  ; il  y a un  peu  de  bile  dans 
lavéficule  du  fiel,  & un  peu  d’urine  dans  la  veffie.  Comme 
le  fœtus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  l’environne, 
il  y a toujours  de  l’efpace  entre  fon  corps  ôc  les  mem- 
branes qui  l’enveloppent  ; ces  enveloppes  croiffent  d’abord 
plus  que  le  fœtus,  mais  après  un  certain  temps  c’efl;  tout 
le  contraire , le  fœtus  croît  à proportion  plus  que  ces 
enveloppes , il  peut  y toucher  par  les  extrémités  de  fon 
corps , & on  croiroit  qu’il  efl:  obligé^le  les  plier.  Avant 
la  fin  du  troifième  mois  la  tête  efl;  courbée  en  avant,  le 
menton  pofe  fur  la  poitrine,  les  genoux  font  relevés,  les 
jambes  repliées  en  arrière,  fouvent  elles  font  croifées,  & 
la  pointe  du  pied  efl:  tournée  en  haut  & appliquée  contre 
la  cuilfe,  de  forte  que  les  deux  talons  font  fort  près 
l’un  de  l’autre  : quelquefois  les  genoux  s’élèvent  fi  haut 
qu’ils  touchent  prefque  aux  joues , les  jambes  font  pliées 
fous  les  cuiffes , <&  la  plante  du  pied  efl  toujours  en  arrière  ; 
les  bras  font  abaiffés  & repliés  fur  la  poitrine  : l’une 
des  mains,  fouvent  toutes  les  deux,  touchent  le  vifige, 
quelquefois  elles  font  fermées , quelquefois  aulfi  les  bras 
fontpendansà  côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfuite  des 
fituations  différentes  de  celles-ci  ; lorfqu’il  efl  prêt  à fortir 
de  la  matrice,  & même  long -temps  auparavant,  il  a 
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ordinaîrement  la  tête  en  bas  & la  face  tournée  en  arrière, 
&.  il  eft  naturel  d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  fjtuation 
à chaque  inflant.  Des  perfonnes  expérimentées  dans  l’art 
des  accouchemens , ont  prétendu  s’être  affurées  qu’il  en 
changeoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu’on  ne  le 
croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  plufieurs  obfer- 
vations,  1°  on  trouve  fouvent  le  cordon  ombilical  tortillé 
& paffc  autour  du  corps  &.  des  membres  de  l’enfant, 
d’une  manière  qui  fiippofe  néccffai rement  que  le  fœtus 
ait  fait  des  mouvemens  dans  tous  les  fens,  &.  qu’il  ait 
pris  des  pofitions  fucceffives  très -différentes  entr’elles; 
2”  les  mères  fentcnt  les  mouvemens  du  fœtus  tantôt 
d’un  côté  de  la  matrice  & tantôt  d’un  autre  côté,  il 
frappe  également  en  plufieurs  endroits  différens,  ce  qui 
fuppofe  qu’il  prend  des  fituations  différentes  : 3°  comme 
il  nage  dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  côtés,  il 
peut  très-aifément  fe  tourner,  s’étendre,  fe  plier  par  fes 
propres  forces,  & il  doitauffi  prendre  des  fituations  diffé- 
rentes, fui  vant  les  différentes  attitudes  du  corps  de  la  mère, 
par  exemple,  lorfqu’elle  eft  couchée,  le  fœtus  doit  être 
dans  une  autre  fituation  que  quand  elle  eft  debout. 

La  plupart  (les  Anatomiftes  ont  dit  que  le  fœtus  eft 
contraint  de  courber  fon  corps  6c  de  plier  fes  membres, 
parce  qu’il  eft  trop  gêné  dans  fon  enveloppe  ; mais  cette 
opinion  ne  me  paroît  pas  fondée,  car  il  y a , fur-tout  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  groffeffe , beaucoup  plus 
d’efpace  qu’il  n’en  faut  pour  que  le  fœtus  puiffe  s’éten- 
dre, 6c  cependant  il  eft  dans  ce  temps  même  courbé  & 
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replié  : on  voit  auiïi  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la  liqueur 
que  contient  l’amnios,  dans  le  temps  même  que  cette 
membrane  eü  afTez  étendue  ôc  cette  liqueur  aiïez  abon- 
dante pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  fois  plus  gros 
que  le  poulet  ; ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme  cour- 
bée & repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus , eft  naturelle, 
& point  du  tout  forcée  ; je  ferois  volontiers  de  l’avis  de 
Harvey,  qui  prétend  que  le  fœtus  ne  prend  cette  atti- 
tude que  parce  qu’elle  eft  la  plus  favorable  au  repos  Ôl 
au  fommeil,  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer  & pour  dormir;  & comme 
le  fœtus  dort  prefque  toujours  dans  le  fein  de  la  mère, 
il  prend  naturellement  la  fituation  la  plus  avantageufe  : 
Certè , dit  ce  fameux  Anatomifte,  animalia  omnia,  dum 
quiefcunt  & dormhmt,  inembra  fua  ut  pliirïmum  adducunt 
& complicajîT ffigiiratnque  ovalem  ac  conglobatam  quœrunt: 
ira  pariter  anbryoties  qui  œtatetn  fuam  maxime  fomno  tran- 
figimt,  membra  fua  pofitione  eâ  quâ  plafmantur  ( tanqiihm 
naturalijjimâ  ac  maxime  indolenti  quietique  aptifïmâ ) corn- 
ponunt.  ( V.  Harvey  de  Générât,  p.2^7.) 

La  matrice  prend,  comme  nous  l’avons  dit,  un  affez 
prompt  accroiftement  dans  ies  premiers  temps  de  la  grof- 
feffe,  elle  continue  auffi  à augmenter  à mefure  que  le 
fœtus  augmente;  mais  l’accroiftement  du  fœtus  devenant 
enfurte  plus  grand  que  celui  de  la  matrice,  fur- tout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourroit  croire  qu’il  s’y  trouve 
trop  ferré,  & que  quand  le  temps  d’en  fortir  eft  arrivé, 
il  s’agite  par  des  mouvemens  réitérés;  il  fait  alors  en  effet 
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fucceffivcment  & à diverfes  reprifes  des  efforts  violens» 
k mère  en  reffent  vivement  l’impreffion;  l’on,  défigne  ces. 
fenfations  dotiloureufes  & leur  retour  périodique,  quand 
on  parle  des  heures,  du  travail  de  l'enfantement;  plus  le 
fœtus  a de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice,, 
plus  il  trouve  de  réfiftance,  le  reffort  naturel  de  cette 
partie  tend  à la  refferrer  & en  augmente  laréaélion  : dès- 
lors  toutl’effojt  tombe  fur  fon  orifice;  cet  orifice  a déjà 
été  agrandi  peu  à peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
feffc;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long-temps  fur  les 
bords  de  cette  ouverture , & la  dilate  par  une  preffion 
continuelle  ; dans  le  moment  de  l'accouchement  le  fœtus 
en  réuniffantfespropres  forces  à celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  fc  faire 
paffage  & fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu'on,  dé- 
fjgne  par  le  nom  d'heures  du  travail,  ne  proviennent  que 
de  là  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice,  c’eft  que  cette 
dilatation  eft  le  plus  fûr  moyen  pour  reconnoître  fi  les 
douleurs  que  reffent  une  femme  groffe , font  en  effet  les 
douleurs.de  l'enfantement:  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
femmes  éprouvent  dans  la  groffeffe  des  douleurs  trèss- 
vives,  & qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  l'accouchement  ; pour  diftinguer  ces  fauffes  dou- 
ceurs des  vraies,  Deventer  confeille  à l'accoucheur  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice,  & il  affure  que  fi  ce  font 
en  effet  les  douleurs  vraies , la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toujours  par  l’effet  de  ces  douleurs  ; & qu’au 
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contraire, fl  ce  ne  font  que  de  fauffes  douleurs,  c’eft-à- 
dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de  quelqu 'autre  caufe 
que  de  celle  d’un  enfantement  prochain  , l’orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  plutôt  qu’il  ne  fe  dilatera,  ou  du  moins 
qu’il  ne  continuera  pas  à fe  dilater;  dès-lors  on  eft  alTez 
fondé  à imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  : la  feule  chofe  qui 
foit  embarraffante,  efi  cette  alternative  de  repos  & de  fouf- 
france  qu’éprouve  la  mère  ; lorfque  la  première  douleur 
eft  paftee , il  s’écoule  un  temps  eonfidérable  avant  que  la 
fécondé  fe  fiifte  fentir;  & de  même  il  y a des  intervalles, 
fouvent  très-longs,  entre  la  fécondé  & la  troifième , entre 
la  troifième  ôc  la  quatrième  douleur,  6cc.  Cette  circonf- 
tance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d’indiquer,  car  la  dilatation  d’une  ouver- 
ture qui  fe  fait  peu  à peu,  & d’une  manière  continue, 
devroit  produire  une  douleur  confiante  Sc  continue , Sc 
non  pas  des  douleurs  par  accès  ; je  ne  fais  donc  fi  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à une  autre  caufe  qui  me  paroît 
plus  convenable  à l’effet,  cette  caufe  feroit  la  féparation 
du  placenta  : on  fait  qu’il  tient  à la  matrice  par  un  cer- 
tain nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifeère;  dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même  temps!  le  premier  mamelon  qui  fe  fépa-^ 
rera  de  la  matrice,  produira  la  première  douleur,. un  autre 
mamelon  qui  fe  féparera  quelque  temps  après , produira 
une  autre  douleur,  &c.  L’effet  répond  ici  parfaitement 
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la  caufe,  & on  peut  appuyer  cette  conjecture  par  une 
autre  obfervation;  c’efl:  qu’immédiatement  avant  l’accou- 
chement,  il  fort  une  liqueur  blancheatre  & vifqueufe , fem- 
blable  à celle  que  rendent  les  mamelons  du  placenta  lorf- 
qifon  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion, 
ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur , qui  fort  alors 
de  la  matrice,  elt  en  effet  produite  par  la  féparation  de 
quelque  mamelon  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  f enveloppent,  & par 
conféquent  fans  que  la  liqueur  qu’elles  contiennent,  fe 
foit  écoulée  : cet  accouchement  paroît  être  le  plus  natu- 
rel, éc  reffemble  à celui  de  prefque  tous  les  animaux; 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  mem- 
branes à l’endroit  qui  fe  trouve  fur  l’orifice  de  la  matrice, 
par  l’effort  qu’il  fait  contre  cette  ouverture  ; <Sc  il  arrive 
affçz  foLivent  que  l’amnios  qui  eft  fort  mince,  ou  même 
ie  chorion , fe  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice,  & qu’il  en  refte  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant 
en  forme  de  calotte , c’eft  ce  qu’on  appelle  naître  coëffé. 
Dès  que  cette  membrane  efi  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu’elle  contient,  s’écoule:  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ; les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice  & les  parois  du  vagin  en  étant  humeélés,  fe 
prêtent  plus  facilement  au  paffage  de  l’enfant;  après  l’écou- 
lement de  cette  liqueur,  il  refte  dans  la  capacité  de  la 
matrice  un  vuide  dont  les  accoucheurs  intelligens  favent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus,  s’il  eft  dans  une  pofiiion 
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cléfavantageiife  pour  l’accouchement  ou  pour  le  débar- 
rafler  des  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  le  fœtus  efl:  forti , l’accou- 
chement n’eft  pas  encore  fini , il  refle  dans  la  matrice  lepla- 
centa  6c  les  membranes  ; l’enfant  nouveau-né  y eft  attaché 
par  le  cordon  ombilical,  la  main  de  l’accoucheur,  ou  feule- 
ment le  poids  du  corps  de  l’enfant,  les  tire  au  dehors  par 
le  moyen  de  ce  cordon  : c’efl  ce  qu’on  appelle  délivrer 
la  femme,  6c  on  donne  alors  au  placenta  6c  aux  mem- 
branes le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qui  étoient 
néceifaires  à la  vie  du  fœtus , deviennent  inutiles  6c  même 
nuifibles  à celle  du  nouveau -né;  on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à un  doigt 
de  diftance  du  nombril , 6c  on  le  coupe  à un  doigt  au 
deflfus  de  la  ligature  ; ce  refle  du  cordon  fe  deffèche  peu 
à peu,  6c  fe  fépare  de  lui-même  à l’endroit  du  nombril, 
ordinairement  au  fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  la 
naiffance,  l’on  peut  prendre  quelqu’idée  du  méchanifme 
de  fes  fonélions  naturelles  ; il  a des  organes  qui  lui  font 
nécelfaires  dans  le  fein  de  fa  mère , mais  qui  lui  devien- 
nent inutiles  dès  qu’il  en  efl  forti.  Pour  mieux  entendre 
le  méchanifme  des  fonctions  du  fœtus,  il  faut  expliquer 
un  peu  plus  en  détail  ce  qui  a rapport  à fes  parties  accef- 
foires,  qui  font  le  cordon,  les  enveloppes,  la  liqueur 
qu’elles  contiennent,  6c  enfin  le  placenta  : le  cordon  qui 
eft  attaché  au  corps  du  fœtus  à l’endroit  du  nombril,  eft 
compofé  de  deux  artères  6c  d’une  veine  qui  prolongent 
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ie  cours  de  la  circulation  du  fang,  la  veine  eft  plus  groflc 
que  les  artères  : à l'extrémité  de  ce  cordon , chacun  de  ces 
vaifleaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s’étendent  entre  deux  membranes , & qui  s’écartent  éga- 
lement du  tronc  commun , de  forte  que  le  compofé  de 
ces  ramifications  eft  plat  &.  arrondi  ; on  l’appelle  placenta, 
parce  qu’il  reflemble  en  quelque  façon  à un  gâteau , la 
partie  du  centre  en  eft  plus  épaifle  que  celle  des  bords , 
i’épaift'eur  moyenne  eft  d’environ  un  pouce,  &.  le  dia- 
mètre de  huit  ou  neuf  pouces , & quelquefois  davantage; 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eft 
convexe,  la  face  intérieure  eft  concave,  le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  & dans  le  placenta  ; les  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  groifes  artères  du  fœtus  & en 
reçoivent  du  fing  qu’elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta,  au  fortir  defquelles  il  palfe  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtue  par  le  chorion , 
l’autre  face  eft  aufli  recouverte  par  une  forte  de  mem- 
brane molle  & facile  à déchirer,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion,  & le  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  & de  l’amnios;  la  forme 
du  tout  eft  globuleufe,  parce  que  les  intervalles  qui  fe  trou- 
vent entre  les  enveloppes  &.  le  fœtus , font  remplis  par 
une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 

liqueur  eft  contenue  par  i’amnios,  qui  eft  la  membrane 
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intérieure  de  l’enveloppe  commune;  cette  membrane  efl 
mince  & tranfparente , elle  fe  replie  fur  le  cordon  ombi- 
lical à l’endroit  de  fon  infertion  dans  le  placenta,  ôl  le 
revêt  fur  toute  fa  longueur  jufqu’au  nombril  du  fœtus  : 
le  cliorion  eft  la  membrane  extérieure,  elle  eft  épailfe  & 
fpongieufe,  parfemée  de  vailfeaux  lànguins,  &.  compofée 
de  plufieurs  lames  dont  on  croit  que  l’extérieure  tapiffe 
la  face  convexe  du  placenta  ; elle  en  fuit  les  inégalités , 
elle  s’élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  quifortent 
du  placenta , Sc  qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fond  de  la  matrice  Sc  que  l’on  appelle  Lacu~ 
nés;  le  fœtus  ne  tient  à la  matrice  que  par  cette  feule  in- 
fertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  finuofités  de  ce  vifcère. 

Quelques  Anatomiftes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  AÜMitdide,  qui  formoit  une  capa- 
cité deflinée  à recevoir  l’urine,  Sc  ils  ont  prétendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  chorion  Sc  l’àmnios,  ou  au  milieu  du 
placenta  à la  racine  du  cordon  ombilical , fous  la  forme 
d’une  veffie  affez  groffe  , dans  laquelle  l’urine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  faifoit  partie  du  cortlon  , Sc  qui  alloit 
s’ouvrir  d’un  côté  dans  la  veffie,  éc  de  l’autre  dans  cette 
membrane  allantoïde;  c’étoit,  félon  eux,  l’ouraquc  tel 
que  nous  le  connoiffons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fiit  cette  découverte  de  l’ouraque  dans 
le  fœtus  humain,  avouent  qu’il  n’étoit  pas  à beaucoup 

près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes , mais  qu’il  étoit 
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partagé  en  piiifieiirs  filets  fi  petits,  qu’à  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir  ; que  cependant  ces  filets  étoient  creux,  & 
que  l’iirine  pafibit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L’expérience  &.  les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomiftes , font  contraires  à ces  fiiits;  on  ne  trouve 
ordinairement  aucuns  vertiges  de  l’allantoïde  entre  l’am- 
nios  & le  chorion,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  i’ouraqiie 
dans  le  cordon  ; il  y a feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  d’un  bout  à la  face  extérieure  du  fond  de  la  velfie , 
Sl  de  l’autre  au  nombril , mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon , qu’il  y eft  réduit  à rien  ; pour  l’ordinaire 
ce  ligament  n’ert  pas  creux,  & on  ne  voit  point  d’ouver- 
ture dans  le  fond  de  la  velfie,  qui  y réponde. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre, 
& les  expériences  que  l’on  a faites  fur  fes  poumons,  ont 
prouvé  qu’ils  n’avoient  pas  reçu  l’air  comme  ceux  de 
l’enfant  nouveau-né,  car  ils  vont  à fond  dans  l’eau,  au 
lieu  que  ceux  de  l’enfiint  qui  a refpiré , furnagent;  lefœtiis 
ne  rcfpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère,  par  confé- 
quenl  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  l’organe  de  la  voix, 
&:  il  femble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
hirtoires  qu’on  débite  fur  les  gémirtemens  &.  les  cris  des 
enfiins  avant  leur  nailfance.  Cependant  il  peut  arriver  après 
l’écoulement  des  eaux,  que  l’air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice,  &;  que  l’enfant  commence  à refpirer  avant 
que  d’en  être  forti  ; dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  crie  ayant  même  que  d’avoir  cartfé  la  coquille 
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de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce  qu’il  y a de  l’air  dans  la 
cavité  qui  efl  entre  la  membrane  extérieure  & la  coquille, 
comme  on  peut  s’en  affurer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le 
poulet  efl  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu’on 
a gardés  pendant  quelque  temps  & dont  le  petit  lait  s’efl; 
évaporé  à travers  les  pores  de  la  coquille  ; car  en  caffant 
ces  œufs  on  trouve  une  cavité  confidérable  dans  le  bout 
fupéricur  de  l’œuf  entre  la  membrane  &l  la  coquille,  & 
cette  membrane  efl  dans  un  état  de  fermeté  &.  de  tenfion , 
ce  qui  ne  pourroit  être,  û cette  cavité  étoit  abfolument 
vuide , car  dans  ce  cas,  le  poids  du  refie  de  la  matière  de 
l’œuf  cafferoit  cette  membrane , & le  poids  de  l’atmo- 
fphère  briferoit  la  coquille  à l’endroit  de  cette  cavité  ; il 
efl  donc  certain  qu’elle  efl  remplie  d’air , 6c  que  c’efl  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à refpirer 
avant  que  d’avoir  caffé  la  coquille  ; & fi  l’on  demande 
d’où  peut  venir  cet  air  qui  efl  renfermé  dans  cette  cavité, 
il  efl  aifé  de  répondre  qu’il  efl  produit  parla  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l’œuf,  comme  l’on 
fait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produifent. 
la  Statique  des  végétaux,  cJiap.  d. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  fans  aucun  mouvement, 
il  n’entre  dans  ce  vifeère  qu’autant  de  fang  qu’il  en  faut 
pour  le  nourrir  6c  le  faire  croître,  & il  y a une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  : le  fang  qui  efl 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lieu  de  paffer  dans  l’ar- 
tère pulmonaire  6c  de  revenir,  après  avoir  parcouru  le 
poumon , dans  l’oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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paiïe  immédiatement  de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans 
la  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  troiioval,  qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes  : il  entre 
ènfuite  dans  l’aorte,  qui  le  diftribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  fes  ramifications  artérielles,  au  fortir 
defquelies  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  & le 
rapportent  au  cœur  en  fe  réunifiant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à l’oreillette  droite  du  cœur  ; le  fang  que 
contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  paficr  en  entier  par  le 
trou  oval , peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère  pulmo- 
naire , mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  des  pou- 
mons, parce  qu’il  y a une  communication  entre  l’artère 
pulmonaire  & l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui  va  immé- 
diatement de  l’une  à l’autre  ; c’eft  par  ces  voies  que  le 
fang  du  fœtus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon , comme 
il  y entre  dans  les  enfans , les  adultes , &.  dans  tous  les 
animaux  qui  relpirent. 

On  a cru  que  le  fang  de  la  mère  pafibit  dans  le  corps 
du  fœtus , par  le  moyen  du  placenta  & du  cordon  ombi- 
lical : on  fuppofoit  que  les  vaifieaux  fanguins  de  la  ma- 
trice étoient  ouverts  dans  les  lacunes,  de  ceux  du  placenta 
dans  les  mamelons , & qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec 
les  autres , mais  l’expérience  eft  contraire  à cette  opinion  ; 
on  a injeélé  les  artères  du  cordon , la  liqueur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines,  & il  ne  s’en  eft  échappé  aucune 
partie  à l’extérieur  : d’ailleurs  on  peut  tirer  les  mamelons 
des  lacunes  où  ils  font  logés , fans  qu’il  forte  du  fang , ni 
delà  matrice,  ni  du  placenta;  il  fuinte  feulement  de  l’une 
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& de  l’autre  une  liqueur  laitciife  ;c’eft,  comme  nous  l’avons 
dit,  cette  liqueur  qui  fert  de  nourriture  au  fœtus;  il  femble 
qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme  le  chyle 
entre  dans  la  veine  fous-clavière , & peut-être  le  placenta 
fait-il  en  grande  partie  l’office  du  poumon  pour  la  fangui- 
fication.  Ce  qu’il  y a de  fur,  c’eft  que  le  fang  paroît  bien 
plûtôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus , & j’ai  fouvcnt 
obfervé  dans  des  œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux , 
que  le  fang  paroît  d’abord  dans  les  membranes,  & que 
les  vaiffieaux  fanguins  y font  fort  gros  & en  très-grand 
nombre , tandis  qu’à  l’exception  du  point  auquel  ils  abou- 
tiffent , le  corps  entier  du  petit  poulet  n’efl  qu’une  matière 
blanche  & prefquc  tranfparente,  dans  laquelle  il  n’y  a 
encore  aucun  vaiffcau  fanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  eft  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche  ; quelques 
obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  eftomac , & avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor- 
don ombilical  manquoit  entièrement , 6c  d’autres  qui  n’en 
avoient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta;  mais  dans  ce  cas,  la  liqueur  de  l’amnios  ne 
poLirroit-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l’ombilic  mcmeî 
d’ailleurs , on  peut  oppofer  à ces  obfervations  d’autres 
obfervations.  On  a trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée,  6c  dont  les  lèvres  n’étoient  pas 
féparées;  on  en  a vu  auffi  dont  l’œfophage  n’avoit  aucune 
ouverture:  pour  concilier  tous  ces  faits,  il  s ’ed  trouvé  des- 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  les  alimens  pafToient  au  fœtus- 
en  partie  par  le  cordon  ombilical , & en  partie  par  la  bou- 
che, Il  me  paroît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’eft  fondée; 
il  n efl  pas  queftion  d’examiner  le  feul  accroilfement  du 
fœtus  , & de  chercher  d’où  & par  où  il  tire  fi  nourriture  ; 
il  s’agit  de  lavoir  comment  fe  fait  l’accroilTement  du  tout, 
car  le  placenta,  la  liqueur  & les  enveloppes  croilfent 
augmentent  aiilfi-bien  que  le  fœtus,  & par  confequent 
ces  inllrumens , ces  canaux , employés  à recevoir  ou 
■ à porter  cette  nourriture  au  fœtus , ont  eux-mêmes  une 
efpèce  de  vie.  Le  développement  ou  l’accroilTement  du 
placenta  & des  enveloppes  eft  aulTi  difficile  à concevoir 
que  celui  du  fœtus,  & on  pourroit  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  infinué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pla- 
centa, comme  l’on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  eft,  comme  l’on  fait,  flottant  dans  la  matrice, 
& fans  aucune  adhérence  dans  les  commencemens  de  cet 
, accroilfement , ainfi  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufeeption  de  la  matière  laiteufe  qui  eft  contenue  dans  la 
matrice  ; le  placenta  paroît  tirer  le  premier  cette  nourri- 
ture , convertir  ce  lait  en  fang , & le  porter  au  fœtus  par 
des  veines:  la  liqueur  de  l’amnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée  , dont  la  quantité  aug- 
mente par  une  pareille  intufllifception , à mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l’accroilfement , & le  fœtus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  même  voie  de  l’intulîufception  la 
nourriture  néeelfaire  à fon  développement , car  on  doit 
obferver  que  dans  les  premiers  temps , & même  jufqu’à 
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deux  & trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  ([ue 
très -peu  de  fang  ; il  efl;  blanc  comme  de  l’y  voire , ik.  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui  a pris  de  la  foli- 
dité;  & comme  la  peau  eft  tranfparente , &;  que  toutes 
les  parties  font  très-molles,  011  peut  aifëment  concevoir 
que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  péné- 
trer immédiatement,  & fournir  ainfi  la  matière  néceffaire 
à fa  nutrition  6c  à fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  boticlie,  puifqu’on  trouve  dans  fon  ello- 
mac  une  liqueur  femblable  à celle  que  contient  l’amnios, 
de  l’urine  dans  la  velTic,  6c  des  excrémens  dans  les 
inteftins;  6c  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  îneconiim, 
c’efl;  le  nom  de  ces  excrémens,  dans  la  capacité  de  l’am- 
nios , il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  fa;tus  ne  rend 
point  d’excrémens,  d’autant  plus  qu’on  en  a vû  naître 
fans  avoir  l’anus  percé,  6c  fans  qu’il  y eût  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  intedins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à la 
matrice,  qu’il  n’y  foit  attaché  que  par  de  petits  mame- 
lons extérieurs  à fes  enveloppes , qu’il  n’y  ait  aucune  com- 
munication du  lang  de  la  mère  avec  le  fien  , qu’en  urr 
mot  il  foit-à  plufieurs  égards  auffj  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eft  de  la  poule  qui  le  couve,  ou 
a prétendu  que  tout  ce  qui  afîééloit  la  mère , affeéloit  aufli. 
le  fœtus  ; que  les  imprefllons  de  l’une  agilfoient  fur  le 
cerveau  de  l’autre,  6c  on  a attribué  à cette  influence  ima- 
ginaire les  relîemblances , les  monftruofités , 6c  fur-tout 
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les  taches  qu’on  voit  fur  la  peau.  J’ai  examiné  plufieurs 
de  ces  marques , & je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m’ont  paru  caufées  par  un  dérangement  dans  le  tilTu 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  nécelTairement  avoir  une 
figure  qui  relTemblera , fi  l’on  veut , à quelque  chofe  ; mais 
je  crois  que  la  refiemhlance  que  l’on  trouve  dans  celles- 
ci,  dépend  plutôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a poulTé  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  auffi-loin  qu’il  pouvoit  aller;  non  feulement 
on  a voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fa  mère , mais  on  a encore  prétendu  que 
par  une  fympathie  fingulière  les  taches  qui  repréfentoient 
des  fruits , par  exemple  , des  fraifes , des  cerifes , des 
mûres , que  la  mère  avoit  defiré  de  manger , changeoient 
de  couleur  ; que  leur  couleur  devenoit  plus  foncée  dans 
la  faifon  où  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu 
plus  d’attention  &;  moins  de  prévention , l’on  pourroit 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
plus  fouvent  : ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  mouvement  du  fang  eft  accéléré , & cet  effet 
eft  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l’été 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toujours  ou  jaunes, 
ou  rouges,  ou  noires,  parce  que  le  fang  donne  ces  tein- 
tes de  couleur  à la  peau  lorfqu’il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  efl  parfemée  : fi  ces 
taches  ont  pour  caufe  l’appétit  de  la  mère,  pourquoi 
n’ont-elles  pas  des  formes  &.  des  couleurs  aiiffi  variées 

que  les  objets  de  ces  appétits  î que  de  figures  fingulières 

ou 
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on  verroit  fi  les  vains  clefirs  de  la  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l’enfant. 

Comme  nos  fenfations  ne  reflemblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent,  il  eft  impoffible  que  le  defir,  la  frayeur, 
i’horreur,  qu’aucune  paffion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure,  puiffent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets;  <&  l’enfant  étant  à cet  égard  aulîi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eft  de 
la  poule  qui  le  couve,  je  croirai  tout  auffi  volontiers,  ou 
tout  aufli  peu , que  l’imagination  d’une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à un  coq,  produira  dans  les  œufs  qu’elle 
ne  fait  qu’échauffer , des  poulets  qui  auront  le  col  tordu, 
que  je  croirois  l’hiftoire  de  la  force  de  l’imagination  de 
cette  femme  qui,  ayant  vu  rompre  les  membres  à un 
criminel , mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inftant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foutiendrois  toujours  que  l’imagination  de  la  mère  n’a 
pu  produire  cet  effet  ; car  quel  eft  l’effet  du  faififfement 
& de  l’horreur  î un  mouvement  intérieur,  une  convulfion, 
fi  l’on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué, 
ébranlé,  comprimé , refferré,  relâché,  agité  la  matrice  ; que 
peut-il  réfulter  de  cette  commotion  l rien  de  femblable  àla 
caufe,  car  fi  cette  commotion  efl  très-violente,  on  con- 
çoit que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera,  qui 
lebleffera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres;  mais  comment  concevra-t-on  que  ce  mouvement, 
Tome  IL  E e e 
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cette  commotion  communiquée  à la  matrice,  puifle  pro- 
duire dans  le  fœtus  quelque  chofe  de  femblable  à la  penfée 
de  la  mère , à moins  que  de  dire  comme  Harvey , que  la 
matrice  a la  faculté  de  concevoir  des  idées , & de  les 
réalifer  fur  le  fœtus  î 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n'efl:  pas  l’imagination  de  la  mère  qui  a agi  fur  le 
fœtus , pourquoi  eft-il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus!  A cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu’il  y 
ait  à vouloir  expliquer  un  fait  lorfqu’il  eft  en  même  temps 
extraordinaire  ôc  incertain , quelque  défavantage  qu’on  ait 
à vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppofé  comme 
vrai , lorfqu’on  en  ignore  les  circonftances , il  me  paroît 
cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  manière  fatisfaifante 
à cette  elpèce  de  queftion,  de  laquelle  on  n’efl  pas  en 
droit  d’exiger  une  folution  dircéte.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  & qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  aulTi  nécefïâirement  que  les  chofes  ordinaires 
& qui  arrivent  très -fouvent  ; dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière , les  arraiige- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fe  trouver,  <&.  fe 
trouvent  en  effet , mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 
autres;  dès-lors  on  peut  parier,  & peut-être  avec  avantage, 
que  fur  un  million  , ou,  fi  l’on  veut,  mille  millions  d’en- 
fans  qui  viennent  au  monde,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes , ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rom- 
pus , ou  avec  telle  difformité  ou  monftriiofité  particulière 
qu’on  voudra  fuppofer.  II  fe  peut  donc  naturellement. 
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&fans  que  l’imagination  de  la  mère  y ait  eu  part,  qu’il 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  ctoient  rompus  ; il 
fe  peut  même  que  cela  foit  arrivé  plus  d’une  fois , & il 
fe  peut  enfin  encore  plus  naturellement , qu'une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant , ait  été  au  fpeélacle 
de  la  roue,  Ôc  qu’on  ait  attribué  à ce  qu’elle  y avoit  vu, 
& à fon  imagination  frappée,  le  défaut  de  confonnation 
de  fon  enfant.  Mais  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines  gens,  ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière , & qui  aille  plus 
direélement  à l’explication  de  ce  fait  î Le  fœtus  n’a, 
comme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère, 
fes  fonélions  en  font  indépendantes,  il  a fes  organes , fon 
fang,  fes  mouvemens,  & tout  cela  lui  efi  propre  & par- 
ticulier ; la  feule  chofe  qu’il  tire  de  fa.  mère,  efi;  cette 
liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice;  fi  cette 
lymphe  efi  altérée,  fi  elle  efi  envenimée  du  virus  véné- 
rien, l’enfant  devient  malade  de  la  même  maladie,  & on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l’altération  des  humeurs  , peuvent  fe  communiquer 
delà  mère  au  fœtus  ; on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique , ôl  l’on  n’a  que  trop  d’exemples  d’enfiins 
qui  font , même  en  naiffant,  les  viétimes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  folides  des  os,  & il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force,  & fe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  folides,  qui  font  toujours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os,  car  on  lait  que  i’offification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu  , qui  fe  durcit  la  première  & s^of- 
fifie  long-temps  avant  les  extrémités  de  l’os.  Je  conçois 
donc  que  fi  l’enfant  dont  il  eft  queftion  , a été,  comme  il 
cfttrès-poffil3le  , attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fa  mère , il  a pu  fe  faire  très-naturellement  qu’il  foit  venu 
au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu , parce  qu’ils 
i’auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  rachitifme  peut  aufïi  produire  le  même  effet  ; il  y 
a au  Cabinet  du  Roy  un  fquelette  d’enfant  rachitique,.dont 
les  os  des.  bras  Sc  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur , à l’infpeélion  de  ce  fquelette  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  por- 
toit,  enfuite  les  os  fe  font  réunis  & ont  formé  ces  calus. 
^ les  Defcriptieiis  Anatomiques  & la  planche  oh  ejî 
repréfenté  ce  fquelette  de  rachitique , volume  ^ .) 

Mais  c’efl  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a rendu  merveilleux;  malgré  toutes  nos  raifons 
& malgré  la  Philofophie , ce  fait , comme  beaucoup 
d’autres,  reliera  vrai  pour  bien  des  gens;  le  préjugé, 
fur-tout  celui  qui  efl  fondé  furie  merveilleux,,  triomphera 
toujours  de  la  raifon , & l’on  feroit  bien  peu  philofopiie 
fl  l’on  s’en  étonnoit.  Comme  il  efl  fouvent  queflion  dans  le 
monde,  de  ces  marques  des  enfans,  & que  dans  le  monde 
les  raifons  générales  de  philofophiques  font  moins  d’effet 
qu’une  bifloriette,  il  ne  faut  pas  compter  qu’on  puiffe 
jamais  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de  leurs 
enfans  n’ont  aucun  rapport  avec  les  envies  qu’elles  n’oiit 
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pu  fatisfaire  ; cependant  ne  pourroit-on  pas  leur  demander 
avant  la  naiiïance  de  l’enfant,  quelles  ont  été  les  envies 
qu’elles  n’ont  pu  fatisfaire , & quelles  feront  par  confé- 
qiient  les  marques  que  leur  enfant  porterai  jai  fait  quel- 
quefois cette  queftion  , & j’ai  fâché  les  gens  fans  les  avoir 
convaincu. 

La  duree  de  la  grofleffe  eft  pour  l’ordinaire  d’environ 
neuf  mois,  c’eft-à-dire  , de  deux  cens  loixante  & quatorze 
ou  deux  cens  foixante & quinze  jours,  ce  temps  eft  cepen- 
dant quelquefois  plus  long  ,&  très-fou  vent  bien  plus  court; 
on  fiit  qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à fept  & à huit  mois, 
on  fiit  aufti  qu’il  en  naît  quelques-uns  beaucoup  plus  tard 
qu’au  neuvième  mois;  mais  en  général , lesacccuchcmens 
<jui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois,  font  plus  communs 
.<jue  ceux  qui  le  paffent.  Aufti  on  peut  avancer  que  le 
plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui  n’arrivent  pas 
entre  le  deux  cens  foixante  & dixième  jour  & le  deux  cens 
quatre-vingtième , arrivent  du  deux  cens  foixantième  au 
deux  cens  foixante  &.  dixième , &.  ceux  qui  difent  que 
ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
prématurés,  paroiftent  bien  fondés;  félon  ce  calcul  les 
temps  ordinaires  de  l’accouchement  naturel  s’étendent  à 
vingt  jours,  c’eft-à-dire,  depuis  huit  mois  & quatorze 
jours  jufqu’à  neuf  mois  & quatre  jours. 

On  a fait  une  obfervation  qui  paroit  prouver  l’étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  des  grofteftes  en  général, 
& donner  en  même  temps  le  moyen  de  la  réduire  à 
un  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  groftefte  particulière» 
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Quelques  perfonnes  prétendent  avoir  remarqué  que  i ac- 
couchement arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun,  ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre- 
miers jours  auxquels  l’écoulement  périodique  arrivoit  à la 
mère  avant  fa  groffelTe.  Avec  un  peu  d’attention  l’on  verra 
que  le  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  règles, 
peut  en,  effet  fixer  le'temps  de  l’accôiichement  à la  fin  du 
neuvième  mois  ou  au  commencement  du  dixième.  * 

Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cens  foixan- 
tième  jour  j & quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire  , ce  ne  font  pas  de  fauffes  couches , 
parcê  que  ces  enfans  vivent  pour  la  plupart  ; on  dit  ordi- 
nairement qu’ils  font  nés  à fept  mois , ou  à huit  mois , mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  naiffent  en  effet  précifément  à 
fept  mois  ou  à huit  mois  accomplis , c’eft  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixième  , du  feptième,  du  huitième,  & 
même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois.  Hippo- 
crate dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois  naiffent 
dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième  jour,  ce  qui  fait  préci- 
fément la  moitié  de  l’année  folaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naiffent  à 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre , ou  du  moins  qu’il  en 

Ad  hanc  normam  matrones  prudentiores  calculas  fuos  fubducentes 
( dlim  fingulis  menfibus  folitum  menjlrui  jluxus  diem  in  fajlos  referunt) 
Jpe  rarb  excidiint;  verùm  tranfaâis  decem  lunes  curriculis , eodsm  die  quo  ( abf- 
que  prcegnatione  foret  J menjlrua  iis profluerent , partum  experiuntur  ventrifqus 
fruâum  colligunt.  ( Harvey  de  générât,  pag.  262.] 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naiflent 
à fept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réfléchifTe  fur  cette  opi- 
nion, elle  paroît  n’être  qu’un  paradoxe,  Sc  je  ne  fais  fi, 
en  confulfant  l’expérience,  on  ne  trouvera  pas  que  ç’efi; 
une  erreur;  l’enfant  qui  vient  à huit  mois,  eft  plus  formé 
& par  conféquentplus  vigoureux,  plus faitpour  vivre, que 
celui  qui  n’a  que  fept  mois  ; cependant  cette  opinion  que 
les  enfans  de  huit  mois  périffent  plûtôt  que  ceux  de  fept, 
eft  aftez  communément  reçue , 6c  elle  eft  fondée  fur 
l’autorité  d’Ariftote  qui  dit;  Cœteris  animamïbus  fer endi 
lueri  uniim  ef  tempus , homini  vcrb  plura  fu?it  ; quippe 
feptimo  menfe  dy  decimo  îiafcimr , atqiie  etiam  inter  fepti- 
tnumdr  decimwnpofitis ; qui  enim  meiife  oâavo  nafciimiir., 
etfi  minus,  tainen  vivere  pojfwit.  (V.  de  Générât,  anm.l.q., 
c.ult.)  Le  commencement  dufeptième  mois  eft  donc  le 
premier  terme  de  l’accouchement  ; fi  le  fœtus  eft  rejeté 
plutôt , il  meurt , pour  ainfi  dire , fans  être  né  ; c’eft  un  fruit 
avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture,  6c,  pour  l’ordi- 
naire , il  périt  fubitement  dans  la  faulfe  couche.  II  y a, 
comme  l’on  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  de 
l’accouchement , puifqu’elles  s’étendent  depuis  le  feptiè- 
me  jufqu’au  neuvième  6c  dixième  mois,  6c  peut-être 
jufqu’au  onzième  ; il  naît  à la  vérité  beaucoup  moins 
d’enfans  au  dixième  mois  qu’il  n’en  naît  dans  le  huitième, 
quoiqu’il  en  nailfe  beaucoup  au  feptième,  mais  en  géné- 
ral les  limites  du  temps  de  l’accouchement  font  au  moins 
de  trois  mois , c’eft -à -dire , depuis  le  feptième  jufqu’au 
dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans  , affurent 
prefque  toutes  que  les  femelles  nailfent  plus  tard  que  les 
mâles  ;fi  celaeft  , on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
naître  des  enfans  à dix  mois,  fur-tout  des  femelles.  Lorf- 
que  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois  , ils  ne  font  pas 
aulfi  gros  ni  aiilTi  formés  que  les  autres;  ceux  au  contraire 
qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois,  ou  plus  tard,  ont  le  corps 
fenfiblement  plus  gros  & mieux  formé  que  ne  l’eft  ordi~-, 
nairement  celui  des  nouveaux  - nés  ; les  cheveux  font  plus 
longs  , l’accroilTement  des  dents  , quoique  cachées  fous 
les  gencives,  eft  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  ell  plus 
net , & le  ton  en  eft  plus  grave  qu’aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourroit  reconnoître  à l’inlpeétion  du  nouveau- 
né,  de  combien  fa  naiflance  auroit  été  retardée,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables,  & fi  les  progrès  deleuraccroiftement 
étoient  réglés  ; mais  le  volume  du  corps  & fon  accroi/fe- 
ment  varient  félon  le  tempérament  de  la  mère  6s:  celui 
de  l’enfant , ainfi  tel  enfant  pourra  naître  à dix  ou  onze 
mois , qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qu’un  autre  qui  fera  né 
à neuf  mois. 

Il  y a beaucoup  d’incertitude  fur  les  caufes  occafionnelles 
de  l’accouchement,  6c  l’on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  foetus  à fortir  de  la  matrice;  les  uns  penfenf  que 
le  fœtus  ayant  acquis  une  certaine  grofteur,  la  capacité  de 
la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu’il  puilfe  y de- 
meurer, 6c  que  la  contrainte  où  il  fe  trouve,  l’oblige  à 

faire  des  efforts  pour  Ibrtir  de  fa  prifon  ; d’autres  difent , 

6c  cela 
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& cela  revient  à peu  près  au  même,  que  c’eft  le  poids 
du  fœtus  qui  devient  fi  fort  que  la  matrice  s’en  trouve 
fùrcliargée , & qu’elle  eft  forcée  de  s’ouvrir  pour  s’en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroilTent  pas  fatisfaifàntes  ; 
la  matrice  a toujours  plus  de  capacité  & de  réfiftance  qu’il 
n’en  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  & pour 
en  foûtenir  le  poids , puifque  fouvent  elle  en  contient 
deux,  & qu’il  eü  certain  que  le  poids  & la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fidérables  que  le  poids  & la  grandeur  d’un  feul  enfant  de 
neuf  mois  ; d’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde , eft  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois , qui  cependant  refte  dans  la  matrice. 

Galien  a prétendu  <jue  le  fœtus  demeuroit  dans  la  ma- 
trice jufqu’à  ce  qu’il  fût  aftez  formé  pour  pouvoir  prendre 
fl  nourriture  par  la  bouche,  Sc  qu’il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture,  auquel  il  ne  pouvoitfatisfaire.  D’au- 
tres ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourrilToit  par  la  bouche,  de 
la  liqueur  même  de  l’amnios  , & que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  eft  une  lymphe  nourricière , peut 
s’altérer  fur  la  fin  de  la  grofTeffe  par  le  mélange  de  latranf- 
piration  ou  de  l’urine  du  fœtus,  & que  quand  elle  eft 
altérée  à un  certain  point,  le  fœtus  s’en  dégoûte  & ne 
peut  plus  s’en  nourrir  , ce  qui  l’oblige  à faire  des  efforts 
pour  fortir  de  fon  enveloppe  Sc  de  la  niatrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroiftent  pas  meilleures  que  les  premières,  car 
il  s’enfuivroit  de-fà  que  les  fœtus  les  plus  foibles  Sc  les 
plus  petits  refteroient  néceffairement  dans  le  fein  de  la 
IJ.  Fff 
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mère  plus  long-temps  que  les  fœtus  plus  forts  <Sc  plus  gros, 
ce  qui  cependant  n’arrive  pas  ; d’ailleurs  ce  n’eft  pas  la 
nourriture  que  le  fœtus  chcrciie  dès  qu’il  efl  né , il  peut 
s’en  paffer  aifcment  pendant  quelque  temps  ; il  femble  au 
contraire  que  la  chofe  la  plus  preffée  eft  de  fe  débar- 
Taffer  du  fuperflu  de  la  nourriture  qu’il  aprife  dans  le  fein 
de  la  mère,  & de  rendre  le  mecojiiiim:  aulTi  a-t-il  paru 
plus  vrai -femblable  à d’autres  Anatomiftes,*  de  croire  que 
le  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour  être  en  état  de 
rendre  fes  excrémens  ; ils  ont  imaginé  que  ces  excrémens 
accumulés  dans  les  boyaux  du  fœtus,  lui  donnent  des 
coliques  douloureufes  qui  lui  font  faire  des  mouvemens 
& des  efforts  fi  grands , que  la  matrice  efl  enfin  obligée 
de  céder  de  s’ouvrir  pour  le  laiffer  fortir.  J’avoue  que 
je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  de  cette  explication  que  des 
autres;  pourquoi  le  fœtus  ne  pourroit-il  pas  rendre  fes 
excrémens  dans  i’amnios  même,  s’il  étoit  en  effet  preiïe 
de  les  rendre  ! or  cela  n’efl  jamais  arrivé , il  paroît  au 
contraire  que  cette  néceffité  de  rendre  le  mecoiiiiim,  ne  fe 
fait  fentir  qu’après  la  naifîànce , & que  le  niouvement  du 
diaphragme,  occafionné  par  celui  du  poumon , comprime 
les  inteflins  & caufe  cette  évacuation  qui  ne  fe  feroit  pas 
fans  cela , puifque  l’on  a point  trouvé  de  méconium  dans 
l’amnios  des  fœtus  de  dix  & onze  mois , qui  n’ont  pas 
refpiré , Su  qu’au  tontraire  un  enfant  à fix  ou  fept  mois 
rend  ce  ineconium  peu  de  temps  après  qu’il  a refpiré. 

D’autres  Anatomifles,  & entr’autres  Fabrice  d’Aqua- 

Drelincourt  eft,  je  crois,  l’auteur  de  cette  opinion. 
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pendente,  ont  cru  que  le  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  befoin  où  il  fe  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafraî" 
chilTement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  me 
paroît  encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres  ; le  fœtus 
a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans  avoir  jamais  refpiré  î 
fait -il  fi  la  refpiration  le  rafraîchira!  eft-il  meme  bien 
vrai  qu’elle  rafraîchilfe  l il  paroît  au  contraire  qu’elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  fmg,  & que  par  conféquent 
elle  augmente  la  chaleur  intérieure,  comme  l’air  chaiïc 
par  un  foufflet  augmente  l’ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  explications  ôc  toutes  les 
raifons  d’en  douter,  j’ai  foupçonné  que  la  fortie  du  fœtus 
devoit  dépendre  d’une  caufe  toute  différente.  L’écoule- 
ment des  menftrues  fefait,  comme  l’on  fçait,  périodique- 
ment Si.  à des  intervalles  déterminés  ; quoique  la  grofTeffc 
fupprime  cette  apparence,  elle  n’en  détruit  cependant 
pas  la  caufe , & quoique  le  fang  ne  paroiffe  pas  au  terme 
accoutumé,  il  doit  fe  faire  dans  ce  même  temps  une 
efpèce  de  révolution  femblable  à celle  qui  fe  faifoit  avant 
la  grofTeffe  : auffi  y a-t-il  plufieurs  femmes  dont  les  menf- 
triies  ne  font  pas  abfolument  fupprimées  dans  les  premiers 
mois  de  la  grofTeffe.  J’imagine  donc  que  lorfqu’une 
femme  a conçu,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
auparavant,  mais  que  comme  la  matrice  efl  gonflée',  & 
qu’elle  a pris  de  la  maffe  & de  l’accroiffement,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  &.  plus  preffés  qu’ils  ne 
i’étoient  auparavant,  ne  peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’iffue 
au  fang,  à moins  qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  ou  en  fi 
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grande  quantité  qu’il  puifTe  fe  faire  pafTage  malgré  la  réfif- 
tance  qui  lui  eft  oppofée  ; dans  ce  cas  il  paroitra  diifang, 
& s’il  coule  en  grande  quantité,  l’avortement  fuivra;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle  avoit  auparavant , parce 
que  le  fang  ayant  r’ouvert  tous  les  canaux  qui  s’étoient 
fermés,  ils  reviendront  au  même  état  qu’ils  étoienf.  fi  le 
fang  ne  force  qu’une  partie  de  ces  canaux , l’œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu’il  paroilfe  du 
fang , parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  dans  l’état  qui  efl:  nécellaire  pour  qu’elle 
puilfe  s’exécuter , dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang , & 
i’avortement  ne  fuivra  pas  ; ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu’il  n’en  paroît  point  du  tout,  comme  c’eft  le 
cas  le  plus  ordinaire , la  première  révolution  périodique 
ne  lailfe  pas  de  fe  marquer  & de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs , les  mêmes  fymptômes  ; il  fe  fait  donc 
dès  le  temps  de  la  première  fupprelfion , une  violente 
aélion  fur  la  matrice , & pour  peu  que  cette  aétion  fût 
augmentée,  elle  détruiroit  l’ouvrage  de  la  génération: 
on  peut  même  croire  avec  alfez  de  fondement,  que  de 
toutes  les  conceptions  qui  le  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précèdent  l’arrivée  des  menllrties , il  en  réulfit  fort  peu, 
& que  l’aélion  du  fang  détruit  aifément  les  foibles  racines 
d’un  germe  fi  tendre  <&  fi  délicat  ; les  conceptions  au 
Contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fuivent  l’écoule- 
ment périodique,  font  celles  qui  tiennent  6c  qui  réulfif- 
fent  le  mieux,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a 
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plus  de  temps  pour  croître,  pour  fe  fortifier,  & pour 
réfifter  à l’aélion  du  fang  &;  à la  révolution  qui  doit  arriver 
au  terme  de  l’écoulement. 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  épreuve,  & y ayant 
réfirté,  prend  plus  de  force  & d’accroilTement,  & eft 
plus  en  état  de  Ibuffrir  la  fécondé  révolution  qui  arrive 
un  mois  après  la  première;  auffi  les  avortemens  caufés 
par  la  fécondé  période,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux 
qui  font  caufés  par  la  première;  à la  troifième  période  le 
danger  eft  encore  moins  grand,  & moins  encore  à la 
quatrième  & à la  cinquième,  mais  il  y en  a toujours  ; il 
peut  arriver , & il  arrive  en  effet  de  fàuffes  couches  dans 
les  temps  de  toutes  ces  révolutions  périodiques , feule- 
ment on  a obfervé  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milieu 
de  la  grofteffe,  & plus  fréquentes  au  commencement  & 
à la  fin  : on  entend  bien  parce  que  nous  venons  de  dire, 
pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  au  commencement, 
il  nous  refte  à expliquer  pourquoi  elles  font  aufti  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  groflêlfe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps 
de  la  dixième  révolution;  lorfqu’il  naît  à la  neuvième  ou 
à la  huitième,  il  ne  laifte  pas  de  vivre,  & ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comiiTe  de  fiuftes 
couches,  parce  que  l’enfant,  quoique  moins  formé,  ne 
laifte  pas  de  l’être  aftez  pour  pouvoir  vivre  : on  a même 
prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à la  feptième, 
«Sc  même  à la  fixième  révolution,  c’eft-à-dirc,  à cinq  ou 
fix  mois , qui  n’ont  pas  iaijfé  de  vivre  ; il  ny  a donc  de 
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différence  entre  l’accouchement  & la  faufle  couche , que 
relativement  à la  vie  du  nouveau-né  ; & en  confidérant 
la  chofe  généralement,  le  nombre  des  faufles  couches 
du  premier,  du  fécond  Sc  du  troifième  mois  efl:  tfès- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  dites , & le 
nombre  des  accouchemens  précoces  du  feptième  & du 
huitième  mois  eft  aufli  aflez  grand,  en  comparaifon  de 
celui  des  fauffes  couches  des  quatrième,  cinquième  & 
fixième  mois , parce  que  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
grofleffé  l’ouvrage  de  la  génération  a pris  plus  de  folidité 
êi.  plus  de  force,  qu’ayant  eu  celle  de  réfifter  à l’aélion 
des  quatre  premières  révolutions  périodiques , il  en  fau- 
droitune  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour 
le  détruire  : la  meme  raifon  fubfifte  pour  le  cinquième 
& le  fixième  mois , & même  avec  avantage , car  l’ouvrage 
de  la  génération  eft  encore  plus  folide  à cinq  mois  qu’à 
quatre  , de  à fix  mois  qu’à  cinq;  mais  lorfqu’on  eft  arrivé 
à ce  terme , le  fœtus  qui  jufqu’alors  eft  foible,  & ne  peut 
agir  que  foiblement  par  fes  propres  forces,  commence  à 
devenir  fort  &:  à s’agiter  avec  plus  de  vigueur,  & lorfque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive , & que  la  matrice 
en  éprouve  l’aétion,  le  fœtus  qui  l’éprouve  aufli,  fait  des 
efforts  qui  fe  réuniftant  avec  ceux  de  la  matrice,  faci- 
litent fon  excltifion , ôc  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu’il  eft  à cet  âge  plus 
vigoureux  Ou  plus  avancé  que  les  autres , & dans  ce  cas 
il  pourra  vivre;  au  contraire,  s’il  ne  venoit  au  monde 
que  par  la  foiblefîe  de  la  matrice  qui  n’auroit  pii  réfifter 
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au  coup  du  fang  dans  cette  huitième  révolution , l’accou- 
chement  feroit  regardé  comme  une  fauffe  couche , & 
i’enfant  ne  vivroit  pas;  mais  ces  cas  font  rares,  c^r  fi  le 
fœtus  a réfifté  aux  fept  premières  révolutions,  il  n’y  a 
que  des  accidens  particuliers  qui  puiffent  faire  qu’il  ne 
réfifle  pasà  la  huitième , en  fuppofant  qu’il  n’ait  pas  acquis 
plus  de  force  & de  vigueur  qu’il  n’en  a ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  & de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu- 
vième période,  & ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf 
mois  pour  avoir  cette  même  force , viendront  à la  dixième 
période,  ce  qui  cil;  le  terme  le  plus  commun  & le  plus 
général  ; mais  lorfque  le  fœtus  n’aura  pas  acquis  dans  ce 
tems  de  neuf  mois  ce  même  degré  de  perfeélion  & de 
force , il  pourra  relier  dans  la  matrice  jiifqu’à  la  onzième,  & 
même  jufqu’à  la  douzième  période  ,.c’efi;-à-dire,  ne  naître 
qu’à  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en  a des  exemples. 

Cette  opinion,  que  ce  font  les  menflrues  qui  font 
la  caufe  occafionnelle  de  l’accouchement  en  différent 
temps,  peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  raifons- 
que  je  vais  expofer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  menflrues,  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  à très-peu  près,  il  n’y  a jamais  qu’une  très-légère 
variation  dans  la  durée  de  la  geflation  ; on  peut  .donc 
foupçonner  que  cette  variation,  qui  dans  les  femmes  efl 
fi  grande , vient  de  l’aétipn  du  fang  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 
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Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à la  matrice 
que  par  quelques  mamelons,  qu’il  n’y  a de  fang,  ni 
dans  ces  mamelons , ni  dans  les  lacunes  où  ils  font 
nichés , & que  quand  on  les  en  fépare , ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment  & fans  effort,  il  ne  fort  de  ces  mamelons  <Sc  de 
ces  lacunes  qu’une  liqueur  laiteufe  ; or  comment  fe  fait- 
il  donc  que  l’accouchement  foit  toujours  fuivi  d’une 
hémorragie , meme  confidérable , d’abord  de  fang  affez 
pur,  enfuite  de  fang  mêlé  de  férofités,  éccî  Ce  fang  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mamelons 
font  tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fang, 
puifque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent  ; l’ac- 
couchement qui  confifte  précifément  dans  cette  fépara- 
tion, ne  doit  donc  pas  produire  du  fang;  ne  peut-on 
pas  croire  que  c’eft  au  contraire  l’aélion  du  fang  qui  pro- 
duit l’accouchement  î <Sc  ce  fang  efl  celui  des  menftrues 
qui  force  les  vaiffeaux  dès  que  la  matrice  efl  vuide,  & 
qui  commence  à couler  immédiatement  après  l’enfante- 
ment , comme  il  couloit  avant  la  conception. 

On  fait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  groffe/fe 
le  fac  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  n’eft  point 
du  tout  adhérent  à la  matrice  ; on  a vu  par  les  expériences 
de  Graaf  qu’on  peut,  en  foufflant  deffus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu  ; l’adhérence  n’efl  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes,  & à peine  le  pla- 
centa tient-il  à la  membrane  intérieure  de  ce  vifcère  dans 
ies  premiers  temps , il  n’y  efl  que  contigu  & joint  par  une 

matière  mucilagineufe  qui  n’a  prefque  aucune  adhéfion  ; 

dès -lors 
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dès-lors  pourquoi  arrive-t-ii  que  dans  les  faufTes  couches 
du  premier  & du  fécond  mois  cette  bulle  qui  ne  tient  à 
rien  , ne  fort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effufion  de 
fangî  ce  n’efl  certainement  pas  la  fortie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  effufion,  puifqu’elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à la  matrice;  c’efl  au  contraire  l’aèlion  de  ce  fang 
qui  oblige  la  bulle  à fortir  : & ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  fing  efl  celui  des  menflrues , qui,  en  forçant  les  canaux 
par  lefquels  il  avoit  coutume  dé  paffer  avant  la  conception , 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  fa  route  ordinaire  î 

Les  douleurs  de  l’enfantement  font  occafionnées  prin- 
cipalement par  cette  aétion  du  fang,  car  on  fait  qu’elles 
font  tout  au  moins  auffi  violentes  dans  les  fauffes  cou- 
ches de  deux  <&  trois  mois  , que  dans  les  accouchemens 
ordinaires , & qu’il  y a bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  les  temj)s,  &,fàns  avoir  conçu,  des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l’écoulement  périodique  efl  fur  le  point  de 
paroître , & ces  douleurs  font  de  la  même  efpèce  que 
celles  de  la  fauffe  couche,  ou  de  l’accouchement;  dès- 
lors  ne  doit-on  pas  foupçonner  qu’elles  viennent  de  la 
meme  caufeî 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  fang 
menflruel  peut  influer  beaucoup  fur  l’accouchement,  & 
qu’elle  efl  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de  l’ac- 
couchement dans  les  femmes , d’autant  plus  que  toutes 
les  autres  femelles , qui  ne  font  pas  fujettes  à cet  écou- 
lement périodique,  mettent  bas  toujours  au  même  terme; 
mais  il  paroît  aufîi  que  cette  révolution  occafionnée  par 
Tome  IL  ^ SS 
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i’aétion  du  fàng  menftruel  , n’eft  pas  la  caufe  unique  de* 
l’accouchement,  & que  l’adion  propre  du  fœtus  ne  laiffe 
pas  d’y  contribuer,  puifqu’on  a vû  des  enfans  qui  fe 
font  fait  jour  & font  fortis  de  la  matrice  après  la  mort 
de  la  mère , ce  qui  fuppofe  néceffairement  dans  le  fœtus 
une  adion  propre  & particulière,  par  laquelle  il  doit  tofi- 
jours  faciliter  fon  exclufion , 6c  même  fe  la  procurer  en 
entier  dans  de  certains  cas. 

. Les  fœtus  des  animaux , comme  des  vaches  , des 
brebis,  dx.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître;  le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toujours  le 
même  , 6c  l’accouchement  ell  fans  hémorragie  ; n’en 
doit-on  pas  conclurre  que  le  fang  que  les  femmes  ren- 
dent après  l’accouchement , eft  le  fang  des  menllrues , 
6c  que  fi  le  fœtus  humain  naît  à des  termes  fi  difîérens, 
ce  ne  peut  être  que  par  l’adion  de  ce  fang  qui  fe  fait 
fentirfur  la  matrice  à toutes  les  révolutions  périodiques! 
il  eft  naturel  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux 
vivipares  avoient  des  menftrues  comme  les  femmes, 
leurs  accouchemens  feroient  fuivis  d’effufion  de  fang, 
6c  qu’ils  arriveroient  à différens  termes.  Les  fœtus  des 
animaux  viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes, 
6c  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent  6c  que  les 
membranes  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  l’ac- 
couchement, au  lieu  qu’il  eft  très -rare  de  voir  fortir 
ainfi  le  fac  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  fem- 
mes ; cela  femble  prouver  que  le  fœtus  humain  fait 
plus  d’efîbrts  que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifon , 
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ou  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne  fe  prête  pas 
au/Ti  naturellement  au  paflage  du  fœtus , que  celle  des 
animaux,  car  c’eft  le  fœtus  qui  déchire  là  membrane  par 
les  efforts  qifil  fait  pour  fortir  de  la  matrice,  & ce  dé- 
chirement n’arrive  qu’à  caufe  de  la  grande  réfiftance  que 
fait  l’orifice  de  ce  vifcère  avant  que  de  fe  dilater  affez 
pour  laiffer  paffer  l’enfant. 


Ggg  ij 
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RE'CAPITVLATION. 

TP ous  les  animaux  fe  nourrifTent  de  végétaux  ou  d’autres 
animaux,  qui  fe  nourrirent  eux-mêmes  de  végétaux;  il  y 
a donc  dans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns  & 
aux  autres  , qui  fert  à la  nutrition  & au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ; cette  matière  ne  peut  opé- 
rer la  nutrition  & le  développement  qu’en  s’alTimilant  à 
chaque  partie  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal,  & en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  j’ai  ap- 
pelée le  moule  intérieur.  Lorfque  cette  matière  nutritive 
eft  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  de  dévelop- 
per le  corps  animal  ou  végétai,  elle  efl:  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  l’animal,  & par  con- 
féquent  tout  ce  qui  elt  nécelfiire  à la  reproduélion  d’un 
petit  être  entièrement  femblablc  au  premier.  Ordinaire- 
ment cette  matière  nutritive  ne  devient  fur-abondante, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  d’animaux , que 
quand  le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement , & c’eft  par  cette  raifon  que  les  animaux  ne  font 
en  état  d’engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  ôc  produélive,  qui  eft 
univerfellement  répandue,  a paffé  par  le  moule  intérieur 
de  f animai  ou  du  végétal,  Sa  qu’elle  trouve  une  matrice 
convenable,  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de 
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même  efpèce  ; mais  lorfqu’elle  ne  fe  trouve  pas  clans  une 
matrice  convenable,  elle  produit  des  êtres  organifés  dif- 
férens  des  animaux  & des  végétaux,  comme  les  corps 
mouvans  & végétans  que  i’on  voit  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux,  dans  les  infufions  des  germes  des 
plantes,  &c. 

Cette  matière  produélive  eft  compofée  de  particules 
organiques  toujours  aélives,  dont  le  mouvement  & l’ac- 
tfOn  font  fixés  par  les  parties  brutes  delà  matière  en  général, 
ÔL  particulièrement  par  les  particules  huileufes  & f'alines; 
mais  dès  qu’on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère, 
elles  reprennent  leur  aélion  & produifent  différentes  ef- 
pèces  de  végétations  & d’autres  êtres  animés  qui  fe  meu- 
vent progreffivement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  effets  de  cette  matière 
produélive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
l’un  8l  de  l’autre  sèxe  : la  femence  des  femelles  vivipares 
efl  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffent  fur  leurs 
tefticules,  &.  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté- 
rieure; les  femelles  ovipares  ont,  auffi-bien  que  les  fe- 
melles vivipares  , une  liqueur  féminale  , & cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares  eft  encore  plus  aélive 
que  celle  des  femelles  vivipares,  comme  je  l’expliquerai 
dans  l’iîifloire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
^ft  en  général  femblable  à celle  du  mâle,  lorfqu’elles 
font  toutes  deux  dans  l’état  naturel  ; elles  fe  décompofent 

de  la  même  fa^on , elles  contiennent  des  corps  organiques 
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femblables , ôl  elles  offrent  également  tous  les  memes 
phénomènes. 

Toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  éc 
produélive,  il  ne  faut,  pour  le  reconnoître,  que  féparer 
les  parties  brutes  dans  lefquelles  les  particules  aélives  de 
cette  matière  font  engagées , & cela  fe  fait  en  mettant 
ces  fubflances  animales  ou  végétales  infufer  dans  de  l’eau, 
les  fels  fe  fondent,  les  huiles  fe  féparent,  & les  partits 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement  ; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubftances  animales , 
ou  plutôt  elles  y font  dans  leur  état  de  développement 
& d’évidence,  au  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  enga- 
gées Si.  retenues  par  les  parties  brutes,  &:  il  faut  les  en 
féparer  par  l’infufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette 
infufion,  lorfque  la  chair  n’eft  encore  que  légèrement 
diffoute,  on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme 
de  corps  mouvans  qui  font  prefqu’auffi  gros  que  ceux 
des  liqueurs  féminales  ; mais  à mefure  que  la  décompofi- 
tion  augmente,  ces  parties  organiques  diminuent  de  grof- 
feur  & augmentent  en  mouvement;  & quand  la  chair  eft 
entièrement  décompofée  ou  corrompue  par  une  longue 
infufion  dans  l’eau , ces  mêmes  parties  organiques  font 
d’une  petiteffe  extrême , Si  dans  un  mouvement  d’une 
rapidité  infinie;  c’eft  alors  que  cette  matière  peut  devenir 
un  poifon,  comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère,  où  M. 
Mead  a vù  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu’il  a 
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pris  pour  Jes  fels  , (Sc  qui  ne  font  que  ces  mêmes  parties 
organiques  dans  une  très-grande  aêlivité.  Le  pus  qui  fort 
des  plaies,  en  fourmille,  & il  peut  arriver  très-naturelle- 
ment que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption , qu’il 
devienne  un  poifon  des  plus  fubtiis , car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  aélive  fera  exaltée  à un  certain  point, 
ce  qu’on  pourra  toujours  reconnoître  à la  rapidité  de  à la 
petiteffe  des  corps  moiivans  qu’elle  contient,  elle  de- 
viendra une  elpèce  de  poifon;  il  doit  en  être  de  même 
des  poifons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir , lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  naturel , doit 
nous  détruire , lorfqu’elle  eft  corrompue  ; on  le  voit  par 
la  comparaifon  du  bon  bled  & du  bled  ergoté  qui  fait 
tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  & des 
hommes  qui  veulent  s’en  nourrir;  on  le  voit  par  la  com- 
paraifon de  cette  matière  qui  s’attache  à nos  dents,  qui 
n’cft  qu’un  réfidu  de  nourriture  qui  n’eft  pas  corrompue, 
& de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé, 
qui  n’eft  que  cette  même  matière  trop  exaltée  & cor- 
rompue au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  & produélive  fe 
trouve  raftemblée  en  grande  quantité  dans  quelques  par- 
ties de  l’animal , où  elle  eft  obligée  de  féjourner , elle 
y forme  des  êtres  vivans  que  nous  avons  toujours  regar- 
dés comme  des  animaux,  le  tænia,  les  afearides,  tous 
les  vers  qu’on  trouve  dans  les  veines , dans  le  foie,  &c. 
tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies , la  plupart  de  ceux  qui  fe 
forment  dans  les  chairs  corrompues , dans  le  pus , n’ont 


424  Histoire  Naturelle, 

pas  d’autre  origine;  les  anguilles  de  la  colle  de  farine, 
celle  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microfcopi- 
ques  ne  font  que  des  formes  différentes  que  prend  d’elle- 
même,  (Scfuivantles  circonftances,  cette  matière  toûjours 
aélive  & qui  ne  tend  qu’à  l’organifation. 

Dans  toutes  les  fubflances  animales  ou  végétales,  dé- 
compofées  par  l’infufion,  cette  matière  produélive  fe 
manifefte  d’abord  fous  la  forme  d’une  végétation,  on 
la  voit  former  des  filamens  qui  croiffent  & s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète;  enfuite  les  extrémités  & 
les  nœuds  de  ces  végétations  fe  gonflent , fe  bourfou- 
flent  & crèvent  bien-tôt  pour  donner  paffage  à une  mul- 
titude de  corps  en  mouvement  qui  paroiffent  être  des 
animaux , en  forte  qu’il  femble  qu’en  tout  la  Nature  com- 
mence par  un  mouvement  de  végétation  ; on  le  voit  par 
ces  produélions  microfcopiques,  on  le  voit  auflî  par  le 
développement  de  l’animal , car  le  fœtus  dans  les  premiers 
temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  faines  & qui  font  propres  à nous  nourrir, 
ne  fourniffent  des  molécules  en  mouvement  qu 'après  un 
temps  affez  confidérable,  il  faut  quelques  jours  d’infufion 
dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche  , les  graines , les 
amandes  des  fruits , &c.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement;  mais  pins  les  matières  font  corrompues, 
décompofées  ou  exaltées,  comme  le  pus , le  bled  ergoté, 
le  miel , les  liqueurs  féminales , &c.  plus  ces  corps  en 
mouvement  fe  manifeflent  promptement;  ils  font  tout 

développés  dans  les  liqueurs  féminales,  il  ne  faut  que 

quelques 
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quelques  heures  d’infufion  pour  les  voir  clans  le  pus,  dans 
le  bled  ergoté,  dans  le  miel , &c.  il  en  eft  de  même  des 
drogues  de  médecine,  beau  où  on  les  met  infufer  en 
fourmille  au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  exifte  donc  une  matière  organique  animée,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fubftances  animales  ou 
végétales , qui  fert  également  à leur  nutrition , à leur  déve- 
loppement & à leur  reproduélion  ; la  nutrition  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal;  le  dévelop- 
pement n’eft  qu’une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue, 
qui  fe  fait  & s’opère  tant  que  les  parties  ont  alTez  de  duc- 
tilité pour  fe  gonfler  & s’étendre , d:  la  reprodiiclion  ne 
fe  fait  que  par  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  ; chaque  partie  du  corps 
de  l’un  ou  de  l’autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu’elle  ne  peut  plus  admettre  : ces  molécules  font  abfolu- 
nient  analogues  à chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées, 
puifqu’elles  étoient  deflinées  à nourrir  cette  partie;  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le  corps 
viennent  à fe  raflèmbler,  elles  doivent  former  un  petit 
corps  femblable  au  premier,  puifque  chaque  molécule 
eft  femblable  à la  partie  dont  elle  a été  renvoyée  ; c’eft 
ainfi  que  fe  fut  la  reproduélion  dans  toutes  les  efpèces , 
commeles  arbres,  les  plantes,  lespolypes,  les  pucerons,  de  c. 
où  l’individu  tout  feul  reproduit  fon  femblable , & c’efl 
auffi  le  premier  moyen  que  la  Nature  emploie  pour  la  repro- 
duélion des  animaux  cjui  ont  befoin  de  la  communication 
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d’un  autre  individu  pour  fe  reproduire , car  les  liqueurs 
féminales  des  deux  sèxes  contiennent  toutes  les  molécules 
néceflaires  à la  reprodudion  ; mais  il  faut  quelque  chofe 
déplus  pour  que  cette  reproduélion  fefaiïe  en  effet, c’eft 
le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable 
au  développement  de  ce  qui  doit  en  réfulter,  & ce  lieu 
efl  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  n’y  a donc  point  de  germes  préexiflans , point  de 
germes  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres , mais  il 
y a une  matière  organique  toujours  aélive,  toujours  prête 
à fe  mouler , à s’affimiler  & à produire  des  êtres  fembla- 
bles  à ceux  qui  la  reçoivent  ; les  efpèces  d’animaux  ou 
de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s’épuifer  d’elles- 
mêmes  , tant  qu’il  fubfiftera  des  individus  l’efpèce  fera 
toujours  toute  neuve , elle  l’efi  autant  aujourd’hui  qu’elle 
l’étoit  il  y a trois  mille  ans  ; toutes  fubfifteront  d’elles- 
mêmes,  tant  qu’elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté 
du  Créateur. 


Au  Jardin  du  Roy , le  2y  mai 
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DE  L’HOMME. 


De  la  nature  de  V Homme, 


Quelqu’intérest  que  nous  ayions  à nous  connoître 
nous-mêmes , je  ne  fais  fi  nous  ne  connoifTons  pas- 
mieux  tout  ce  qui  n’efl  pas  nous.  Pourvus  par  la  Nature,, 
d’organes  uniquement  deftinés  à notre  confervation,  nous- 
ne  les  employons  qu’à  recevoir  les  impreffions  étrangères,, 
nous  ne  cherchons  qu’à  nous  répandre  au  dehors,  <Sc  à: 
exifter  hors  de  nous;  trop  occupés  à multiplier  les  fonc- 
tions de  nos  fcns,  & à augmenter  l’étendue  extérieure  de 
notre  être,  rarement faifons-nous  ufage  de  ce fens  intérieur' 

qui  nous  réduit  à nos  vraies  dimenfions  & qui  fépare  de-’ 
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C nous  tout  ce  qui  n’en  efl  pas  ; c’efl  cependant  de  ce  fen 
dont  il  faut  nous  fervir,  fi  nous  voulons  nous  connoître 


: c’eil  le  feul  par  lequel  nous  puiffions  nous  juger  ; mais  j 
I comment  donner  à ce  fens  Ton  activité  & toute  fon  éten- 
• due!  comment  dégager  notre ame  dans  laquelle  ilréfide, 

; de  toutes  les  illufions  de  notre  efprit!  Nous  avons  perdu  | 
l’habitude  de  l’employer,  elle  eft  demeurée  fans  exercice  | 
■ au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenlàtions  corporelles,  elle 
V s’eft  deflechée  par  le  feu  de  nos  palTions  ; le  cœur,  l’efprit, 

. les  fens,  tout  a travaillé  contr’elle. 

Cependant  inaltérable  dans  fa  fubftance , impaffible  ^ 
par  fon  effence,  elle  eft  toujours  la  meme;  fa  lumière 
offi-irquée  a perdu  fon  éclat  fans  rien  perdre  de  fa  force, 
elle  nous  éclaire  moins  , mais  elle  nous  guide  aufti  fûre- 
ment  ; recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu’à  nous , l’obfcurité  qui  nous 
environne,  diminuera,  & fi  la  route  n’eft  pas  également 
éclairée  d’un  bout  à l’autre,  au  moins  aurons-nous  un 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  fans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  & le  plus  difficile  que  nous  ayions  à 
faire  pour  parvenir  à la  connoiffance  de  nous-mêmes,  eft 
de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubftancesqui 
nous  compofent  ; dire  fimplement  que  l’une  eft  inétendue, 
immatérielle,  immortelle,  & que  l’autre  eft  étendue, 
matérielle  & mortelle , fe  réduit  à nier  de  l’une  ce  que 
nous  afllirons  de  l’autre  ; quelle  connoiffance  pouvons- 
nous  acquérir  par  cette  voie  de  négation!  ces  expreflions 
privatives  ne  peuvent  repréfenter  aucune  idée  réelle  & 
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pofitive  : mais  dire  que  nousfommes  certains  de  rcxiftence 
de  la  première,  & peu  aflurés  de  l’exiftencc  de  l’autre, 
que  la  fubUance  de  l’une  ell:  finnple,  indivifible,  & qu’elle 
n’a  qu’une  forme,  puifqu’elle  ne  fe  manifefte  que  par 
une  feule  modification  qui  efl  la  penfée , que  l’autre  cil 
moins  une  fubftance  qu’un  fujet  capable  de  recevoir  des 
efpèces  de  formes  relatives  à celles  de  nos  fens  ,»toutes 
aulTi  incertaines , toutes  auffi  variables  que  la  nature  même 
de  ces  organes , c’efl  établir  quelque  chofe , c’efl  attribuer 
à l’une  & à l’autre  des  propriétés  différentes , c’efl  leur 
donner  des  attributs  pofitifs  & fuffifans  pour  parvenir  au 
premier  degré  de  connoiffance  de  l’une  & de  l’autre,  Sc 
commencer  à les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine  de  nos  connoif- 
fances,  il  efl  aifé  de  s’apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  la  voie  de  la  comparaifon  ; ce  qui  efl 
abfolyment  incomparable,  efl  entièrement  incompréhen- 
fible  ; Dieu  efl  le  fcul  exemple  que  nous  puiffions  donner 
ici,  il  ne  peut  être  compris  , parce  qu’il  ne  peut  être 
comparé  ; mais  tout  ce  qui  efl  fufceptible  de  comparai- 
fon , tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
différentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  confiderer  relati- 
vement, peut  toujours  être  du  reffort  de  nos  connoif- 
finces  ; plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon , de 
côtés  différens , de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  envifager  notre  objet , plus  auffi  nous  aurons  de 
moyens  pour  le  connoître  6i  de  facilité  à réunir  les  idées 
fur  lefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L’exiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée , ou 
plûtôt  nous  ne  faifons  qu’un , cette  exiflence  &:  nous  : 
être  & penfer,  font  pour  nous  la  même  chofe,  cette 
vérité  eft  intime  & plus  qu’intuitive,  elle  eft  indépen- 
dante de  nos  fens , de  notre  imagination  , de  notre  mé- 
moire, &.  de  toutes  nos  autres  facultés  relatives.  L’exiftence 
de  notfe  corps  <&  des  autres  objets  extérieurs  eft  dou- 
teufe  pour  quiconque  raifonne  fins  préjugé,  car  cette 
étendue  en  longueur,  largeur  & profondeur,  que  nous 
appelons  notre  corps,  & qui  femble  nous  appartenir  de 
fi  près , qu’eft-elle  autre  chofe  finon  un  rapport  de  nos 
fens  l les  organes  matériels  de  nos  fens , que  font-ils  eux- 
mêmes,  finon  des  convenances  avec  ce  qui  les  afi'eéleî 
& notre  fens  intérieur,  notre  ame  a-t-elle  rien  de  fem- 
blable,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la  nature  de  ces 
organes  extérieurs  l la  fenfation  excitée  dans  notre  ame 
par  la  lumière  ou  par  le  fon , reftemble-t-elle  à cette 
matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière , ou  bien 
à ce  trémoulfement  que  le  fon  produit  dans  l’airî  ce  font 
nos  yeux  & nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières  toutes 
les  convenances  néceftaires,  parce  que  ces  organes  font 
en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle-même  ; 
mais  la  fenfuion  que  nous  éprouvons  n’a  rien  de  com- 
mun , rien  de  femblable.  ; cela  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
nous  prouver  que  notre  ame  'eft  en  effet  d’une  nature 
différente  de  celle  de  la  matière  ! 

Nous  fommes  donc  certain  que  la  fenfation  intérieure 

eft  tout-à-fait  différente  de  ce  qui  peut  la  caufer , & nous 

voyons 
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voyons  déjà  que  s’il  exifle  des  chofes  hors  de  nous,  elles 
font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  différentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons , puifque  la  fenfation  ne  reffemble  en  aucune 
façon  à ce  qui  peut  la  caufer;  dès -lors  ne  doit-on  pas 
conclurre  que  ce  qui  caufe  nos  fenfations  eft  néceffaire- 
ment  <&:  par  fa  nature  toute  autre  cliofe  que  ce  que  nous 
croyons  ! cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée , toutes  ces  qualités  réunies  qui  conlhtuent  la 
matière,  pourroient  bien  ne  pas  exifter,  puifque  notre 
fenfation  intérieure  , & ce  qu’elle  nous  repréfente  par 
l’étendue,  l’impénétrabilité,  dcc.  n’efl;  nullement  étendu 
ni  impénétrable , & n’a  même  rien  de  commun  avec  ces 
qualités. 

Si  l’on  fait  attention  que  notre  ame  eft  fouvent  pen- 
dant le  fommeil  & l’abfence  des  objets , affeélée  de 
fenfations,  que  ces  fenfations  font  quelquefois  fort  diffé- 
rentes de  celles  qu’elle  a éprouvées  par  la  préfence  de  ces 
mêmes  objets  en  faifant  ufage  des  fens,  ne  viendra-t-on 
pas  à penfer  que  cette  préfence  des  objets  n’eftpas  nécef- 
faire  à l’exiftence  de  ces  fenfations,  <&  que  par  conféquent 
notre  ame  &;  nous,  pouvons  exifler  tout  feuls  & indé- 
pendamment de  ces  objets!  car  dans  le  fommeil  & après 
la  mort  notre  corps  exifle,  il  a même  tout  le  genre  d’exif- 
tence  qu’il  peut  comporter,  il  efl  le  même  qu’il  étoit 
auparavant-,  cependant  l’ame  ne  s’aperçoit  plus  de  l’exif- 
tence  du  corps , il  a ceffé  d’être  pour  nous  ; or  je  demande 
fi  quelque  chofe  qui  peut  être,  & enfuite  n’être  plus,  fl 
Tome  IL  lii 
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cette  chofe  qui  nous  affecte  d’une  manière  toute  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  eft,  ou  de  ce  qu’elle  a été,  peut  être 
quelque  chofe  d’affez  réel  pour  que  nous  ne  puiffions  pas 
douter  de  fon  exiftence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y a quelque  chofe 
hors  de  nous,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fCirs , au  lieu 
que  nous  fommes  affurés  de  l’exiftence  réelle  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous  ; celle  de  notre  ame  eft  donc  certaine , & 
celle  de  notre  corps  paroît  douteufe,  dès  qu’on  vient  à 
penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n’être  qu’un  mode 
de  notre  ame , une  de  fes  façons  de  voir  notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons , elle  voit  d’une 
autre  façon  pendant  le  fommeil , elle  verra  d’une  manière 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort , & tout  ce 
qui  caufe  aujourd’hui  fes  fenfations,  la  matière  en  général, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  la  matière,  éc 
quoiqu’il  foit  impoftible  de  la  démontrer,  prêtons-nous 
aux  idées  ordinaires , Sl  difons  qu’elle  exifte , de  qu’elle 
exifte  même  comme  nous  la  voyons;  nous  trouverons, 
en  comparant  notre  ame  avec  cet  objet  matériel,  des 
différences  fi  grandes , des  oppofitions  fi  marquées , que 
BOUS  ne  pourrons  pas  douter  un  inftant  qu’elle  ne  foit 
d’une  nature  totalement  différente,  & d’un  ordre  infini- 
ment fupérieur. 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  très-fimple,  très -géné- 
rale, très-conftante  ; cette  forme  efUa  penfée , il  nous  eft 
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impofTible  d’apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  la 
penfée  ; cette  forme  n’a  rien  de  divifible , rien  d’étendu , 
rien  d’impénétrable,  rien  de  matériel,  donc  le  fujet  de 
cette  forme,  notre  ame,  efl;  indivifible  & immatérielle  : 
notre  corps  au  contraire  Sc  tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes , chacune  de  ces  formes  eft  compofée  ; 
divifible , variable , deftruétible , Sc  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps , Sc  toute  la  matière , n’a  donc  rien  de  confiant , 
rien  de  réel,  rien  de  général  par  où  nous  puifilons  la 
faifir  Sc  nous  afiurer  de  la  connoître.  Un  aveugle  n’a  nulle 
idée  de  l’objet  matériel  qui  nous  repréfente  les  images  des 
corps;  un  lépreux  dont  la  peau  feroit  infenfible , n’auroit 
aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître  : un  fourd 
ne  peut  connoître  les  fons  ; qu’on  détruife  fuccefiivement 
ces  trois  moyens  de  fenfàtion  dans  l’homme  qui  en  eft 
pourvu,  l’ame  n’en  exifierapas  moins,  fes  fondions  inté- 
rieures fubfifieront,  Sc  la  penfée  fe  manifefiera  toujours 
au  dedans  de  lui -même:  ôtez  au  contraire  toutes  ces 
qualités  à la  matière,  otez-lui  fes  couleurs,  fon  étendue, 
fa  folidité  Sc  toutes  les  autres  propriétés  relatives  à nos 
fens,  vous  l’anéantirez;  notre  ame  efi  donc  impérilTable, 
Sc  la  matière  peut  Sc  doit  périr. 

Il  en  efi  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à celles  de  notre  corps  Sc  aux  propriétés  les 
plus  efientielles  à toute  matière.  L’ame  veut  & commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut;  l’ame  s’unit  inti- 
mement à tel  objet  qu’il  lui  plaît,  la  difiance,  la  grandeur, 
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la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à cette  union  lorfque  l’ame 
la  veut , elle  fe  fait , & fe  fait  en  un  inftant  ; le  corps  ne  peut 
s’unir  à rien , il  eft  blelfé  de  tout  ce  qui  le  toucUe  de 
trop  près,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s’approcher 
d’un  autre  corps,  tout  lui  rébfte,  tout  eft  obfiacle,  fon 
mouvement  celfe  au  moindre  choc.  La  volonté  n’eft-elle 
donc  qu’un  mouvement  corporel , <&.  la  contemplation 
un  fimple  attouchement  î comment  cet  attouchement 
pourroit-il  fe  faire  fur  un  objet  éloigné,  fur  un  fujet 
abftrait!  comment  ce  mouvement  pourroit-il  s’opérer  en 
un  infiant  indivifible  1 a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu’il  y eût  de  l’efpace  & du  temps!  la  volonté , fi  c’eft 
un  mouvement , n’eft  donc  pas  un  mouvement  matériel , 
& fi  l’union  de  l’ame  à fon  objet  eft  un  attouchement,  un 
contacl,  cet  attouchement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin!  ce 
contacl  n’eft  il  pas  une  pénétration  î qualités  abfolument 
oppofées  à celles  de  la  matière , éc  qui  ne  peuvent  par 
conféquent  appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu  fur  un  fujet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  étranger 
à notre  objet;  des  confidérations  fur  l’ame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d’Hiftoire  Naturelle  î J’avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion  , fi  je  me  fentois 
affez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  auffi 
élevées , 6l  que  je  n’ai  abrégé  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dans 
toute  fon  étendue  : pourquoi  vouloir  retrancher  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  l’homme,  riiiftoire  de  la  partie  la  plus 


DE  il  H 0 M M E.  4.37 

noble  de  fon  être  ! pourquoi  l’avilir  mal  à propos  & 
vouloir  nous  forcer  à ne  le  voir  que  comme  un  animal , 
tandis  qu’il  efl;  en  effet  d’une  nature  très-différente , très- 
diftinguée  &:  fi  fupérienreà  celle  des  bêtes,  qu’il  faudroit 
être  auffi  peu  éclairé  qu’elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre  î 

Il  efl  vrai  que  l’homme  reffemble  aux  animaux  par  ce 
qu’il  a de  matériel , & qu’en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres  naturels , on  efl  forcé  de  le 
mettre  dans  la  claffe  des  animaux  ; mais , comme  je  l’ai 
déjà  faitfentir,  la  Nature  n’a  ni  claffes  ni  genres,  elle  ne 
comprend  que  des  individus  ; ces  genres  & ces  claffes 
font  l’ouvrage  de  notre  efprit,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention , & lorfque  nous  mettons  l’homme  dans 
l’une  de  ces  claffes , nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon 
être,  nous  ne  dérogeons  point  àfanoblede,  nous  n’altérons 
pas  fl  condition , enfin  nous  n’ôtons  rien  à la  fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes , nous  ne  faifons  que 
placer  l’homme  avec  ce  qui  lui  reffemble  le  plus , en  don- 
nant même  à la  partie  matérielle  de  fon  être  le  premier  rang» 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal,  on  trouvera 
dans  l’un  &.  dans  l’autre  un  corps,  une  matière  organifée,. 
des  fens,  de  la  chair  & du  fàng,  du  mouvement  & une. 
infinité  de  chofes  femblables;  mais  toutes  cesreffemhlan- 
ces  font  extérieures  & ne  fuffifent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  efl  ferablable  à celle 
de  l’animal  ; pour  juger  de  la  nature  de  l’un  & de  l’autre,, 
il  faudroit  connoître  les  qualités  intérieures  de  l’animai 
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auflî  bien  que  nous  connoiiïbns  les  nôtres  , <&;  comme  il 
n’eft  pas  poiïîble  que  nous  ayions  jamais  connoiflance  de 
ce  qui  fe  pafle  à l’intérieur  de  l’animal , comme  nous  ne 
fauroris  jamais  de  quel  ordre,  de  quelle  elpèce  peuvent 
être  fes  fenlàtions  relativement  à celle  de  l’homme  , nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets , nous  ne  pouvons  que 
comparer  les  réfultats  des  opérations  naturelles  de  l’un  ôc. 
de  l’autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  reffemblances  particulières,  6c  en  n’examinant 
que  les  différences , même  les  plus  générales.  On  con- 
viendra que  le  plus  ftupide  des  hommes  fuffit  pour  con- 
duire le  plus  fpirituel  des  animaux,  il  le  commande  6c 
le  fait  fervir  à fes  ufages , 6c  c’eft  moins  par  force  6c  par 
adreffe  que  par  fupériorité  de  nature,  6c  parce  qu’il  a 
un  projet  raifonné , un  ordre  d’aélions  6c  une  fuite  de 
moyens  par  lefquels  il  contraint  l’animal  à lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  font  plus  forts  &. 
plus  adroits,  commandent  aux  autres  6c  les  faffent  fervir 
à leur  ufage  ; les  plus  forts  mangent  les  plus  foibles , mais 
cette  aélion  ne  fuppofe  qu’un  befoin,  un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d’ac- 
tions dirigées  vers  le  même  but.  Si  les  animaux  étoient 
doués  de  cette  faculté,  n’en  verrions-nous  pas  quelques-uns 
prendre  l’empire  fur  les  autres  6c  les  obliger  à leur  cher- 
cher la  nourriture,  à les  veiller,  à les  garder,  à lesfoulager 
lorfqu’ils  font  malades  ou  bleffés!  or  il  n’y  a parmi  tous 
les  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination , aucune 
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apparence  que  quelqu’un  d’entr’eux  connoiiïe  ou  fente 
la  fupériorité  de  fa  nature  fur  celle  des  autres  ; par  confé- 
quent  on  doit  penfer  qu’ils  font  en  effet  tous  de  même 
nature , & en  même  temps  on  doit  conclurre  que  celle 
de  l’homme  eft  non  feulement  fort  au-deffus  de  celle  de 
i’animal,  mais  qu’elle  eflauffi  tout-à-fàit  différente. 

lir’homme  rend  par  un  figne  extérieur  ce  qui  fe  palfe 
au  dedans  de  lui , il  communique  fà  penfée par  la  parole, 
ce  figne  efl  commun  à toute  i’efpèce  humaine;  l’homme 
fàuvage  parle  comme  l’homme  policé,  & tous  deux  par- 
lent naturellement,  & parlent  pour  fe  faire  entendre: 
aucun  des  animaux  n’a  ce  figne  de  la  penfée , ce  n’efï 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute  d’organes; 
la  langue  du  finge  a paru,  aux  Anatomiftes  * auffi  parfaite 
que  celle  de  l’homme  : le  finge  parleroit  donc  s’il  penfoit  ; 
fl  l’ordre  de  fes  penfées  avoit  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres,  il  parleroit  notre  langue,  & en  fuppofànt 
qu’il  n’eût  que  des  penfées  de  finge , il  parleroit  aux  autres 
finges  ; mais  on  ne  les  a jamais  vûs  s’entretenir  ou  dif- 
coiirir  enfemble  ; ils  n’ont  donc  pas  même  un  ordre , une 
fuite  de  penfées  à leur  façon,  bien -loin  d’en  avoir  de 
femblables  aux  nôtres;  il  ne  fe  paffe  à leur  intérieur  rien 
de  fuivi , rien  d’ordonné,  puifqu’ils  n’expriment  rien  par 
des  fignes  combinés  & arrangés  ;.  ils  n’ont  donc  pas  la 
penfée,  même  au  plus  petit  degré. 

Il  efl  fl  vrai  que  ce  n’eft  pas  fente  d’organes  que  les 

* Voyez  les  Defcriptions  de  M.  Perrault  dans  fon  Hilloire  des 
Animaux. 
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animaux  ne  parlent  pas,  qu’on  en  connoît  de  plufieurs 
efpèces  auxquels  on  apprend  à prononcer  des  mots,  &. 
même  à répéter  des  phrafes  afTez  longues,  & peut-être 
y en  auroit-ilun  grand  nombre  d’autres  auxquels  on  pour- 
roit,  fi  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine,  faire  articuler 
quelques  fons  * ; mais  Jamais  on  n’ell;  parvenu  à leur  faire 
naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  ils  femblent  ne  les 
répéter,  & même  ne  les  articuler,  que  comme  un  écho, 
ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les  articuleroit; 
ce  ne  font  pas  les  puiffances  méchaniqucs  ou  les  organes 
matériels,  mais  c’eft  la  puiflance  intelleéluelle , c’elt  la 
penfée  qui  leur  manque. 

C’efl;  donc  parce  qu’une  langue  fuppofe  une  fuite  de 
pehfées , que  les  animaux  n’en  ont  aucune  ; car  quand  même 
on  voudroit  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréh  en  fions,  & à nos  fenfations  les  plus 
grolTières  & les  plus  machinales , il  paroît  certain  qu’ils 
font  incapables  de  former  cette  aïTociation  d’idées  qui 
feule  peut  produire  la  réflexion  , dans  laquelle  cependant 
confifle  l’eflence  de  la  penfée;  c’efl:  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent joindre  enlèmble  aucune  idée,  qu’ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c’efl  par  la  même  raifon  qu’ils  n’inventent  & 
ne  perfeélionnentrien;  s’ils  étoient  doués  delà  puilTance 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  feroient  capa- 
bles de  quelqu’efpèce  de  progrès , ils  acquerroient  plus 
d’induflrie , les  caflors  d’aujourd’hui  bâtiroient  avec  plus 

* M.  Leibnitz  fait  mention  d’un  chien  auquel  on  avoit  appris  à 
prononcer  quelques  mots  allemands  & françois. 
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‘d  art  &:  de  folidité  que  ne  bâtifToient  les  premiers  caftors  ,* 
l’abeille  perfedionneroit  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu’elle  habite;  car  fi  on  fLippofe  que  cette  cellule  eft  aulTi 
parfaite  qu’elle  peut. l’être,  on  donne  à cet  infecte  plus 
d’efprit  que  nous  n’en  avons,  on  lui  accorde  une  intelli- 
gence fupérieure  à la  nôtre,  par  laquelle  il  apercevroit 
tout  d’un  coup  le  dernier  point  de  perfection  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage,  tandis  que  nous -mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point,  & qu’il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion,  de  temps  6c  d’habitude  pour 
perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages 
des  animaux!  pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  chofe,  de  la  même  façon  î & pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un 
autre  individu!  y a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  6c  pu- 
rement matériels  ! car  s’ils  avoient  la  moindre  étincelle 
de  la  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouveroit  au  moins  de 
la  variété  fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  iaperfeCtion  dans  leurs 
ouvrages,  chaque  individu  de  la  même  efpèce  feroit  quel- 
que chofe  d’un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
individu;  mais  non,  tous  travaillent  fur  le  même  modèle, 
l’ordre  de  leurs  aCtions  efl  tracé  dans  l’eipèce  entière,  il 
n’appartient  point  à l’individu,  6c  fi  l’on  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux,  on  feroit  obligé  à n’en  faire  qu’une 
pour  chaque  efpèce,  à laquelle  chaque  individu  partici- 
peroit  également;  cette  ame  feroit  donc  néceflaircmcrit 
Tome  IL  K.kk 
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‘clivifible,  par  conféquent  elle  feroit  matériGlIe  & fort 
différente  de  Ja  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant  dediver- 
fité  & de  variété  dans  nos  produélions  & dans  nos  ouvra- 
ges, pourquoi  l’imitation  fervile  nous  coûte-t-eile  plus 
qu’un  nouveau  deffein  î c’efl  parce  que  notre  ame  cil  à 
nous,qu^eile  eft  indépendante  de  celic  d’un  autre,  que 
nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce  que  la 
matière  de  notre  corps , & que  ce  n’efl:  en  effet  que  par  les 
dernières  de  nos  facultés  que  nous  reffemblons  aux  animaux. 

Si  les  fcnfations  intérieures  appartenoient  à la  matière 
&.  dépendoient  des  organes  corporels,  ne  verrions-nous 
pas  parmi  les  animaux  de  meme  efpèce,  comme  parmi 
les  hommes,  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvra- 
ges ! ceux  qui  feroient  le  mieux  organifés  ne  feroient-ils 
pas  leurs  nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière 
plus  folide,  plus . élégante,  plus  commode!  Sc  fi  quel- 
qu’un avoit  plus  de  génie  qu’un  autre,  pourroit-il  ne  le 
pas  manifefter  de  cette  façon!  or  tout  cela  n’arrive  pas  & 
il  n’efl:  jamais  arrivé,  le  plus  ou  le  moins  de  perfeélion  des 
organes  corporels  n’infîue  donc  pas  fur  la  nature  des  fen- 
fations  intérieures  ; n’en  doit-on  pas  conclurre-que  les  ani- 
maux n’ont  point  de  fcnfations  de  cette  efpèce,  qu’elles 
ne  peuvent  appartenir  à la  matière,  ni  dépendre  pour  leur 
nature  des  organes  corporels!  ne  faut- il  pas  par  confé- 
quent qu’il  y ait  en  nous  une  fubfîance  différente  de  la 
matière,  qui  foit  lefujet  & la  caufe  qui  produit  & reçoit 
ces-  fènftuions  ! 
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Mais  ces  preuves  de  l’immatérialité  de  notre  ame  peu- 
vent s’étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit  que  k 
Nature  marche  toujours  & agit  en  tout  par  degrés  imper- 
ceptibles de  par  nuances;  cette  vérité,  qui  d’ailleurs  ne 
foiilFre  aucune  exception , fc  dément  ici  tout- à-fait  ; il  y a 
,iine  diftance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  & celles 
du  plus  parfait  animal , preuve  évidente  que  l’homme  eft 
d’une  différente  nature,  que  feul  il  fait  une  claffe  à part, 
de  laquelle  il  faut  defeendre  en  parcourant  un  efpace 
infini  avant  que  d’arriver  à celle  des  animaux;  car  fi  l’hom- 
me étoit  de  l’ordre  des  animaux,  ilyauroit  dans  la  Nature 
un  certain  nombre  d’étres  moins  parfaits  que  l’homme  & 
plus  parfaits  que  l’animal,  par  lefquels  on  defeendroit 
infenfiblcment  & par  nuances  de  l’homme  au  finge  ; mais 
cela  n’efi  pas,  on  paffe  tout  d’un  coup  de  l’être  penfant 
à l’être  matériel,  de  la  puiffance  intelleéluelle  à la  force 
méchanique,  de  l’ordre  & du  deffein  au  mouvement 
aveugle  , de  la  réflexion  à l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  démontrer 
l’excellence  de  notre  nature,  & la  diftance  immenfe  que 
la  bonté  du  Créateur  a mife  entre  l’homme  &.  la  bête  ; 
l’homme  eft  un  être  raifonnable,  l’animal  eft  un  être  fans 
raifon  ; & comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  pofitif 
deie  négatif,  comme  il  n’y  a point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raifonnable  & l’être  fans  raifon,  il  eft  évident 
que  l’homme  eft  d’une  nature  entièrement  différente  de 
celle  de  l’animal , qu’il  ne  lui  reffemble  que  par  l’extérieur, 

de  que  le  juger  par  cette  reffemblance  matérielle , c’eft  fû 
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laifler  tromper  par  l’apparence  & fermer  volontairement; 
les,  yeux  à la  lumière  qui  doit  nous,  la  faire  diftinguer  de 
la  réalité. 

Après  avoir  confidéré  l’homme  intérierir,  & avoir  dé- 
montré la  fpiritualité  de  fon  ame,  nous  pouvons  maintenant 
examiner  riiomme  extérieur  & faire  l’hiftoire  de  fon  corps; 
nous  en -avons-  recherché  l’origine  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  , nous  avons^ expliqué  fa  formation  6c  fon  dévelop- 
pement, nous  avons  amené  l’homme  jufqu’au  moment 
de  fa  naiifanc.e , ,reprenons-le  où  nous  l’avons  lailfé,  par- 
courons les  différens  âges  de  fa  vie,  & conduifons-le  à 
cet  inftant  où  il  doit  fe  féparer  de  fon  corps,  l’abandonner 
& le  rendre  à la  malfe  commune,  de,  la  matière,  à laquelle 
il  appartient,. 
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SI  quelque  chofe  eft  capable  de  nous  donner  une  idée 
de  notre- foiblélTe,  c’ell  l’état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  naiflance  ; incapable  de  faire 
encore  aucun  ufàge  dé  fes  organes’..&:  de  fe  fervir  de 
fes  fens  , l’enfant  qui  naît  a befoin  de  fecours  de  toute 
cfpèce,  c’ell  une  image  de  misère  A de  douleur,  il  ell 
dans  ces  premiers  temps  plus  foible  qu’aucun  des  ani** 
maux,  fa  vie  incertaine  & chancelante. paroît  devoir  finir 
à. chaque  inflant  ; il  ne  peut  fe  foiitenir  ni  fe.  mouvoir,  à ' 
peine  a-t-il  la  force  nécelfairc-pour  exifter  & pour  annonr- 
ccr  par  des  gémilfemens  les  fouffrances  qu’il  éprouve,  . 
comme  fi-  là  Nature  vouloit  l’avertir  qu’il  eil  né, pour 
foufi'rir,  & qu’il  ne  vient  prendre. place  dans'l’elpèce  hu» 
maine  que  pour  en  partager  les-infirmités  & les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par  ' 
lequel  nous  avons  tous-  commencé,  voyons -nous,  an 
berceau,  palfons  même  fur  le  dégoût  que peut  donner  - 
le  détail  des  foins  que  cet  état  exige , A cherchons  par  ' 

quels  degrés  cette  machine  délicate,  ce  corps  nailffant;.  . 
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6l  à peine  vivant,  vient  à prendre  du  mouvement,  de  fa 
confiftance  & des  forces. 

L’enfant  qui  naît  paffe  d’un  élément  dans  un  autre  ; 
au  fortir  de  l’eau  qui  i’environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fern  de  fa  mère , il  fe  trouve  expofé  à l’air,  Sl  il  éprouve 
dans  l’inflant  les  impreffions  de  ce  fluide  aélif;  l’air  agit 
fur  les  nerfs  de  l’odorat  6c  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion,  cette  aélion  produit  une  fecoufle,  uneefpèce  d’é- 
ternuement qui  foulève  la  capacité  de  la  poitrine  6c  donne 
à l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons;  il  dilate  leurs 
véficules  6c  les  gonfle , il  s’y  échauffe  6c  s’y  raréfie  jufqu’à 
un  certain  degré,  après  quoi  le  reffort  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  6c  le  fait  fortir  des  poumons. 
•Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  6c  continuel  de  la  relpiration , nous 
-nous  bornerons  à parler  des  effets;  cette  fonélion  eft 
effentielle  à l’homme  6c  à plufieurs  efpèces  d’animaux, 
.c’eft  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie , s’il  ceffe  l’ani- 
mal périt,  auffi  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé, 
elle  ne  finit  qu’à  la  mort , 6c  dès  que  le  foetus  refpire  pour 
ia  première  fois , il  continue  à refpirer  fans  interruption  : 
■cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas' tout-à-coup  au  moment  de 
la  naiffance  , 6c  que  par  conféquent  une  partie  du  fang 
doit  continuer  à paffer  par  cette  ouverture  ; tout  le  fang 
ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  poumons,  6c 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  confidérable , fans  que  cette  privation 
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Ini  caufât  la  mort.  Je  fis,  il  y a environ  clijt  ans*  uné 
expérience  fur  de  petits  chiens  , qui  fernble  prouvei* 
poifibiiité  de  ce  que  je  viens  de  dire;  j’avois  pris  fa  pré- 
caution de  mettre  la  mère , qui  étoit  une  grofle  chienne? 
de  l’efpèce  des  plus  grands  lévriers , dans  un  haqueÉ 
rempli  d’eau  chaude , &;  l’ayant  attachée  de  façon  qucf 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l’eau,  elle  mit  baS 
trois  chiens  dans  cette  eau , & ces  petits  animaux  fe  trou- 
vèrent au  fortir  de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  aufli 
chaud  que  celui  d’où  ils  fortoient  ; on  aida  la  mère  dans 
f accouchement,  on  accommoda  Sc  on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens,  enfuite  on  les  fit  paiïer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud , fans  leur  donner  le 
temps  de  refpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les  laifier  dans  l’eau , afin  qu’ils  puflent  prendre  de  là 
nourriture  s’ils  en  avoient  befoin  ; on  les  retint  dans  le  lait 
où  ils  étoient  plongés , & ils  y demeurèrent  pendant  plus 
d’une  demi-heure , après  quoi  les  ayant  retirés  les  uns 
après-  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans  ; ils  com- 
mencèrent à refpirer  & à rendre  quelqu’humeur  par  là 
gueule,  je  les  laiffai  refpirer  pendant  une  demi -heure,, 
éc  enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l’on  avoit  fait 
réchaufïèr  pendant  ce  temps;  je  les  y lailfai  pendant  une 
fécondé  demi-heure,  & les  ayant  enfuite  retirés,  il  y en 
âvoit  deux  qui  étoient  vigoureux,  &.  qui  ne  paroilToient 
pas  avoir  fouffert  de  la  privation  de  l’air,  mais  le  troifiè- 
me  paroilToit  être  languiffant  ; je  ne  jugeai  pas  à propos  de 
le  replonger  une  fécondé  fois,  je  le  fis  porter  à-  la  mère  * 
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elle  avoit  d'abord  fait  ces  trois  chiens  dans  l’eau  , & en- 
fuite  elle  en  avoit  encore  fait  ûx  autres.  Ce  petit  chien 
qui  ctoit  né  dans  l’eau,  qui  d’abord  avoit  paffé plus  d’une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d’avoir  refpiré  , Sc  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  refpiré,  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé,  car  il  fut  hien-tôt  rétabli  fous  lanière, 
&il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix  qui  étoient  nés  dans 
l’air,  jen  lis  jetter  quatre,  de  forte  qu’il  n’en  reftoit  alors 
à la  mère  que  deux  de  ces  fix,  & celui  qui  étoit  né  dans 
l’eau.  Je  continuai  ces  épreuves  iiir  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  le  lait,  je  les  lailfai  refpirer  une  fécondé  fois 
pendant  une  heure  environ  , enfuite  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud  , où  ils  fe  trouvèrent  plonges 
pouj  la  troifièrae  fois , je  ne  lais  s’ils  en  avalèrent  ou  non; 
ils  relièrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure,  Sc 
lorfqu’on  les  en  tira,  ils  paroilToient  être  prefqu’aulTi 
vigoureux  qu 'auparavant  ; cependant  les  ayant  lait  porter 
à la  mère , l’un  des  deux  mourut.le  même  jour  .,  mais  je  ne 
pûs  lavoir  fi  c’étoit  par  accident.,  ou  pour  avoir  fouffert 
dans  le  temps  qu’il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  &.  qu’il 
étoit  privié.de  l’air  ; l’autre  vécut  aulfi-bien  que  le  premier , 
âc  ils  prirent  tous  deux  autant  d’accroilTement  que  ceux 
qui  n’avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas  fuivi  ces 
expérie'nces  plus  loin  , mais  j’en  ai  alfez  vu  pour  être  per- 
fiaadé  que  la  .refpiration  n’.ell  pas  aulTi  abfolument  nécef- 
faire  à l’animal  nouveau-né  qu’à  l’adulte , Sc  qu’il  feroit 
peut-être  polfible  , en  s’y  prenant  avec  précaution , d’em- 
pêcher de  cette  façon  le  trou  ovale  defe  fermer,  Sc  de  fiiire 

parce 
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pp.r  ce  moyen  d’excellens  plongeurs  &:  des  efpèces  d’ani- 
maux amphibies,  qui  vivroient  également  dans  l’air  & 
dans  l’eau.  • 

L’air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  les  poumons  de  l’enfant,  quelque  obftacle  caufé 
parla  liqueur  qui  s’eftamaflee  dans  la  trachée-artère  ; cet 
obftacle  eft  plus  ou  moins  grand  à proportion  de  la  vif- 
coftté  de  cette  liqueur,  mais  l’enfant  en  naiflant  relève  fa 
tête  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  fa  poitrine,  éc  par  ce 
mouvement  il  allonge  le  canal  de  la  trachée-artère , l’air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandifle- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon  , & 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifcère , il  diftribue  fur 
leurs  parois  la  mucofité  qui  s’oppofoit  à fon  paflage;  le 
fliperflu  de  cette  humidité  eft  bien-tôt  delTéché  par  le 
renouvellement  de  l’air,  ou  fi  l’enfant  en  eft  incommodé, 
il  toufte  , & enfin  il  s’en  débarralTe  par  l’expeéloration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche , car  il  n’a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrive  alors , nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fenti- 
ment  que  produit  l’impreffion  de  l’air  fur  l’enfant  nouveau- 
né,  il  paroît  feulement  que  les  gémilTemens  & les  cris  qui 
lè  font  entendre  dans  le  moment  qu’il  refpire,  font  des 
fignes  peu  équivoques  de  la  douleur  . que  l’aélion  de  l’air 
hii  fait  reffentir.  L’enfant  eft  en  effet,  jufqu’au  moment  de 
fa  naiflance , accoutumé  à la  douce  chaleur  d’un  liquide 
tranquille,  & on  peut  croire  quel’aélion  d’un  fluide  dont 
Tome  IL  LH 
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îa  température  efl  inégale,  ébranle  trop  violemment  les 
fibres  clcltcates  de  fon  corps;  il  paroît  être  également  fen- 
fible  au  chaud  &;  au  froid,  il  gémit  en  quelque, fituation, 
qtt’il  fe  trouve , & la.  douleur  paroît  être  f'a  première  & 
fan  unique  fenfation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermes 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiffance  ; l’enfant  les 
ouvre  auffirtôt  qu’il  eft  né,  mais  ils  font  fixes  ternes, 
on  n’y.  voit  pas  ce.  brillant  qu’ils  auront  dans  la  fuite  , ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion;  cependant  la 
lumière  qui  les  frappe,  fembie  faire  impreffion,  puifquo 
la  prunelle  quifa.déjàijufqu’à.une  ligne  & demie  ou  deux 
de  diamètre,  s’étrécit  ou  s’élargit  à une  lumière  plus- 
forte  ou, plus  foible  ,.en.forte.qu’on  pourroit  croire  qu’elle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentiment  ,.mais  ce  fentiment 
eil  fort  obtus;  le. nouveau-né  ne  diflingue  rien,  car  fes- 
yeux,  même  en  prenant  du  mouvement-,  ne  s’arrêtent  fur 
aucun  objet;  l’organe  efi, encore  imparfait,  la  cornée  efl: 
ridée,  & peut-être  la  rétine  cfl-elle  auffi;  trop  molle  pour 
recevoir  les.  images  des  objets  & donner  la  fenfation  de 
la.vûe  dillinéle.  11  paroît  en  être  de  même  des  autres  fens, 
ils  n’ont  pas  encore  pris,  une  certaine  confiflance  nécef- 
faire  à;  leurs  opérations , lors  même  qu’ils  font  arrives 
à'  cet  état.,- il  fe  paffe  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l’enfant  puiffe  avoir  des  fenfations  jufles-  & corn’- 
plètes.  Les  fens  font  des  efpèces  d’inftrumens.  dont  d 
faut  apprendre,  à.fe  fervir;  celui  de  la  vue,  qui  paroît  être 
le  plus  noble  & le  plus  admirable  , efl  en  même  temps  le 
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moins  fur»  & le  plus  illufoire , fes  fenfations  ne  produi- 
roient  que  des  jugemens  faux , s’ils  n’étoient  à toutinftant 
redlifiés  par  le  témoignage  du  toucher;  celui-ci  efl  le 
fens  folide , c’eft  la  pierre  de  touche  &:  la  mefure  de  tous 
les  autres  fens , c’efl:  le  feul  qui  foit  abfoiument  eiïentiel 
à l’animal,  c’eft  celui  qui  eft  univerfel  & qui  eft  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps;  cependant  ce  fens 
même  n’eft  pas  encore  parfiit  dans  l’enfant  au  moment 
de  la  nailfance,  il  donne  à la  vérité  des  fignes  de  douleur 
par  fes  gémilfemens  & fes  cris  , mais  il  n’a  encore  aucune- 
exprelTion  pour  marquer  le  plaifir  ; il  ne  commence  à rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  c’eft  aufli  le  temps  auquel 
il  commence  à pleurer,  car  auparavant  les  cris  & les 
gémilfemens  ne  Ibnt  point  accompagnés  de  larmes.  Il 
ne  paroît  donc  aucun  ligne  des  palTions  fur  le  vilàge  du 
nouveau-né,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas  même  toute 
la  confiftance  & tout  le  relTort  nécelfaires  à cette  efpèce 
d’expreftîon  des  fentimens  de  l’ame  : toutes  les  autres 
parties  du  corps  encore  foibles  & délicates , n’ont  que  des 
mouvemens  incertains  de  mal  alTurés  ; il  ne  peut  pas  fe 
tenir  debout,  fes  jambes  6c  fes  cuilfes  font  encore  pliées 
par  l’habitude  qu’il  a contraélée  dans  le  fein  de  là  mère, 
il  n’a  pas  la  force  d’étendre  les  bras  ou  de  faifir  quelque 
chofe  avec  la  main  ; fi  on  l’abandonnoit,  il  refteroit  couché 
fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

En  réfléchiftànt  fur  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
paroît  que  la  douleur  que  l’enfant  reftent  dans  les  premiers 
temps , & qu’il  exprime  par  des  gémilfemens , n’eft  qu’une 
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fenfation  corporelle,  femblable  à celle  des  animaux  qui 
gémiflent  aiiiïi  dès  qu’ils  font  nés,  & que  les  fenfations 
de  l'ame  ne  commencent  à fe  manifefter  qiî’au  bout  de 
quarante  jours,  car  le  rire  6c  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenfations  intérieures , qui  toutes  deux  dépendent 
de  l’aélion  de  l’ame.  La  première  eft  une  émotion  agréa- 
ble qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vue  ou  par  le  fouvenir  d’un 
objet  connu  , aimé  6c  defiré , l’autre  eft  un  ébranlement 
défagréable,  mêlé  d’attendriflement  6c  d’un  retour  fur 
nous-mêmes;  toutes  deux  font  dès  paftions  qui  fuppofent 
des  connoiffances , des  comparaifons  6c  des  réflexions, 
aiifti  le  rire  & les  pleurs  font-ils  des  fignes  particuliers  à 
i’efpèce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  Famé , tandis  que  les  cris , les  mouvemens  6c  les  autres 
lignes  des  douleurs  6c  des  plaifirs  du  corps , font  com*- 
muns  à l’homme  6c  à la  plupart  des  animaux.  — 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  6c  aux  affeéîions 
du  corps:  la  grandeurde  l’enfant  né  à terme  eft  ordinai- 
rement de  yingt-un  pouces,  il  en  naît  cependant  de 
beaueoup  plus  petits,  6c  il  y en  a même  qui  n’ont  que 
quatorze  pouces , quoiqu’ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois , quelques  autres  au  con-traire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  des  enfans  de  vingt-im  pouces,  mc- 
furée  fur  la  longueur  du  fternum , a^  près  de  trois  pouces, 
6c  feulement  deux  lorfque  l’enfant  n’en  a que  quatorze. 
A neuf  mois  le  fcetus  pèfe  ordinairement  douze  livres,. 
6c  quelquefois  jufqu’à  quatorze;  la  tête  du  nouveau -né 
-eft plus  grofte  à proportion  que  lerefte.du  corps,  6c  ccUe^ 
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difproportlon  qui  étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
fe  premier  âge  du  fœtus , ne  dilparoît  qu  après  la  première 
enfance;  la  peau  de  l’enfant  qui  naît  elt  fort  fine,  elle 
paroît  rougeâtre,  parce  qu’elle  efialfez  tranfparente  pour 
laiffer  paroître  une  nuance  foiblc  de  la  couleur  du  lang^; 
on  prétend  même  que  les  enfans  dont  la  peau  eft  la  plus 
rouge  en  nailTant , font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront  la 
peau  la  plus  belle  & la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  & des  membres  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître,  n’efl:  pas  bien  exprimée,  toutes  les  parties 
fonttrop  arrondies , elles-paroilfent  même  gonflées  lorfque 
l’enfant  fe  porte  bien  & qu’il  ne  manque  pas  d’embon‘- 
point.  Au  bout  de  trois-  jours  il  furvient  ordinairement 
une  jauiiilfe,  <&  dans  ce  même  temps  il  y a du  lait  dans 
les  mamelles  de  l’enfint,  qu’on  exprime  avec  les  doigts; 
la  fur-abondance  des  fucs  ik.  le  gonflement  de  toutes  les 
parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu  à peu  à mefure  que 
l’enfant  prend  de  l’accroilfement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfans-  nouveaux -nés 
le  fommet  de  la  tête  à l’errdroit  de  la  fontanelle,  & dans 
tous  on  y peut  fentir  le  battement  des  finus  ou  des  artères 
du  cerveau,  fi  on  j porte  la  main.  Il  fe  forme  au  deffus 
de  cette  ouverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épailfe , & qu’on  eft  obligé  de  frotter 
avec  des  brolfes  pour  la  faire  tomber  à mefure  qu’elle  fe 
sèche  : il  femble  que  cette  produélion  qui  lè  fait  aa 
deffus  de  l’ouverture  du  crâne,  ait  quelqu 'analogie  avec 
celle  des  chômes  des  animaux,  qui  tirent. aiiffi  leur.origine 
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xl’une  ouverture  du  crâne  & de  la  fubftance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  toutes  les  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu’elles  font  expofées  à 
1 air,  & que  c’ell  cette  fubftance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles,  les  ergots,  les  cornes,  ôlc. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amnios  laide  fur  l’enfant 
:une  humeur  vifqueufe  blancheâtre , & quelquefois  affez 
tenace  pour  qu’on  foit  obligé  de  la  détremper  avec 
•quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  enlever;  on  a 
ioûjours  dans  ce  pays-ci  la  fage  précaution  de  ne  laver 
i’enfant  qu’avec  des  liqueurs  tièdes , cependant  des  nations 
.entières,  celles  même  qui  habitent  les  climats  froids, 
ibnt  dans  l’ufage  de  plonger  leurs  enfans  dans  l’eau  froide 
aufii-tôt  qu’ils  font  nés , fans  qu’il  leur  en  arrive  aucun 
mal;  on  dit  même  que  les  Lappones  laiffent  leurs  enfans 
dans  la  neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis  au  point 
d’arrêter  la  refpiration,  & qu’alors  elles  les  plongent  dans 
un  bain  d’eau  chaude  ; ils  n’en  font  pas  même  quittes 
pour  être  lavés  avec  fi  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiifance,  on  les  lave  encore  de  la  même  façon 
trois  fois  chaque  jour  pendant  la  première  année  de  leur 
vie,  & dans  les  fuivantes  on  les  baigne  trois  fois  chaque 
femaine  dans  l’eau  froide.  Les  peuples  du  Nord  font  per- 
fuadés  que  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts 
& plus  robuftes  , & c’eftpar  cette  raifon  qu’ils  les  forcent 
de  bonne  heure  à en  contraéler  l’habitude.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai , c’eft  que  nous  ne  connoilfons  pas  affez  jufqu’où 
peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  efl 
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capable  de  foufTrir , d’acquérir  ou  de  perdre  par  l’habitude; 
par  exemple , les  Indiens  de  l’Iflhme  de  rAmérique  fe 
plongent  impunément  dans  l’eau  froide  pourfe  rafraîchir 
lorfqu’ils  font  en  Tueur;  leurs  femmes  les  y jettent  quand 
ils  font  ivres  pour  frire  palfer  leur  ivrelfe  plus  prompte- 
ment, les  mères  fe  baignent  avec  leurs  enfrns  dans  l’eau 
froide  un  inftant  après  leur  accouchement;  avec  cet  ufrge 
que  nous  regarderions  comme  fort  dangereux,  ces  fem- 
mes périment  très -rarement  par  les  fuites  des  couches, 
au  lieu  que  malgré  tous  nos  foins  nous- en  voyons  périr 
un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  infrans  après. fr  naiffrnee  l’enfant  urine,  c’eft 
ordinairement  lorfqu’ilfent  la  chaleur  du  feu  , quelquefois 
il  rend  en  même  temps  {emecemmm  ou  les  excrémens  quf 
fe  font  formés  dans  les  inteftins  pendant  le  temps  de  fon- 
féjour  dans  la  matrice;  cette  évacuation  ne  fe  frit  pas  tou- 
jours aulfi  promptement,  fouvent  elle  eft retardée,  mais  fr 
elle  n’arrivoit  pas  dans  l’efpace.  du  premier  jour , il  feroità^ 
eraindre  que  l’enfant  ne  s’en  trouvât  incommodé,  & qu’il 
ne  relfentît  des  douleurs  de  colique,  dans  ce  cas  on  tâche 
de  faciliter  cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le;;w- 
coniiim  ell  de  couleur  noire , on  connoît  que  i’enfrnt  en 
eft  abfolument  débarralfé  lorfque  les  excrémens  qui  fuc- 
cèdent,  ontune  autre  couleur,  ilsdeviennent-blancheâtres; 
ce  changement  arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le 
îroifième  jour  ; alors  leur  odeur  efl:  beaucoup  plus  n>au- 
vaife  que  n’ell  celle  du  meconhim,  ce  qui  prouve  que  la 
bile  &.  les  fucs  amers  du  corps  commencent  à s’y  mêler. 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  du  dcvdoppement  du  foetus , au 
fujet  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intufTufception , & qu’il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche  ; ceci  ferable  prouver  que 
i’cftomac  8l  les  inteflins  ne  font  aucune  fonêlion  dans  le 
fœtus , du  moins  aucune  fonêbon  femblable  à celles  qui 
s’opèrent  dans  la  fuite  lorfque  la  relpiration  a commencé 
à donner  du  mouvement  au  diaphragme  & à toutes  les  par- 
ties intérieures  fur  lefquelles  il  peut  agir,  puifquc  ce  n’efl: 
qu 'alors  que  fe  fait  la  digeftion  & le  mélange  de  la  bile  &: 
du  fuc  pancréatique. avec  la  nourriture  que  l’eftomac  laide 
pafTer  aux  inteflins  ; ainfi  quoique  la  fécrétion  de  la  bile  & 
du  fuc  du  pancréas  fe  faffe  dans  le  foetus , ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  de  ne  paffent  point 
dans  les  inteflins,  parce  qu’ils  font,  auffi-bien  que  l’eflo- 
mac , fans  mouvement  & fans  aélion , par  rapport  à la 
nourriture  ou  aux  excrémens  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  l’enfant  auffi-tôt  qu’il  efl  né,  on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  6c  les 
glaires  qui  font  dans  fon  eflomac , 6c  le  meco7iiiim  qui  efl 
dans  fes  inteflins  ; ces  matières  pourroient  faire  aigrir  le 
lait  6c  produire  un  mauvais  efïct,  ainfi  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fijcré  pour  fortifier  fon 
eflomac  6c  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  dif- 
pofer  à recevoir  de  la  nourriture  6c  à la  digérer;  ce  n’efl 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naiffancc  qu’il  doit  teter 
pour  la  première  fois. 
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A peine  l’enfant  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mère , à peine 
jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  &:  d’étendre  fes  membres , 
qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens,  on  l’emmaillotte  , 
on  le  couche  la  tête  fixe  &:  les  jambes  alongées , les  bras 
pendans  à côté  du  corps,  il  cfl;  entouré  de  linges  &:  de 
bandages  de  toute  efpèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituation;  heureux,  fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au 
point  de  l’empêcher  de  refpirer , & fi  on  a eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu’il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puiffent  tomber  d’elles  - mêmes , 
car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con- 
tentent de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfins  fins  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous!  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Bréfil,  & la  plupart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  cou- 
chent les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus  , ou 
les  mettdnt  dans  des  efjaèces  de  berceaux  couverts  & 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ufàges  ne  font  pas 
fujets  à autant  d’inconvéniens  que  le  nôtre;  on  ne  peut  pas 
éviter,  en  enamaillottant  les  enfans,  de  les  gêner  au  point 
de  leur  faire  reffentir  de  la  douleur;  les  efforts  qu’ils  font 
pour  fe  débarraffer , font  plus  capables  de  corrompre 
l’affemblage  de  leur  corps , que  les  mauvaifes  fituations 
où  ils  poLirroiént  fe  mettre  eux -mêmes  s’ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeuneffe; 
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cette  efjDèce  de  ciiirafTe , ce  vêtement  incommode  qu’on 
a imaginé  pour  foûtenir  la  taille  & l’empêcher  de  fe  défor- 
mer, caufe  cependant  plus  d’incommodités  & de  diffor- 
mités qu’il  n’en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfins  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  être  funefte , l’inaélion  dans 
laquelle  cet  état  les  retient,  peut  auffi  leur  être  nuifible. 
Le  défaut  d’exercice  efl  capable  de  retarder  l’accroifTe- 
ment  des  membres , & de  diminuer  les  forces  du  corps  ; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem- 
bres à leur  gré,  doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font 
emmaillottés  ; c’étoit  pour  cette  raifon  que  les  anciens 
Péruviens  laiffoient  les  bras  libres  aux  enfans  dans  un 
maillot  fort  large  ; lorfqu’ils  les  en  tiroient , ils  les  met- 
toient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  éc  garni  de 
linges,  dans  lequel  ils  les  defcendoient  jufqu’à  la  moitié 
du  corps;  de  cette  façon  ils  avoientles  bras  libres,  & ils 
pouvoient  mouvoir  leur  tête  & fléchir  leur  corps  à leur 
gré  fans  tomber  ôc  fins  fe  bleffer  ; dès  qu’ils  pouvoient 
faire  un  pas,  on  leur  préfentoit  la  mamelle  d’un  peu  loin 
comme  un  appas  pour  les  obliger  à marcher.  Les  petits 
Nègres  font  quelquefois  dans  une  fituation  bien  plus  fati- 
gante pour  teter,  ils  embraffent  l’une  des  hanches  de  la 
mère  avec  leurs  genoux  & leurs  pieds , & ils  la  ferrent  fi 
bien  qu’ils  peuvent  s’y  foûtenir  fans  le  fecours  des  bras 
de  la  mère , ils  s’attachent  à la  mamelle  avec  leurs  mains , 
& ils  la  fucent  conftamment  fans  fe  déranger  &;  fans  tom- 
ber», malgré  l'es  différens  mouvemens  de  la  mère , qui 
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pendant  ce  temps  travaille  à fon  ordinaire.  Ces  enfans 
commencent  à marcher  dès  le  fécond  mois^^ou  plutôt 
à fe  traîner  fur  les  genoux  & fur  les  mains;  cet  exereice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
fituation  prefque  aulfi  vite  que  s’ils  ctoientfur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux -nés  dorment  beaucoup,  mais 
leur  fommeil  eft  fouvent  interrompu  ; ils  ont  aulfi  befoin 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter  pen- 
dant la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures , & 
pendant  la  nuit  à chaque  fois  qu’ils  fe  réveillent.  Ils  dor- 
ment pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  & de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie , ils  femblent  même 
n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim , aulfi 
les  plaintes  & les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à leur 
fommeil  ; comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  fituation  dans  le  berceau,  &;  qu’ils  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot , cette  fituation 
devient  fatigante  & doulôureufe  après  un  certain  temps  ; 
ils  font  mouillés  & fouvent  refroidis  par  leurs  excrémens, 
dont  l’acreté  oflfenfe  la  peau  qui  eft  fine  & délicate , Sc 
par  conféquent  très -fenfible.  Dans  cet  état,  les  enfans 
ne  font  que  des  efforts  impuiffans , ils  n’ont  dans  leur 
foibleffe  que  l’expreftion  des  gémiffemens  pour  deman- 
der du  foulagement  ; on  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à les  fecoiirir,  ou  plutôt  il  faut  prévenir  tous  ces 
inconvéniens,  en  changeant  une  partie  de  leurs  vêtemens 
au  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour,  & même  dans  la 
nuit.  Ce  foin  eft  fi  néceffaire  que  les  Sauvages  mêmes 
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y font  attentifs , quoique  le  linge  manque  aux  Sauvages  Sc 
qu’il  ne  leuf  foit  pas  polTible  de  changer  auffi  fouvent  de 
pelleterie  que  nous  pouvons  changer  de  linge  : ils  fup- 
pléent  à ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  conve- 
nables quelque  matière  alfez  commune  pour  qu’ils  ne 
foient  pas  dans  la  néceffité  de  l’épargner.  Dans  la  partie 
feptentrionale  de  l’Amérique , on  met  au  fond  des  ber- 
ceaux une  bonne  quantité  de  cette  poudre  que  l’on  tire 
du  bois  qui  a été  rongé  des  vers , & que  l’on  appelle 
communément  Ver-uwuln ; les  enfans  font  couchés  fur 
cette  poudre  &:  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  ell  aulfi  douce  & aulfi  molle  que 
la  plume  ; mais  ce  n’eh;  pas  pour  flatter  la  délicateffe  des 
enfans  que  cet  ufage  ell  introduit,  c’efl  feulement  pour 
les  tenir  propres:  en  effet,  cette  poudre  pompe  l’humi- 
dité , & après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En 
Virginie  on  attache  les  enfans  nuds  fur  une  planche  gar- 
nie de  coton , qui  eft  percée  pour  récoulcmcnt  des  excré- 
mens;  le  froid  de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  prati- 
que qui  eff  prefque  générale  en  Orient,  de  fur -tout  en 
Turquie:  au  reffe  cette  précaution  fupprime  toute  forte 
de  foins,  c’eff  toujours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices:  il 
n’y  a que  la  tendreffe  maternelle  qui  foit  capable  de  cette 
vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions,  fi  néeef- 
faires  ; peut -on  l’efpérer  de  nourrices  mercénaires  & 
groffières  î 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfans  pendant  plufieurs 
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heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état , 
d’autres  font  affez  cruelles  pour  n’être  pas  touchées  de 
leurs  gémiffemens  ; alors  ces  petits  infortunés  entrent 
dans  une  forte  de  défefjîoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables , ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces  ; enfin  ces  excès  leur  caufent  des  mala- 
dies , ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  & qui  peut 
même  influer  fur  leur  caraélère.  Il  efl:  un  ufage  dont  les 
nourrices  nonchalantes  & pareffeufes  abufent  fouvent; 
au  lieu  d’employer  des  moyens  efficaces  pour  foulager 
l’enfant,  elles  fe  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  côtés  : ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  diftraéîion  qui  appaife  fes  cris  ; en  continuant 
le  même  mouvement  on  l’étourdit , & à la  fin  on  l’endort  : 
mais  ce  fommeil  forcé  n’efl  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  au  contraire  on  pourroit  caufer 
un  mal  réel  aux  enfans  en  les  berçant  pendant  un  trop 
long  temps,  on  les  feroit  vomir,  peut-être  auffi  que 
cette  agitation  efl  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  & d’y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  il  faut  être  fur  qu’il  ne 
leur  manque  rien  , & on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir  ; fi  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas  affez, 
il  fufiit  d’un  mouvement  lent  & égal  pour  le^  affoupir  ; 
on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car  fi  on  les  y 
accoutume,  ils  ne  peuvent  plus  dormir  autrement.  Pour 
que  leur  fanté  foit  bonne,  il  faut  que  leur  fommeil  foit 
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naturel  <Sc  long,  cependant  s’ils  dormoient  trop,  il  feroit 
à craindre  que  leur  tempérament  n’en  fouffrît  ; dans  ce 
cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  & les  éveiller  par  de  petits 
mouvemens,  leur  faire  entendre  des  fons  doux  & agréa- 
bles , leur  faire  voir  quelque  chofe  de  brillant.  C’efl  à cet 
âge  que  l’on  reçoit  les  premières  imprelfions  des  fens , 
elles  font  fans  doute  plus  importantes  que  l’on  ne  croit 
pour  le  refte  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  coté  le  plus 
éclairé  de  l’endroit  qu’ils  habitent,  &.  s’il  n’y  a que  l’un 
de  leurs  yeux  qui  puilfe  s’y  fixer , l’autre  n’étant  pas  exercé 
n’acquerra  pas  autant  de  force  : pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il  foit  éclairé 
par  les  pieds,  foit  que  la  lumière  vienne  d’une  fenêtre 
ou  d’un  flambeau  ; dans  cette  pofition  les  deux  yeux  de 
l’enfant  peuvent  la  recevoir  en  même  temps,  6c  acquérir 
par  l’exercice  une  force  égale  : fi  l’iin  des  yeux  prend  plus 
de  force  que  l’autre,  l’enfant  deviendra  louche,  car  nous 
avons  prouvé  que  l’inégalité  de  force  dans  les  yeux  eft  la 
caufe  du  regard  louche.  ( Vojei  les  Mémoires  de  l’ Aca- 
démie des  Sciences , année  ) 

La  nourrice  ne  doit  donner  à l’enfant  que  le  lait  de  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture  , au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois , il  ne  faudroit  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment,  pendant  le  troifième  6c  le  quatrième 
mois,  fur -tout  lorfque  fon  tempérament  efi;  foible  6c 
délicat.  Quelque  robufte  que  puiffe  être  un  enfant,  il  pour- 
roit  en  arriver  de  grands  inconvéniens , fi  on  lui  donnoit 
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d’autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
&:  en  général  dans  tout  le  Levant,  on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier  ; les 
Sauvages  du  Canada  les  allaitent  jufqu’à  l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  &.  quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fcpt  ans  : dans 
ce  pays -ci,  comme  la  plupart  des  nourrices  n’ont  pas 
alTez  de  lait  pour  fournir  à l’appétit  de  leurs  enfans,  elles 
cherchent  à l’épargner,  &:  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compofé  de  farine  & de  lait,  même  dès  les 
premiers  jours  de  leur  nailfance  ; cette  nourriture  appaife 
la  faim , mais  l’eftomac  & les  inteftins  de  ces  enfans  étant  à 
peine  ouverts , &:  encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali- 
ment groffier  61  vifqueux,  ilsfouffrent,  deviennent  malades 
& périlfent  quelquefois  de  cette  efpèce  d’indigeftion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes;  fi  les  nourrices  en  manquoient  dans  certains 
cas , ou  s’il  y avoit  quelque  chofe  à craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfant,  on  pourroit  lui  donner  à teter  le 
mamelon  d’un  animal , afin  qu’il  reçût  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toujours  égal  & convenable , & fur-tout  afin 
que  fa  propre  falive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeftion,  comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  la  fuc- 
tion,  parce  que  les  mufcles  qui  font  alors  en  mouvement, 
font  couler  la  falive  en  preffant  les  glandes  & les  autres 
vaifieaux.  J’ai  connu  à la  campagne  quelques  paylàns  qui 
n’ont  pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis,  & ces 
payfans  étoient  aulfi  vigoureux  que  les  autres. 
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Après  deux  ou  trois  mois^  lorfque  l’enfant  a acquis 
des  forces,  on  commence  à lui  donner  une  nourriture 
un  peu  plus  folide  ; on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du 
lait,  c’efl;  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à peu  fon 
ellomac  à recevoir  le  pain  ordinaire  Ôl  les  autres  alimens 
dont  il  doit  fe  nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à l’ufage  des  alimens  folides  on  aug- 
mente peu  à peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  après  avoir  nourri  l’enfant  avec  de  la  farine  délayée 
ÔL  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  première 
année  de  leur  âge  font  incapables  de  broyer  les  alimens  ; 
les  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont  encore  que  le  germe 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles,  que  leur  foible 
réfiftance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des  matières  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur-tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfuite  à 
leurs  enfans:  avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique, 
écartons  toute  idée  de  dégoût,  <&  foyons  perfuadés  qu’à 
cct  âge  les  enfans  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impreffion  ; 
en  effet  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice , que  de  fes  ma- 
melles; au  contraire  il  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufage  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  , il  eft  en  Italie,  en  Turquie  & dans  pref- 
que  toute  l’Afie,  on  le  retrouve  en  Amérique,  dans  les 
Antilles , au  Canada , &c.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfans , 

& très-convenable  à leur  état,  c’efl  le  feul  moyen  de 
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fournir  à leur  eflomac  toute  la  falive  qui  efl;  ncceffaire 
pour  la  cligeflion  des  alimens  folides  : fi  la  nourrice  mâ- 
che du  pain  , fa  falive  le  détrempe  <&.  en  fait  une  nourri- 
ture bien  meilleure  que  s’il  étoit  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur;  cependant  cette  précaution  ne  peut  être 
néceffaire  que  jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  faire  ufage  de 
leurs  dents,  broyer  les  alimens  & les  détremper  de  leur 
propre  filive. 

Les  dents  que  l’on  appelle , font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire;  leurs  germes 
fe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé- 
ment ce  n’ef:  pas  plutôt  qu’eà  l’âge  de  fept  mois  , fouvent 
à celui  de  huit  ou  dix  mois,  & d’autres  fois  à la  fin  de  la 
première  année  ; ce  développement  efl;  quelquefois  très- 
prématuré;  on  voit  aficz  fouvent  des  enfans  naître  avec 
des  dents  affez  grandes  pour  déchirer  le  fein  de  leurs 
nourrices  : on  a auffi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans 
des  fœtus  long  temps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
naiffarree. 

Le  germe  des  dents  efl;  d’abord  contenu  dans  l’alvéole 
& recouvert  par  la  gencive,  en  croiffant  il  pouffe  des 
racines  au  fond  de  l’alvéole , & il  s’étend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  preffe  peu  à peu  contre 
cette  membrane,  & la  difiend  au  point  de  la  romj3re  & 
de  la  déchirer  pour  paffer  au  travers  ; cette  opération , 
quoique  naturelle,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature  , qui  agit  atout  infant  dans  le  corps  humain  fans  y 
caufer  la  moindre  douleur,  & meme  fans  exciter  aucune 
Tome  II.  N n n 


4-66  Histoire  Naturelle 

fenfation  ; ici  il  fe  fait  un  effort  violent  &i  douloureux  qui 
eft  accompagné  de  pleurs  &de  cris,  & qui  a quelquefois 
des  fuites  fâcheufes  ; les  enfans  perdent  d’abord  leur  gaieté 
Sc  leur  enjouement , on  les  voit  trilles  & inquiets , alors 
leur  gencive  eft  rouge  & gonflée,  & enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preffion  efl  au  point  d’intercepter  le  cours  du 
fang  dans  les  vaiffeaux;  ils  y portent  le  doigt  à tout  mo- 
ment pour  tâcher  d’appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y ref- 
fentent  ; on  leur  facilite  ce  petit  foulagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire  ou  décorai! , 
ou  de  quelqu’autre  corps  dur  &.  poli  ; ils  le  portent  d’eux- 
mêmes  à leur  bouche,  6c  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à 
l’endroit  douloureux  ; cet  effort  oppofé  à celui  de  la  dent , 
relâche  la  gencive  6c  calnae  la  douleur  pour  un  inflant,  il 
contribue  auffi  à l’aminciffcment  de  la  membrane  de  la 
gencive,  qui  étant  preffée  des  deux  côtés  à la  fois,  doit 
fe  rompre  plus  aifément,  maisfbuvent  cette  rupture  ne  fe 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  6c  de  danger.  La  Nature 
s’oppofe  à elle-même  fes  propres  forces  ; lorfque  les  gen- 
cives font  plus  fermes  qu’à  l’ordinaire  par  la  folidité  des 
fibres  dont  elles  font  tiffues , elles  réfiftent  plus  long-temps 
à la  preffion  de  la  dent , alors  l’effort  efl;  fi  grand  de  part 
6c  d’autre  qu’il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  fymptômes,  ce  qui  efl; , comme  on  le  fait , capable 
de  caufer  la  mort  ; pour  prévenir  ces  accidens  on  a recours 
à l’art,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent,  au  moyen  de  cette 
petite  opération  la  tenfion  6c  l’inflammation  de  la  gencive 
ceffent,  6c  la  dent  trouve  un  libre  paffage. 
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Les  dents  canines  font  à côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre,  elles  fortent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le 
courant  de  la  fécondé  année,  on  voit  paroître  feize  autres 
dents  que  Ton  appelle  molaires  ou  mâchelïères , quatre  à, 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents , varient;  on  prétend  que  celles  de  la  mâchoire 
fupérieure  paroifient  ordinairement  plutôt , cependant  il 
arrive  auffi  quelquefois  qu’elles  fortent  plus  tartl  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incifives,  les  canines  éc  les  quatre  premières, 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième,  la 
fixième  ou  la  feptième  année , mais  elles  font  remplacées 
par  d’autres  qui  paroilfent  dans  la  feptième  année , fouvent 
plus  tard,  & quelquefois  elles  ne  fortent  qu’à  l’âge  de, 
puberté  ; la  chute  de  ces  feize  dents  eft  caufée  par  le 
développement  d’un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
l’alvéole , qui  en  croiffant  les-poulfe  au  dehors  ; ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières , aiilfi  ne  tombent-elles 
que  par  accident,  &.  leur  perte  n’eftprefque  jamais  réparée. 

Il  y a encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires  ; ces  dents 
manquent  à plufieurs  perfonnes,  leur  développement  eft 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents , il  ne  fe  fait  ordi- 
nairement qu’à  l’âge  de  puberté,  &:  quelquefois  dans  un- 
âge  beaucoup  plus  avancé , on  les  a nommées  dents  dç 
feigejfe  ; elles  paroifient  fuccefiivement  l’une  après  l’autre 
ou  deux  en  même  temps , indifféremment  en  haut  ou  en 
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bas , & le  nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  deïàgelTe  n’efl  pas  toujours  le  même  ^ 
de-Ià  vient  la  différence  de  vingt-huit  à trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfcrvé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croif- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  & qu’elles aug- 
menteroient  en  longueur  dans  l’homme,  comme  dans 
certains  animaux,  à mefure  qu’il  avanceroit  en  âge,  file 
frottement  des  alimens  ne  les  ufoit  pas  continuellement; 
mais  cette  opinion  paroît  être  démentie  par  l’expérience, 
car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d’alimens  liquides , n’ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
ehofes  dures,  & fi  quelque  chofe  efl  capable  d’tifer  les 
dents , c’eft  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  plutôt  que  celui  îles  alimens:  d’ailleurs  on  a pu  fe 
tromper  au  fujet  de  l’accroiffement  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  les  défenfes;  par 
exemple , les  défenfes  des  fangliers  croilfent  pendant  toute 
la  vie  de  ces  animaux , il  en  eh  de  même  de  celles  de  l’élé- 
phant, mais  il  eh  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  accroiffement  lorfqu’elies  font  une  fois  arrivées  à 
leur  grandeur  naturelle.  Les  défenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu’avec  les  dents,  maisce  n’eft  pas 
ief  le  lieu  d’examiner  ces  différences;  nous  remarquerons 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pas  d’une  fubf- 
tance  auffi  folide  que  i’efl  celle  des  dents  qui  leur  fuccè- 
dent  ; ces  premières  dents  n’ont  auffi  que  fort  peu  de 
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'racine,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâchoire,  6c  elles 
s’ébranlent  très-aifément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l’enfant 
apporte  en  nailfant , font  toujours  bruns , mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bien-tôt,  6c  qu’ils  font  rem- 
placés par  d’autres  de  couleur  différente  ; je  ne  fais  fi 
cette  remarque  efi  vraie , prefque  tous  les  enfans  ont  les 
cheveux  blonds,  6c  fouventprefque  blancs;  quelques-uns 
les  ont  roux,  6Cj  d’autres  les  ont  noirs , mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus  > 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent,  les  bruns  d’un 
jaune  foible  6c  brun  ; mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  les  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naître,, 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorfqu’on  lailfe  crier  les  enfans  trop  fort  6c  trop  long- 
temps , ces  efforts  leur  caufent  des  defeentes  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban- 
dage, ils  guérilfent  aifément  par  ce  fecours , mais  fi  l’on 
négligeoit  cette  incommodité , ils  feroient  en  danger  de 
la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fom- 
mes  preferites , ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des 
maladies  particulières  aux  enfans;  je  ne  ferai  fur  cela 
qu’une  remarque,  c’eff  que  les  vers  6c  les  maladies  vermi- 
neufes  auxquelles  ils  font  fujets,  ontune  caufe  bien  marquée 
dans  la  qualité  de  leurs  alimens  ; le  lait  eft  une  efpèce  de 
chyle,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféquent 
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plus  de  nourriture  réelle , plus  de  cette  matière  organique- 
& produélive , dont  nous  avons  tant  parlé , & qui  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  digérée  par  l’eftomac  de  l’enfant  pour 
fervir  à fa  nutrition  & à l’accroilfement  de  fon  corps, 
prend  par  l’aélivité  qui  lui  eft  elfentielle  , d’autres  formes, 
ôi  produit  des  êtres  animés , des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  l’enfant  eftfouventen  danger  d’en  périr.  En  permet- 
tant aux  cnfans  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin , on  préviendroit  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  caufent  les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à leur  génération  , elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  & nutritives  , & c’eft  principale- 
ment par  fon  adion  fur  les  folides , que  le  vin  donne  des 
forces , il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  ne  le  fortifie  ; au 
refie  la  plCipart  des  enfans  aiment  le  vin  , ou  du  moins 
s’accoutument  fort  aifément  à en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  dans  l’enfance  , on  efià 
cet  âge  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie  ; la  chaleur  intérieure  efi  apparemment 
plus  grande,  on  fait  que  le  pouls  des  enfans  efi  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes , cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penfer  que  la  chaleur  intérieure  efi  plus  grande  dans 
la  même  proportion , & l’on  ne  peut  guère  douter  que 
les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette  mêmeraifon,  car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur  & des  artères  efi  d’autant  plus  grande  que  l’animal 
efi  plus  petit  ; cela  s’obferve  dans  les  differentes  efpèces , 
aulTi-bien  que  dans  la  même  efpèce  ; le  pouls  d’un  enfant 
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OU  d’un  homme  de  petite  flature  cfl  plus  fréquent  que 
celui  d’une  perfonne  adulte  ou  d’un  homme  de  haute 
taille;  le  pouls  d’un  hœuf  eü  plus  lent  que  celui  d’un 
homme,  celui  d’un  chien  eft  plus  fréquent,  âc  les  batte- 
mens  du  cœur  d’un  animal  encore  plus  petit,  comme 
d’un  moineau , fe  fiiccèdent  fi  promptement  qu’à  peine 
peut-on  les  compter. 

La  vie  de  l’enfant  eft  fort  chancelante  jufqu’à  l’âge 
de  trois  ans,  mais  dans  les  deux  ou  trois  années  fui  vantes 
elle  s’afture,  Sc  l’enfant  de  fix  ou  fept  ans  eft  plus  afluré 
de  vivre,  qu’on  ne  l’eft  à tout  autre  âge  ; en  confultant 
les  nouvelles  tables  * qu’on  a faites  à Londres  fur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  Liimain  dans  les  dif-. 
férensâges,  il  paroît  que  d’un  certain  nombre  d’enfans 
nés  en  même  temps,  il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la 
première  année  , plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  & au  moins 
la  moitié  dans  les  trois  premières  années.  Si  ce  calcul  étoit 
jufte , on  poLirroit  donc  parier  lorfqu’un  enfant  vient  au 
monde,  qu’il  ne  vivra  que  trois  ans,  obfervation  bien  trifte 
pour  l’efpèce  humaine  ; car  on  croit  vulgairement  qu’un 
homme  qui  meurt  à vingt-cinq  ans , doit  être  plaint  fur  fa 
deftinée  & fur  le  peu  de  durée  de  fa  vie  , tandis  que 
fuivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  humain  devroit  périr 
avant  l’âge  de  trois  ans,  par  conféquent  tous  les  hommes 
qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans , loin  de  fe  plaindre  de  leur 
fort , devroient  fe  regarder  comme  traités  plus  favorable- 
ment que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette  mortalité 

* Voyez  les  Tables  de  M.  Simpfon  , publiées  à Londres  en  1742,. 
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des  enE-ins  n’eft  pas  à beaucoup  près  auffi  grande  par-tout, 
qu’eJle  i’ed  à Londres  ; car  M.  Dupré  de  S.  Maur  s eft 
aflliré  par  un  grand  nombre  d’obfervations  faites  en  France, 
qu’il  fautfeptou  huit  années  pour  que  la  moitié  des  en- 
fans  nés  en  même  temps  foit  éteinte;  on  peut  donc  parier 
en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître,  vivra  fept  ou 
huit  ans.  Lorfque  l’enfant  a atteint  l’âge  de  cinq,  fix  ou 
fept  ans , il  paroît  par  ces  mêmes  obfervations  que  fa  vie 
eft  plus  affurée  qu’à  tout  autre  âge , car  on  peut  parler 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus , au  lieu  qu’à  mefure 
que  l’on  vit  au  delà  de  cinq,  fix  ou  fept  ans,  le  nombre 
des  années  que  l’on  peutefpérer  de  vivre,  va  toujours  en 
diminuant , de  forte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans , à vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  & demi , à trente  ans  pour  vingt-huit  années  de  vie 
de  plus,  (&.  ainfi  de  fuite  jufqu’à  quatre-vingt-cinq  ans 
qu’on  peut  encore  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
ans.  ( Voyc'^  ci-après  les  Tables, pag.  jp  i ^ fuiv.  ) 

Il  y a quelque  chofe  d’alfez  remarquable  dans  l’accroif- 
fement  du  corps  humain , le  foetus  dans  le  fein  de  la  mère 
croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu’au  moment  de  la  naif- 
fance,  l’enfant  au  contraire  croît  toujours  de  moins  en 
moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté  , auquel  il  croît , pour  ainfi 
dire , tout  à coup  , & arrive  en  fort  peu  de  temps  à la 
hauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  après  la  conception  , ni  de  l’accroilfement 
qui  fuccède  immédiatement  à la  formation  du  foetus;  je 
prends  le  fœtus  à un  mois  , lorfque  toutes  fes  parties  font 
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développées,  il  a un  pouce  de  hauteur  alors,  à deux  mois 
deux  pouces  un  quart,  à trois  mois  trois  pouces  & demi , 
a quatre  mois  cinq  pouces  & plus,  à cinq  mois  fix  pouces 
<&  demi  ou  fept  pouces , à fix  mois  huit  pouces  & demi  ou 
lîCLifpouces , à fept  mois  onze  pouces  & plus , à huit  mois 
quatorze  pouces,  à neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mefures  varient  beaucoup  dans  les  différens  fujets,  &ce 
n’eft  qu’en  prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  déter- 
minées, par  exemple,  il  naît  des  enfans  de  vingt-deux 
pouces  & de  quatorze,  j’ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen , il  en  efl:  de  même  des  autres  mefures  ; mais 
quand  il  y auroit  des  variétés  dans  chaque  mefure  parti- 
culière , cela  feroit  indifférent  à ce  que  j’en  veux  conclurrc, 
le  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  de  plus  en  plus  en 
longueur,  tant  qu’il  efl  dans  le  fein  de  fa  mère;  mais  s’il 
a dix -huit  pouces  en  naifïànt,  il  ne  grandira  pendant  les 
douze  mois  fui  vans  que  de  fix  ou  fept  pouces  au  plus , 
c’efl-à-dire  qu’à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces , à deux  ans  il  n’en  aura  que 
vingt-huit  ou  vingt-neuf,  à trois  ans  trente  ou  trente-deux 
au  plus , & enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  & 
demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  l’âge  de  puberté  : ainfi 
le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fiir  la  fin  de  fon  féjour  dans 
la  matrice,  que  l’enfant  ne  croît  en  un  an  jufqu’à  cet  âge 
de  puberté , où  la  Nature  femble  faire  un  effort  pour 
achever  de  développer  & de  perfeélionner  fon  ouvrage, 
en  le  portant,  pour  ainfi  dire,  tout-à-coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiffement. 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  important  pour  la; 
fanté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices , il  eft 
abfolument  ncceftaire  qif elles  foient  faines  & qu’elles  fe 
portent  bien  ; on  n’a  que  trop  d’exemples  de  la  communi- 
cation réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
l’enfant , & de  l’enfant  à la  nourrice  ; il  y a eu  des  villages 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infeélés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avoient  commu- 
niqué en  donnant  à d’autres  femmes  leurs  enfans  à allaiter. 

Si  les  mères  nourrilfoient  leurs  enfans , il  y a apparence 
qu’ils  en  feroient  plus  forts  & plus  vigoureux , le  lait  de 
leur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d’une  autre 
femme , car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d’une  liqueur 
laiteufe  qui  eft  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les 
mamelles;  l’enfant  eft  donc  déjà,  pour  ainfi  dire,  accoCi- 
tumé  au  lait  de  fa  mère,  au  lieu  que  le  lait  d’une  autre 
nourrice  eft  une  nourriture  nouvelle  pour  lui,  6c  qui  eft 
quelquefois  aftez  différente  de  la  première  pour  qu’il  ne 
pu i fie  pas  s’y  accoutumer,  car  on  voit  des  enfans  qui  ne 
peuvent  s’accommoder  du  lait  de  certaines  femmes,  ils 
maigriffent , ils  deviennent  languiffans  6c  malades  ; dès 
qu’on  s’en  aperçoit,  il  faut  prendre  une  autre  nourrice, 
fl  l’on  n’a  pas  cette  attention,  ils  périffent  en  fort  peu  de 
temps.  *3'^ 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  ici  que  l’ufage  où 
l’on  eft  de  raffembler  un  grand  nombre  d’enfans  dans  un 
même  lieu , comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes, 
eft  extrêmement  contraire  au  principal  objet  cpi’on  doitfe 
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propofer,  qui  eft  de  les  conferver;  kplûpart  de  ces  enfans 
périfTent  par  une  efpèce  de  fcorbut  ou  par  d’autres  mala- 
dies qui  leur  font  communes  à tous , auxquelles  ils  ne 
feroient  pas  fiijets  s’ils  étoient  élevés  féparémcnt  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  s’ils  étoient  diflribués  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  habitations  à la  ville,  & 
encore  mieux  à la  campagne.  Le  même  revenu  fuffiroit 
fans  doute  pour  les  entretenir,  & on  éviteroit  la  perte 
d’une  infinité  d’hommes  qui,  comme  l’on  fait,  font  la 
vraie  richeffe  d’un  E'tat. 

Les  enfans  commencent  à bégayer  à douze  ou  quinze 
mois,  la  voyelle  qu’ils  articulent  le  plus  aifément,  efl \' A, 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  & pouf- 
fer un  fon  ; ï E fuppofe  un  petit  mouvement  de  plus,  la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s’ouvrent  ; il  en  eft  de  même  de  l’7,  la  langue  fe  relève 
encore  plus , &,  s’approche  des  dents  de  la  mâchoire  fupc- 
rieure;  l’û  demande  que  la  langue  s’abaiffe,  & que  les 
lèvres  fe  ferrent;  il  faut  qu’elles  s’alongent  un  peu,  <Sc 
qu’elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  l’è/.  Les 
premières  confonnes  que  les  enfans  prononcent,  font 
auffi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes  ; le  l’yff  & le  P font  les  plus  aifées  à arti- 
culer; il  ne  faut  pour  le  leP^  que  joindre  les  deux  lèvres 
6c  les  ouvrir  avec  vîteffe,  6c  pour  l’yfL  ^es  ouvrir  d’abord 
6c  enfuite  les  joindre  avec  vîteffe  : l’articulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com- 
pliqués que  ceux-ci , & il  y a un  mouvement  de  la  langue 
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dans  le  C,  le  D,  le  G,  VL,  VN,  le  Q,  VR,VS,  & le  Tr 
il  faut  pour  articuler  f i^un  fon  continué  plus  long-temps 
que  pour  les  autres  confonnes;  ainfi  de  toutes  les  voyelles- 
VA  eft  la  plus  aifée,  & de  toutes  les  confonnes  le  B,  le  P 
& l’yff  font  auffiles  plus  faciles  à articuler;  il  n’efl  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les-  enfans  pro- 
noncent, foient  compofés  de  celte  voyelle  & de  ces  con- 
fonnes , & l’on  doit  cclTer  d’être  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  les  langues  & chez  tous  les  peuples  les  enfans  com- 
mencent toujours  par  bégayer  Baba,  Alama , Papa,  ces 
mots  ne  font,  pourainfi  dire,  que  lesfonsles  plus  naturels 
à l’homme,  parce  qu’ils  font  les  plus aifés- à articuler;  les 
lettres  qui  les  compofent , ou  plutôt  les  caraélères  qui  les 
repréfentent , eloivent  exifter  chez  tous  Ics.peuples  qui  ont 
l’écriture  ou  d’autres  fjgnes  pour  repréfenîcr  lesfons. 

On  doit  feulement  obferver  que  les  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à peu  près  femblables,  comme  celui  du 
B &.  du  P,  celui  du  C &.  de  VS,  ou  du  K ou  Q,  dans 
de  certains  cas,  celui  du  D <5c  Aw  T,  celui  de  VF  ôi 
de  l’Fconfonne,celui  du  de  l’/confonne,  ou  du6^& 
du  K,  celui  de  VL  ée  de  VR,  il  doit  y avoir  beaucoup  de 
langues  où  ces  différentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas  , 
mais  il  y aura  toujours  un  B ou  un  P , un  C ou  une  S,  un  C 
ou  bien  un  Â'ou  un  Q dans  d’autres  cas,  un  D ou  un  T, 
une  Fou  un  V confonne , un  G ou  un  J confonne , une  P 
ou  une  R ^ & il  ne  peut  guère  y avoir  moins  de  fix  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets , parce 
que  ces  fix  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  mouveinens 
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bien  compKqués,&  qu’ilsfonttoustrès-fenfiblementdifFé- 
rens  entr’eux.  Les  enfans  qui  n’articulent  pas  aifément 
ÏRj>y  fubftituent  X ^ au  lieu  du  Xils  articulent  le  D,  parce 
qu’en  effet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  orga- 
nes des  mouvemens  plus  difficiles  que  les  dernières  ; & 
c’efl  de  cette  différence  & du  choix  des  confonnes  plus- 
ou  moins  difficiles  à exprimer,  que  vient  la  douceur  ou  la 
dureté  d’une  langue,  mais  il  eft  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

PI  y a des-  enfans  qui  à deux  ans  prononcent  diffinéls- 
ment-  & répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit , mais  la  plupart 
ne  parlent  qu’à  deux  ans  & demi , & très^-fouvent  beau- 
coup plus  tard  ; on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à parler  fort  tard,  ne  parlent  jamais  auffi  aifément  que  les 
autres  ; ceux  qui  parlent  de  bonne  heure,  font  en  état 
d’apprendre  à lire  avant  trois  ans  ; j’en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à apprendre  à lire  à deux  ans-,' 
qui  lifoient  à merveille  à quatre  ans.  Au  refte  on  ne  peut 
guère  décider  s’il  efl;  fort  utile  d’inftruire  les  enfans  d’auffi 
bonne  heure , on  a tant  d’exemples  du  peudefuccès  de  ces 
éducations  prématurées , on  a vu- tant  de  prodiges  de  quatre 
ans,  de  huit  ans , de  douze  ans , de  fèize  ans,  qui  n’ont  été 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  communs  à vingt-cinq 
ou  à trente  ans , qu’on  feroit  porté  à croire  que  la  meilleure 
de  toutes  les  éducations  efl  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire, 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas- la  Nature  , celle  qui  eft 
ia  moins  févère,  celle  qui  eft  la  plus  proportionnée,  je  ne 
dis  pas  aux  forces,  mais  àla-foibleffe  de  l’enfant. 
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DE  L’HOMME. 


De  la  Puberté. 


La  Puberté  accompagne  l’adolefcence  & précède  la 
jeunelTe.  Jufqu 'alors  la  Nature  ne  paroît  avoir  tra- 
vaillé que  pour  la  confervation  & raccroifTcment  de  fon 
ouvrage,  elle  ne  fournit  à l’enfant  que  ce  qui  lui  elt  nécef-  . 
faire  pour  fe  nourrir  & pour  croître,  il  vit,  ou  plutôt  il 
végète  d’une  vie  particulière , toujours  foible , renfermée 
en  lui-même,  qu’il  ne  peut  communiquer;  mais  bien- 
tôt les  principes  de  vie  fe  multiplient,  il  a non  feulement 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être , mais  encore  de  quoi 
donner  l’exiftence à d’autres;  cette  fur-abondance  de  vie, 
fource  de  la  force  &.  de  la  lànté , ne  pouvant  plus  être 
contenue  au  dedans,  cherche  à fe  répandre  au  dehors, 
elle  s’annonce  par  plufieiirs  figues  ; l’âge  de  la  puberté  eft 
le  printemps  de  la  Nature,  la  faifon  des  plaifirs.  Fourrons- 
nous  écrire  l’hiftoire  de  cet  âge  avec  alfez  de  circonfpec- 
tion  pour  ne  réveiller  dans  l’imagination  que  des  idées 
philofophiques ! La  puberté,  les  circonftances  qui  l’ac- 
compagnent, la  circoncifion  , la  caftration,  la  virginité, 
i’impuilTance,  font  cependant  trop  elfentielles  à l’hifoire 
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tîe  riiomme  pour  que  nous  puiffions  fupprimer  les  faits 
qui  y ont  rapport  ; nous  tâcherons  feulement  d’entrer  dans 
ces  détails  avec  cette  fage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
flyle,  & de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vus  nous- 
mêmes,  avec  cette  indifférence  philofbphique  qui  détruit 
tout  fentiment  dans  l’expreffion , & ne  laiffe  aux  mots  que 
leur  fimple  fignification. 

La  circoncifion  eft  un  ufage  extrêmement  ancien  & 
qui  fubfifle  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie. 
Chez  les  Hébreux  cette  opération  devoit  fe  faire  huit 
jours  après  la  naiffance  de  l’enfant;  en  Turquie  on  ne  la 
fiiit  pas  avant  l’âge  de  fept  ou  huit  ans , & même  on  attend 
_ fouvent  jufqii’à  onze  ou  douze  ; en  Perfe  c’eft  à l’âge  de 
cinq  ou  fix  ans  ; on  guérit  la  plaie  en  y appliquant  des 
poudres  cauftiques  ou  aftringentes,  & particulièrement  du 
papier  brûlé , qui  eft , dit  Chardin,  le  meilleur  remède  ; il 
ajoute  que  la  circoncifion  fait  beaucoup  de  douleur  aux 
perfonnes  âgées,  qu’elles  font  obligées  de  garder  la  cham- 
bre pendant  trois  femaincs  ou  un  mois , & que  quelquefois 
elles  en  meurent. 

Aux  ifles  Maldives  on  circoncit  les  enfans  à l’âge  de 
fept  ans , & on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
lieures  avant  l’opération , pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
& plus  molle.  Les  Ifraëlites  fe  fervoient  d’un  couteau  de 
pierre  ; les  Juifs  confervent  encore  aujourd’hui  cet  ufage 
dans  la  plûpartcle  leurs  fynagogues , mais  les  Mahométans 
fe  fervent  d’un  couteau  de  fer  ou  d’un  rafoir. 

Dans  de  certaines  maladies  on  efl  obligé  de  faire  une 
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opération  pareille  à la  circoncifion.  (V.  l’ Anat.de  Dionis; 
Dêm..f.  J On  croit  que  les  T Lires  6c  plufieurs  autres  peuples 
chez  qui  lacirconcirionefl:enui'age,auroient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  fi  on  n avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  dit  qu’il  a vu  dans  les  déferts  de  Méfo- 
potamie  6c  d’Arabie , le  long  des  rivières  du  Tigre  6c  de 
i’Euplirate,  quantité  de  petits  garçons  Arabes  quiavoient 
le  prépuce  fi  long,  qu’il  croit  que  fans  le  fecours  de  la 
circoncifion  ces  peuples  feroient  inhabiles  à la  génération. 

La  peau  des  paupières  eft  auffi  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  6c  cette  peau  eft, 
comme  l’on  fait,,  d’une  fubftance  femblable  à celle  du 
prépuce  ; mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  l’accroilfement 
de  ces  deux  parties  fi  éloignées  l 

Une  autre  circoncifion  eft  celle  des  filles , elle  leur  eft 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d’Arabie 
6c  de  Perfe,  comme  vers  le  golfe  Perfique  6c  vers  la 
mer  rouge  ; mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  paffé  l’âge  de  la  puberté , parce  qu’il 
n’y  a rien  d’excédent  avant  ce  temps-là.  Dans  d’autres 
climats  cet  accroiflfement  trop  grand  des  nymphes  eft 
bien  plus  prompt,  6c  il  eft  fi  général  chez  de  certains 
?peuples,  comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin,  qu’ils  font 
dans  l’ufage  de  circoncire  toutes  les  filles  aulfi-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur  nailfance  ; cette 
circoncifion  des  filles  eft  même  très-ancienne  en  Afrique , 
Hérodote  en  parle  comme  d’unecoûtume  des  Fthiopiens. 

La  circoncifion  peut  donc  être  fondée  fur  lanéceftité, 

6c  cet 
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& cet  iiHige  a du  moins  pour  objet  la  propreté  , mais  l’in- 
fibulation & la  cafiration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jaloufie  ; ces  opérations  barbares  & ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efprits  noirs  & fanatiques,  qui  par  une 
baffe  envie  contre  le  genre  humain  ont  diélé  des  loix 
triftes  & cruelles,  où  la  privation  fait  la  vertu  &;  la  muti- 
lation le  mérite. 

L’infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré- 
puce en  avant , on  le  perce  <Sc  on  le  traverfe  par  un  gros 
fil  que  l’on  y lailfe  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  fixités;  alors  on  fubfiitue  au  fil  un  anneau  alfez grand 
qui  doit  refter  en  place  auiïi  long-temps  qu’il  plaît  à celui 
qui  a ordonné  l’opération , & quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de  chaf- 
teté , portent  un  très-gros  anneau  pour  fc  mettre  dans  l’im- 
polTibilité  d’y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  fuite  de 
l’infibulation  des  filles , on  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre 
& de  ridicule  fur  ce  fujet  que  les  hommes  n’aient  mis 
en  pratique , ou  par  palfion , ou  par  fuperftition. 

Dans  l’enfance  il  n’y  a quelquefois  qu’un  tefticulc  dans 
le  ferotum  , 6c  quelquefois  point  du  tout;  on  ne  doit 
cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas , foient  en  effet  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer  ; il  arrive  affez  fouvent  que  les 
tefticules  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mufcles , mais  fouvent  ils  furmontent  avec 
le  temps  les  obftacles  qui  les  arrêtent,  6c  ils  defeendent  à 
leur  place  ordinaire  ; cela  fc  fait  naturellement  à l’xxge  de 
Tome' IL  P PP 
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huit  ou  dix  ans,  ou  même  à l’âge  de  puberté;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s’inquiéter  pour  les  enfans  qui  n’ont  point  de  tcl- 
ticules  ou  qui  n’en  ont  qu’un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d’avoir  lestefticules  cachés , apparemment  qu’à 
l’âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  effort  pour  les  faire  paroî- 
tre  au  dehors;  c’eft  auffi  quelquefois  par  l’effet  d’une  ma- 
ladie ou  d’un  mouvement  violent , tel  qu’un  faut  ou  une 
chute,  ÔLC.  Quand  même  les  tefhcules  ne  fe  manifeflent 
pas,  on  n’en  eft  pas  moins  propre  à la  génération  ; l’on  a 
même  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état,  ont  plus 
de  vigueur  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réellement  qu’un 
teflicule,  ce  défaut  ne  nuit  point  à la  génération  ; l’on  a 
remarqué  que  le  teflicule  qui  eftfeul,  efl  alors  beaucoup 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  : il  y a auffi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ifs  font,  dit-on,  beaucoup  plus  vigoureux  & 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux,  combien  ces  parties  contribuent 
à la  force  & au  courage  ; quelle  différence  entre  un  bœuf 
& un  taureau , un  bélier  & un  mouton , un  coq  & un 
chapon  ! 

L’ufage  de  la  caftration  des  hommes  efl  fort  ancien  & 
affez  généralement  répandu,  c’étoit  la  peine  de  l’adultère 
chez  les  Egyptiens;  il  y avoit  beaucoup  d’eunuques  chez 
les  Romains,  aujourd’hui  dans  toute  l’Afie  & dans  une 
partie  de  l’Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes  mutilés 
pour  garderies  femmes.  En  Italie  cette  opération  infâme 
de  cruelle  n’a  pour  objet  que  laperfeélion  d’un  vain  talent. 
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Les  Hottentots  coupent  un  teflicule  dans  l’idée  que  ce 
retranchement  les  rend  plus  légers  à lacourfe;  dans  d’au- 
tres pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  éteindre 
leur  pollérité , 6c  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trouvent  pas 
un  jour  dans  la  mifère  6c  dans  l’affliélion  où  ils  fe  trouvent 
eux-mêmes  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à leur  donner. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de  caftration  ; ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  la  perfedlion  de  la  voix , fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefdcules , mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé- 
fiance qu’infpire  la  jaloufie , ne  croiroient  pas  leurs  femmes 
en  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce  , ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a retranche 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

L’amputation  n’efl:  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit 
fervi;  autrefois  on  empêchoit  l’accroifiement  des  îefti- 
cules,  6c  on  les  détruifoit,  pour  ainfi  dire,  fans  aucune 
incifion  ; l’on  baignoit  les  enfans  dans  l’eau  chaude  6c  dans 
des  décoétions  de  plantes , 6c  alors  on  prelfoit  6c  on  froif- 
foit  les  tefticules  alfez  long-temps  pour  en  détruire  l’orga- 
nifation;  d’autres  étoient  dans  l’ufage  de  les  comprimer 
avec  un  infiniment  ; on  prétend  que  cette  forte  de  cafira- 
tion  n^  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L’amputation  des  tefiicules  n’efi  pas  fort  dangereule, 
on  peut  la  faire  à tout  âge , cependant  on  préfère  le  temps 
de  l’enfance;  mais  l’amputation  entière  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération  efi  le  plus  fouvent  mortelle , fi  on 
la  fait  après  l’âge  de  quinze  ans,  6c  en  choifilfant  l’âge  le 

plus  favorable  qui  cft  depuis  fept  ans  jufqu’à  dix,  il  y a 
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toujours  du  danger.  La  difiàculté  qu’il  y a de  fauver  ces 
fortes  d’eunuques  dans  l’opération,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  ; Tavernier  dit  que  les  premiers  coû- 
tent cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  & en 
Perfc;  Chardin  obferve  que  l’amputation  totale  eft  toû- 
jours  accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu’on  la  fût 
affez  fûrementfur  les  jeunes  enfans,  mais  qu’elle  efl;  très- 
dangereufe  paffé  l’âge  de  quinze  ans,  qu’il  en  réchappe  à 
peine  un  quart , & qu’il  faut  fix  femaines  pour  guérir  la 
plaie;  Pietro  délia  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  à qui 
on  fait  cette  opération  en  Perle  pour  punition  du  viol  & 
d’autres  crimes  du  même  genre,  en  guérilfcnt  fort  heu- 
reufement,  quoiqu 'avancés  en  âge,  &;  qu’on  n’applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi  ceux 
qui  fuhilfoient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte , comme 
le  rapporte  Diodore  de  Sicile  , s’en  tiroient  aulfi  heureu- 
fement.  Selon  Thevenot,  il  périt  toujours  un  grand  nom- 
bre des  Nègres  que  les  Turcs  foûmettent  à cette  opéra- 
tion , quoiqu’ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres,  il  y a d’autres  eunuques  à 
Condantinople,  dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe,  &c. 
qui  viennent  pour  la  plupart  du  royaume  de  Golconde, 
delà  prefqu’ifle  en  deçà  du  Gange,  des  royaumes  d’Af- 
fan , d’Aracan , de  Pégu  & de  Malabar,  où  le  teint  eft  gris, 
du  golfe  de  Bengale , où  ils  font  de  couleur  olivâtre  ; 
il  y en  a de  blancs  de  Géorgie  & de  Circafiie,  mais  en 
petit  nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au  royaume  de  Gol- 
conde en  1 657,  on  y fit  jufqu’à  vingt-deux  mille  eunuques. 
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Les  noirs  viennent  d’Afrique,  principalement  d’E'thio- 
pie  ; ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  & plus  chers 
qu’ils  font  plus  horribles,  on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort 
applati,  le  regard  affreux,  les  lèvres  fort  grandes  & fort 
grolfes,  & fur-tout  les  dents  noires  &.  écartées  les  unes  des 
autres;  ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles, 
mais  ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit 
être  un  monftre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  ôté  que  les  tefticules, 
ne  lailî’ent  pîts  de  fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur 
relie , & d’en  avoir  le  fjgne  extérieur , même  plus  fréquem- 
ment que  les  autres  hommes;  cette  partie  qui  leur  relie, 
n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  accroilfement , car  elle 
demeure  à peu  près  dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant 
l’opération  ; un  eunuque  fait  à l’âge  de  fept  ans,  cd  à cet 
égard  à vingt  ans  comme  un  enfant  de  fept  ans,  ceux  au 
contraire  qui  n’ont  fubi  l’opération  que  dans  le  temps  de 
la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à peu  près  comme 
les  autres  hommes. 

Il  y a des  rapports  finguliers , dont  nous  ignorons  les 
caufes,  entre  les  parties  de  la  génération  & celles  de  la 
gorge;  les  eunuques  n’ont  point  de  barbe,  leur  voix, 
quoique  forte  & perçante , n’ell  jamais  d’un  ton  grave  ; 
fouvent  les  maladies  fecrètes  fe  montrent  à la  gorge.  La 
correfpondance  qu’ont  certaines  parties  du  corps  humain 
avec  d’autres  fort  éloignées  & fort  différentes , & qui  ell: 
ici  fi  marquée , pourroit  s’obferver  bien  plus  générale- 
ment, mais  on  ne  fait  pas  alfez  d’attention  aux  effets 
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lorfqu’on  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les 
caufes  ; c’eftfans  doute  par  cette  raifon  qu’on  n’a  jamais 
fongé  à examiner  avec  foin  ces  correfpondances  dans  le 
corps  humain , fur  lefquelles  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  delà  machine  animale  : il  y a dansles  femmes 
une  grande  correfpondance  entre  la  matrice , les  mamelles 
& la  tête  ; combien  n’en  ti‘ouveroit-on  pas  d’autres  fi  les 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce  côté-là  î il 
me  paroît  que  cela  feroit  peut-être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l’anatomie.  Ne  doit -on  pas  être  bien 
perfuadé  qüe  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemensî  les  vrais  relforts  de  notre 
organifation  ne  font  pas  ces  mufcles , ces  veines , ces 
artères , ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec  tant  d’exaélitude  de 
de  foin;  il  réfide,  comme  nous  l’avons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  grolfière  que  nous  avons 
imaginée,  6c  à laquelle  nous  voudrions  tout  réduire  ; au 
lieu  de  chercher  à connoître  ces  forces  par  leurs  effets, 
on  a tâché  d’en  écarter  jufqu’à  l’idée , on  a voulu  les  bannir 
de  la  Philofophie , elles  ont  reparu  cependant,  & avec  plus 
d’éclat  que  jamais , dans  la  gravitation , dans  les  affinités 
chymiques , dans  4es  phénomènes  de  l’éleélricité,  &c. 
mais  malgré  leur  évidence  & leur  uiWerfalité , comme 
elles  agiffent  à l’intérieur,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement , comme  en  un  mot 
elles  échappent  à nos  yeux , nous  avons  peine  à les  ad- 
mettre, nous  voulons  toujours  juger  par  l’extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extérieur  cft  tout,  il  femblc  qu’il 
ne  nous  foit  pas  permis  tle  pénétrer  au  delà , nous  né- 
gligeons tout  ce  qui  pourroit  nous  y conduire. 

Les  Anciens,  dont  le  génie  étoit  moins  limité  & la. 


philofophie  plus  étendue,  s’étonnoient  moins  que  nous 
des  faits  qu’ils  ne  pouvoient  expliquer , ils  voyoient  mieux 
la  Nature  telle  qu’elle  eft,  unefympathie,  une  correlpon- 
dance  fingulière  n’étoit  pour  eux  qu’un  phénomène , Sc 
c’eft  pour  nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  à nos  prétendues  loix  du  mouvement  ; ils  fa- 
voient  que  la  Nature  opère  par  des  moyens  inconnus  h 
plus  grande  partie  de  ces  effets;  ils  étoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  l’énumération  de  ces 
moyens  & de  ces  reffources  de  ja  Nature , qu’il  efl  par 
conféquent  impoffibie  à i’efprit  humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  réduifant  à un  certain  nombre  de  principes 
d’aélion  6c  de  moyens  d’opération  ; il  leur  fulhfoit  au 
contraire  d’avoir  remarqué  un’  certain  nombre  d’effets 
relatifs  & du  même  ordre,  pour  conflituer  une  caufe. 

Qu’avee  les  Anciens  on  appelle  fympathie  cette  corref- 
pondance  fingulière  des  différentes  parties  du  corps , ou 
qu’avec  les  Modernes  on  la  confidère  comme  un  rapport 
inconnu  dans  l’aétion  des  nerfs,  cette  fympathie  ou  ce 
rapport  exifte  dans  toute  l’économie  animale,  & l’on  ne 
fauroit  trop  s’appliquer  à en  obferver  les  effets , fi  l’on 
veut  perfeélionner  la  théorie  de  la  Médecine;  mais  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  ce  fujet  important. 
J’obferverai  feulement  que  cette  correfpondance  entre 
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la  voix  ÔL  les  parties  de  la  génération , fc  reconnoît  non 
feulement  dans  les  eunuques,  mais  aulfi  dans  les  autres 
hommes , &i  même  dans  les  femmes  ; la  voix  change  dans 
les  hommes  à fâge  de  puberté,  6c  les  femmes  qui  ont  la 
voix  forte,  font  foupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à 
l’amour,  6c c. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  efl  une  efpèce  d’en- 
gourdiffement  aux  aînés , qui  devient  plus  fenfible  lorf- 
que  l’on  marche  ou  lorfquc  l’on  plie  le  corps  en  avant; 
foLivent  cet  engourdilfemcnt  eft  accompagné  de  douleurs 
allez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres , ceci 
arrive  prefque  toûjours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un 
peu  du  rachitifme  , tous  ont  éprouvé  auparavant , ou 
éprouvent  en  même  temps  une  fenfation  jufqu’alors  in- 
connue dans  les  parties  qui  caraélérifent  le  sèxe,  il  s’y 
élève  une  quantité  de  petites  proéminences  d’une  couleur 
blancheâtre,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une 
nouvelle  produétion , de'cette  efpèce  de  cheveux  qui  doi- 
vent voiler  ces  parties;  le  fon  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  6c  inégal  pendant  un  efpacede  temps  alTez 
long,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein , plus  alTuré , plus 
fort  6c  plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant;  ce  changement 
eh:  très-fenfible  dans  les  garçons,  6c  s’il  l’eft  moins  dans 
les  filles , c’eh;  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft  naturel- 
lement plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  sèxes, 
mais  il  y en  a de  particuliers  à chacun  ; l’éruption  des 

menftrues,  l’accroilfement  du  fein  pour  les  femmes;  la 

barbe 
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barbe  &;  rémiffion  de  la  liqueur  féniinale  pour  les  hom- 
mes : il  eft  vrai  que  ces  figues  ne  font  pas  auffi  conftans 
les  uns  que  les  autres , la  barbe , par  exemple , ne  paroît  pas 
toujours  précifément  au  temps  de  la  puberté,  il  y a même 
des  nations  entières  où  les  hommes  n’ont  prefque  point 
de  barbe , ôi  il  n’y  a au  contraire  aucun  peuple  chez  qui 
la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  i’accroilfement 
des  mamelles. 

Dans  toute  l’elpèce  humaine  les  femmes  arrivent  à la 
puberté  plutôt  que  les  mâles , mais  chez  les  différens  peu- 
ples l’âge  de  puberté  eft  différent  ôl  femble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  & de  la  qualité  des 
alimens  ; dans  les  villes  & chez  les  gens  aifés,  les  enfans 
accoutumés  à des  nourritures  fiicculentes  & abondantes 
arrivent  plutôt  à cet  état , à la  campagne  & dans  le  pauvre 
peuple  les  enfans  font  plus  tardifs  , parce  qu’ils  font  mal 
& trop  peu  nourris  ; il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus , dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  <Sc 
dans  les  villes  ; la  plupart  des  filles  font  pubères  à douze 
ans  & les  garçons  à quatorze,  mais  dans  les  provinces  du 
Nord  & dans  les  campagnes  à peine  les  filles  le  font-elles 
à quatorze  & les  garçons  à feize. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt  à 
l’état  de  puberté  que  les  garçons , & pourquoi  dans  tous  les 
climats , froids  ou  chauds , les  femmes  peuvent  engendrer 
de  meilleure  heure  que  les  hommes  ; nous  croyons  pou- 
voir fatisfaire  à cette  queftion  en  répondant  que  comme 
les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  & plus  forts  que 
Tome  IL  O q a 
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les  femmes,  comme  ils  ont  le  corps  plus  folide,  plus 
maffif,  les  os  plus  durs , les  mufcles  plus  fermes,  la  chair 
plus  compadle , on  doit  préfumer  que  le  temps  nécelTaire 
à 1 accroiffément  de  leur  corps , doit  être  plus  long  que 
le  temps  qui  eft  néceffaire  à raccroilTemcnt  de  celui  des 
femelles  ; Sc  comme  ce  ne  peut  être  qu  après  cet  accroif- 
fement  pris  en  entier  ou  du  moins  en  grande  partie , que 
le  fuperfîu  de  la  nourriture  organique  commence  à être 
renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  parties  de 
la  génération  des  deux  sèxes , il  arrive  que  dans  les  femmes 
la  nourriture  eft  renvoyée  plutôt  que  dans  les  hommes, 
parce  que  leur  accroiflement  fe  fait  en  moins  de  temps, 
puifqu’en  total  i\  efl  moindre , Sc  que  les  femmes  font 
réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  TAfie,  de  l’Afri- 
que Sc  de  l’Amérique , la  plupart  des  filles  font  pubères  à 
dix  Sc  même  à neuf  ans;  l’écoulement  périodique,  quoi- 
que moins  abondant  dans  ces  pays  chauds , paroît  cepen- 
dant plutôt  que  dans  les  pays  froids  : l’intervalle  de  cet 
écoulement  efl:  à peu  près  le  même  dans  toutes  les  na- 
tions, & il  y a fur  cela  plus  de  diverfité  d’individu  à in- 
dividu que  de  peuple  à peuple  ; car  dans  le  même  climat 
Sc  dans  la  même  nation  , il  y a des  femmes  qui  tous  les 
quinze  jours  font  fujettes  au  retour  de  cette  évacuation 
naturelle , Sc  d’autres  qui  ont  jufqu’à  cinq  Sc  fix  femaines 
de  libres  ; mais  ordinairement  l’intervalle  efl  d’un  mois , à 
quelques  jours  près. 

La  quantité  de  l’évacuation  paroît  dépendre  de  la 
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quantité  des  aliinens , éc  de  celle  de  la  tranfpiration 
infenfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
& qui  ne  font  point  d’exercice,  ont  des  menfîrues  plus 
abondantes;  celles  des  climats  chauds,  où  la  tranfpi- 
ration eft  plus  grande  que  dans  les  pays  froids , en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoit  eftimé  la  quantité  à la  mefure 
de  deux  émines,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  eft  furprenant  que  cette  eftima-tion  qui  a été  faite  en 
Grèce , ait  été  trouvée  trop  forte  en  Angleterre  , & qu’on 
ait  prétendu  la  réduire  à trois  onces  & au  deffous,  mais  il 
faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut  avoir  fur  ce  fait , 
font  fort  incertains  ; ce  qu’il  y a de  fiir , c’efl  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  différens  fujets  & dans 
les  différentes  circonflances , on  pourroit  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu’à  une  livre  & plus.  La 
durée  de  l’écoulement  efl  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plupart  des  femmes,  éc  de  fix,  fept  & meme  huit 
dans  quelques-unes.  La  fur- abondance  de  la  nourriture  & 
du  fang  efl  la  caufe  matérielle  des  menfîrues , les  fymp- 
tomes  qui  précèdent  leur  écoulement , font  autant  d’in- 
dices certains  de  plénitude , comme  la  chaleur , la  tenfion , 
le  gonflement , Sl  même  la  douleur  que  les  femmes  reL 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  mêmes  où  font 
les  réfervoirs,  6c  dans  ceux  qui  les  avoifinent,  mais  auflî 
dans  les  mamelles  ; elles  font  gonflées , 6c  l’abondance 
du  fang  y efl;  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncée;  les  yeux  font  chargés , 6c  au 
deffous  de  l’orbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 
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violet  ; les  joues  fe  colorent , la  tête  eft  pefante  6c  cloiilou- 
rciife , & en  général  tout  le  corps  cfl  dans  un  état  d’acca- 
blement caulé  par  la  furcharge  du  fang. 

C’eft  ordinairement  à l’âge  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  fon  accroilTement  en  hauteur;  les 
jeunes  gens  grandifTent  prefque  tout-à-coup  de  plulieui-s 
pouces , mais  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  où 
l’accroifTement  eftle  plus  prompt  6c  le  plus  fenlible,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l’un  6c  l’autre  sèxe  ; 
mais,  cet  accroilTement  n’eft  dans  les  mâles  qu’un  déve- 
loppement, une  augmentation  de  volume,  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  fouvent  un  rétrécilfement 
auquel  on  a donné  différens  noms  lorfqu’on  a parlé  des 
lignes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre  , ont 
toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir 
polféder  excluhvement  6c  les  premiers;  c’eft  cette  eljoèce 
de  folie  qui  a fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
virginité  qui  efi;  un  être  moral , une  vertu  qui  ne  confilîe 
que  dans  la  pureté  du  cœur , eft  devenue  un  objet  phyfi- 
que  dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ; ils.  ont  établi 
fur  cela  des  opinions,  des  ufages,  des  cérémonies,  des 
fuperlli fions  , 6c  même  des  jugemens  6c  des  peines  ; les 
abus  les  plus  illicites  , les  coutumes  les  plus  deshonnêtes, 
ont  été  autorifés;  on  a fournis  à l’examen  de  matrones 
ignorantes,.  6c  expofé  aux  yeux  de  Médecins  prévénus,  les 
parties  les  plus  fecrètes  de  la  Nature,  fans  fonger  qu’une 
pareille  indécence  eil  un  attentat  contre  la  virginité , que 
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c’efl  la  violer  que  de  chercher  à la  reconnoitre,  que  toute 
fituation  honteufe,  tout  état  indécent  dont  une  fille  efl; 
obligée  de  rougir  intérieurement,  efi  une  vraie  déflora- 
tion. 

Je  n’efpère  pas  réuflir  à détruire  les  préjugés  ridicules 
qu’on  s’eft  formés  fur  ce  fujet  ; les  chofes  qui  font  plaifir  à 
croire,  feront  toujours  crues , quelque  vaines  & quelque 
déraifonnables  qu’elles  puifleht  être,  cependant  comme 
dans  une  hifloire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
événemens  6c  les  circonftances  des  faits , mais  aufli  l’ori- 
gine des  opinions  6c  des  erreurs  dominantes , j’ai  cru  que 
dans  l’Hifloire  de  l’Hamme  je  ne  pourrois  me  difpenfer 
de  parler  de  l’idole  favorite  à laquelle  il  facrifie,  d’exami* 
ner  quelles  peuvent  être  les  raifons  de  fon  culte,  6c  de 
rechercher  fi  la  virginité  efl;  un  être  réel , ou  fi  ce  n’efl 
qu’une  divinitéfabuleufe.. 

Fallope,  Vefiile,  Diemerbroek  , Riolan  , Bartholin  ; 
Heifler,  Ruifch  6c  quelques  autres  anatomifles  préten- 
dent que  la.  mernbrane  de  l’hymen  efl  une  partie  réelle- 
ment exiftante,  qui  doit  être  mife  au  nombre  des  parties 
de  la  génération  des  femmes,  6c  ils  difent  que  cette 
membrane  efl  charnue , qu’elle  efl  fort  mince  dans  les 
enfans,  plus  épaifle  dans  les  filles  adultes,  qu’elle  efl 
fituée  au  deffous  de  l’orifice  de  l’urètre,  qu’elle  ferme 
en  partie  l’entrée  du  vagin , que  cette  membrane  efl  percée 
d’une  ouverture  ronde , quelquefois  longue,. 6c c.  que  l’on 
pourroit  à peine  y faire  pafler.  un  pois  dans  l’enfance,. 
6c  une  grofle  fève  dans  l’âge  de  puberté.  L’hymen , felorr- 
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M.  Winflow,  eft  un  repli  membraneux  plus  ou  moins 
circulaire , plus  ou  moins  large , plus  ou  moins  égal , quel- 
quefois fémi-lunaire , qui  laiiïe  une  ouverture  très-petite 
dans  les  unes , plus  grande  dans  les  autres , écc.  Ambroife 
Paré , Dulaurent , Graaf,  Pineus , Dionis  , Mauriceau , 
Palfyn  de  plufieurs  autres  anatomiftes  auffi  fameux  & tout 
au  moins  auffi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités,  foLitiennentau  contraire  que  la  membrane  de  l’hy- 
men n’eft  qu’une  chimère,  que  cette  partie  n’eft  point 
naturelle  aux  filles , & ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d’une  chofe  réelle  & confiante;  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d’expériences  par  lefquelles 
ilsfe  fontaffurés  que  cette  membrane  n’exifle  pas  ordinai- 
rement; ils  rapportent  les  obfervations  qu’ils  ont  faites  fur 
un  grand  nombre  de  filles  de  différons  âges , qu’ils  ont 
difféquées  & dans  lefquelles  ils  n’ont  pù  trouver  cette 
membrane , ils  avouent  feulement  qu’ils  ont  vu  quelque- 
fois , mais  bien  rarement,  une  membrane  qui  uniffoit  des 
protubérances  charnues  qu’ils  ont  app^ellées  caroncules 
myrtiformes , mais  ils  foûtiennent  que  cette  membrane 
ctoit  contre  l’état  naturel.  Les  anatomifles  ne  font  pas 
plus  d’accord  entr’eux  fur  la  qualité  & le  nombre  de  ces 
caroncules  ; font-elles  feulement  des  rugofités  du  vagin  î 
font-elles  des  parties  diflinéles  6c  féparées  î font-elles  des 
refies  de  la  membrane  de  l’hymen  l le  nombre  en  efl-ii 
confiant  ! n’y  en  a-t-il  qu’une  feule  ou  plufieurs  dans  l’état 
de  virginité  l chacune  de  ces  queflions  a été  faite , 6c  cha- 
cune a été  réfolue  différemment. 
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Cette  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  fimple  infpeétion  , prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Nature  ce  qui  n’étoitque  dans  leur 
imagination,  puifqu’il  y a plufieurs anatomifles  qui  difent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé  d’hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filles  qu’ils  ont  difféquées,  meme 
avant  l’âge  de  puberté , puifque  ceux  qui  foûtiennent  au 
contraire  que  cette  membrane  & ces  caroncules  exiftent, 
avouent  en  meme  temps  que  ces  parties  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes , qu’elles  varient  de  forme , de  grandeur 
& deconfrfiance  dans  les  dilîérens  fujets , que  fouvent  au 
lieu  d’hymen  il  n’y  a qu’une  caroncule , que  d’autres  fois 
il  y en  a deux  ou  piufieurs  réunies  par  une  membrane  , 
que  l’ouverture  de  cette  membrane  eft  de  différente  for- 
me , &c.  Quelles  font  les  conféquences  qu’on  doit  tirer 
de  toutes  ces  obfervations  î qu’en  peut-on  conclurre, 
finon  que  lescaufes  du  prétendu  rétréciffement  de  l’entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  & que  lorfqu’elles  exif- 
tent , elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet  paffager  qui  efl 
fufceptible  de  différentes  modifications  \ L’Anatomielaiffe, 
comme  l’on  voit,  une  incertitude  entière  fur  l’exifience 
de  cette  membrane  de  l’hymen  &.  de  ces  caroncules, 
elle  nous  permet  de  rejeter  ces  fignes  de  la  virginité,  non 
feulement  comme  incertains,  mais  même  comme  imagi- 
naires ; il  en  efi  de  même  d’un  autre  figneplus  ordinaire, 
mais  qui  cependant  efi  tout  auffi  équivoque,  c’efi  le  fang 
répandu:  on  a cru  dans  tous  les  temps  que  réffufion  de 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité , cependant 
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il  efl:  évident  que  ce  prétendu  fjgne  efl:  nul  dans  toutes 
les  circonftances  où  l’entrée  élu  vagin  a pCi  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement.  Auffi  toutes  les  filles,  quoique 
non  déflorées , ne  répandent  pas  du  fiing,  d’autres  qui  le 
font  en  effet  ne  laiffent  pas  d’en  répandre  ; les  unes  en 
donnent  abondamment  &plurieursfois , d’autres  très-peu 
ét  une  feule  fois,  d’autres  point  du  tout,  cela  dépend  de 
l’âge , de  la  fanté , de  la  conformation  & d’un  grand 
nombre  d’autres  circonftances  ; nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  quelques-unes  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  fignes  phyfiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  &:  de  l’autre  sèxe  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté; 
celles  de  l’homme  prennent  un  prompt  accroiflement , &. 
oïdinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
l’état  où  elles  doivent  refterpour  toûjours;  celles  delà 
femme  croiflent  auffi  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
fenfibles , deviennent  plus  groffes , plus  apparentes , &; 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  ordi- 
naires ; l’écoulement  périodique  arrive  en  même  temps 
& toutes  ces  parties  fe  trouvant  gonflées  par  l’abondance 
du  fang,  & étant  dans  un  état  d’accroiflement,  elles  fe 
tuméfient,  elles  fe  ferrent  mutuellement,  & elles  s’atta- 
chent les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement;  l’orifice  du  vagin  fe  trouve 
ainfi  plus  rétréci  qu’il  ne  i’étoit,  quoique  le  vagin  lui- 

même 
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mêineaitpris  aufTi  ciel’accroiirement  dans  le  même  temps; 
la  forme  de  ce  rétrécilTement  doit,  comme  Ton  voit, 
«tre  fort  différente  dans  les  différens  fujets  <5c  dans  les 
différens  degrés  de  l’accroiffement  de  ces  parties  : aufli 
paroît'il  par  ce  qu’en  difent  les  anatomiftes , qu’il  y a 
quelquefois  quatre protubérances^ou  caroncules,  quelque- 
fois trois  ou  deux,  & que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpèce 
d’anneau  circulaire  ou  fémi-lunaire,  ou  bien  un  fronce- 
jnent,  une  fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n’efl;  pas  dit 
par  les  anatomiftes.,  c’ell  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  rétréciffement,  il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filles  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
difféquer , n’avoient  rien  de  femblable , & ayant  recueilli 
des  faits  fur  ce  fujet,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n’y  a 
aucune  effufîon  de  fang,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques  ; au 
contraire,  lorfqu’elles  font  en  pleine  puberté  Sc  dans  le 
temps  de  i’accroiffement  de  ces  parties , il  y a très-fouvent 
efîufion  de  fang  pour  peu  qu’on  y touche,  fur-tout  fi  elles 
ont  de  l’embonpoint  & fi  les  règles  vont  bien , car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches  n’ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité;  & ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n’efl  en  effet  qu’une  appa- 
rence trorapeufe , c’eft  qu’elle  fe  répète  même  plufieurs 
fois.  Si.  après  des  intervalles  de  temps  affez  confidérables-; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré- 
tendue virginité.  Si  il  eft  certain  qu’une  jeune  perfonne 
Tme  IL  R r r 
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qui  dans  les  premières  approches  aura  répandu  heaucoup 
delàng^enrépandraencoreaprèsuneabfence,  quandmême 
le  premier  commerce  auroit  duré  pendant  plufietirs  mois 
& qu’il  auroit  été  aufîi  intime  de  auffi  fréquent  qu’on  le 
peut  fuppofer;  tant  que  le  corps  prend  de  l’aecroifTement 
l’efîuüon  de  fing  peut  fe  répéter  , pourvu  qu’il  y ait  une 
interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  & de  reprendre  leur  premier 
état,  & il  eft  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d’une  foiblelfe,  n’ont  pas.  laifle  de  donner  enfuite 
à leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à leur 
Commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peu  fmcères  fur  eet  article , il  s’en  eft  trouvé 
plus.d’une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter; 
il  y en  a dont  la  prétendue  virginité  s’eftrenouvellée  jufqu’à 
quatre  & même  cinq  fois,  dans  l’elpace  de  deux  ou  trois 
ans:  il  fiiut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n’a  qu’un  temps,  c’eft  ordinairement  de  quatorze  à dix- 
fept,ou  de  quinzeâ  dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a achevé 
de  prendre  fon  accroiirement,  les  ehofes  demeurent  dans 
l’état  où  elles  font,  &.  elles  ne  peuvent  paroître  différentes, 
qu’en  employant  des  fecours  étrangers  & des  artifices  dont 
îaous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces. filles dont  la  virginité  fe  renouvelle , ne  font  pas  en. 
auffi  grand  nombre  que  celles  à qui  la  Nature  a refufé 
cette  efoèce  de  faveur  ; pour  peu  qu’il  y ait  de  dérange- 
ment dans  la  lànté,,  que  l’écoulement  périodique 
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•montre  mal  Sl  difficilement,  que  les  parties  foient  trop 
humides  <Sc  que  les  fleurs  blanches  viennent  à les  relâcher, 
il  ne  refait  aucun  rétréciflement,  aucun  froncement,  ces 
parties  prennent  de  raccroiffement,  mais  étant  continuel- 
lement liumeélces,  elles  n’acquièrent  pas  aflez  de  fermeté 
pourfe  réunir,  il  ne  fe forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni 
plis,  l’on  ne  trouve  que  peu  d’obflacles  aux  premières 
approches , & ‘elles  fe  font  fans  aucune  efl'ufion  de  fang. 

Rien  n’eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à cet  égard,  Sl  rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  fignes  de  la  virginité  du  corps  ; une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  l’âge  de 
puberté,  & pour  la  première  fois,  cependant  elle  ne  don- 
nera aucune  marque  de  cette  virginité  ; enliiite  la  même 
perfonne  après  quelque  temps  d’interruption , lorqu’elle 
fera  arrivée  à la  puberté,  ne  manquera  guère,  fl  elle  le 
porte  bien , d’avoir  tous  ces  fignes  & de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches  ; elle  ne  deviendra  pucelle 
qu’après  avoir  perdu  fa  virginité,  elle  pourra  même  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  Sl  aux  mêmes  conditions; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet,  ne  fera  pas 
pucelle , ou  du  moins  n’en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  done  bien  fe  tranquilliler  fur  tout 
cela,  au  lieu  de  fe  livrer,  comme  ils  le  font  fouvent,  à des 
foupçons  injuftes  ou  à de  faulfes  joies,  félon  qu’ils  s’ima- 
ginent avoir  rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  figne  évident  & infaillible  de 

virginité  pour  les  filles,  il  faudroit  le  chercher  parmi  ccs 
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nations  fàtivages  & barbares,  qui  n’ayant  point  de  fenti- 
mens  de  vertu  & d’honneur  à donnera  leurs  enfans  pas 
une  bonne  éducation,  s’alîiirent  de  la  ehafleté  de  leurs 
filles  par  un;  moyen  que  leur  a fuggcré  la  groffièreté  de 
leurs  mœurs.  Les  E'thiopiens  & plufieurs  autres  peuples 
de  l’Afrique,  les  habitans  du  Pégu  & de  l’Arabie  pétrée 
& quelques- autres  nations  de  l’Afie,  auffi-tot  que  leurs 
filles  font  nées , rapprochent  par.une  forte  de  couture  les 
parties. que  la  Nature  a féparées,.&  ne  laiffent  libre  que 
fefpace  qui.ell;  néceffairc  pour  les. écoulemens  naturels: 
les  chairs  adhèrent  peu  àpeuà  mefure  que  l’enfant  prend 
fon  accroiffement,  deforte  que  l’onefi  obligé  delesféparer 
par  une  incifion.lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrivé; 
on  dit  qu’ils- emploient  pour  cette  infibulation  des  fem-» 
mesain  fil, d’amiante,  parce  que  cette,  m-atière  rr’efi  pas 
fujette  à la  corruption.  Il  y a certains  peuples  qui  palfent 
feulement  un  anneau  ; les  femmes  font  foûmifes,  comme 
les  filles,  à cet.ufage  outrageant  pour  la.  vertu , on  les 
force  de  même  à porter  un  anneau,  la^feule  différence 
cft.que  celui  des  filles  ne  peut  s’ôter,  & que  celui  des 
femmes  a une  efpèce  de  ferrure  dont  le  mari  feu!  a b 
clef..  Mais, pourquoi  , citer  des  nations  barbares,  lorfque 
nous, avons. de  pareils  exemples  auffi  près  de  nous!  la 
délicateffe  dont  quelques-uns  de.  nos  voifins  fe  piquent 
Eir.  la.  ehafleté  de  leurs  femmes,  efl -elle  autre  cliofe- 
qu’une,  jaloufiebrutale  & criminelle-!. 

Quel  contrafle  dans  les  goûts  & dans  les  mœurs  des -- 
différentes  nations  ! quelle,  contrariété,  dans  leur  façon  de 
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penfer!  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plupart  des  hommes  font  delà  virginité,  fur  les 
précautions  qu’ils  prennent  écfurles  moyens  honteux  qu’ils 
fe  font  avifés:  d’employer  pour  s’en  alfurer,  imagineroit- 
on  que  d’autres  peuples  la  méprifent,  & qu’ils  regardent 
comme  un  ouvrage  fervile  fa  peine  qu’il  faut  prendre  pour 
i’ôter. 

La  fuperftition  a porté  certains  peuples  à céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles , ou  à en 
faire  une  efpèce  de  facrifice  à l’idole  même;  les  prêtres 
des  royaumes  de  Cochin  & de  Calicut  jouilfent  de  ce 
droit , & chez  les  Canarins  de  Goa  ,-les  vierges  font  prof- 
îituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer , la  fuperftition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  religion  ; 
des  vues  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  emprelfement  kurs-filiesà  leurs  chefs  , à leurs 
maîtres , à leurs  feigneurs  ;.les  habitans  des  ilîes  Canaries  j 
du  royaume  de  Congo , proftituent-  leurs  filles  de  cette 
façon  fans  qu’elles  en  foient  deshonorées  : c’eft  à peu 
près  la  même  chofe  en  Turquie  & en  Perfe,  & dans  plu-»- 
fieurs  autres  pays-  de  l’Afie  & de  l’Afrique , où  les  plus 
grands^  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir 
de  la  main  de  leur  maître  les  femmes,  dont  il  s’eft  dégoûté.. 

Au  royaume  d’Arracan  & aux  illes  Philippines,  un  hom- 
me fe  croiroit  deshonoré is’il  époufoitirne.fille  qui  n’eût 
pas  été  déflorée  par  un  autre,  & ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent 
^ue  l’on  peut  engager  quelqu’un  à prévenir  l’époux.  Dans. 
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la  province  de  Thibet , les  mères  cherchent  des  étran- 
gers Sc  les  prient  inftamment  de  mettre  leurs  filles  en  état 
de  trouver  des  maris  ; les  Lappons  préfèrent  aufii  les  filles 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers , ils  penfent 
qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres , puifqu’elles 
ontfii  plaire  à des  hommes  qu’ils  regardent  comme  plus 
connoilTeiirs  & meilleurs  juges  de  la  beauté  qu’ils  ne  le 
font  eux-mêmes.  A Madagafcar  &.  dans  quelques  autres 
pays,  les  filles  les  plus  libertines  & les  plus  débauchées 
font  celles  qui  font  le  plutôt  mariées  ; nous  pourrions 
donner  plufieurs  autres  exemples  de  ce  goût  fingulier , qui 
ne  peut  venir  que  de  la  grolfièreté  ou  de  la  dépravation 
des  mœurs. 

L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  efl:  celui  du 
mariage  ; un  homme  ne  doit  avoir  qu’une  femme,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu’un  homme;  cette  loi  efl:  celle 
de  la  Nature , puifque  le  nombre  des  femelles  efl  à peu 
près  égal  à celui  des  mâles  ; ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
s’éloignant  du  droit  naturel , Sc  par  la  plus  injufle  de  toutes 
les  tyrannies , que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con- 
traires; laraifon,  l’humanité,  la  juflice  réclament  contre 
ces  férails  odieux,  où  l’on  facrifie  à la  paflion  brutale  ou 
dédaigneufe  d’un  feul  homme,  la  liberté  Sc  le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  faire  le  bonheur 
d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux  î environnés  d’eunuques  Sc  de  femmes 
inutiles  à eux-mêmes  Sc  aux  autres  hommes , ils  font  aflez 
punis,  ils  ne  voyent  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu’il  eft  établi  chez  nous  & chez  les 
autres  peuples  raifonnables  & religieux,  eft  donc  l’état  qui 
convient  à l’homme  & dans  lequel  il  doit  faire  uiàge  des 
nouvelles  facultés  qu’il  a acquifes  par  la  puberté , qui  lui 
deviendroientà  charge , & même  quelquefois  funefles , s’il 
s’obftinoit  à garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de  la 
liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des  mala- 
dies dans  l’un  Si.  dans  l’autre  sèxe,  ou  du  moins  des  irri- 
tations fi  violentes  que  la  raifon  & la  religion  feroient  à 
peine  fuffifàntes  pour  réfifter  à ces  paffions  impétueufes 
elles  rendroient  l’homme  femblable  aux  animaux,  qui  font 
furieux  & indomptables  lorfqu’ils  reffentent  ces  impref- 
fions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes 
cft  la  fureur  utérine  ; c’eft  une  efpèce  de  manie  qui  leur 
trouble  l’efprit  & leur  ôte  toute  pudeur,  les  difcours  les 
plus  lafcifs , les  aélions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  trifle  maladie  & en  décèlent  l’origine.  J’ai  vu,  & 
^e  l’ai  vû  comme  un  phénomène,  une  fille  de  douze  ans 
très-brune , d’un  teint  vif  & fort  coloré,  d’une  petite  taille,, 
mais  déjà  formée,  avec  de  la  gorge  & de  l’embonpoint, 
faire  les  aélions  les  plus  indécentes  au  feul  afped;  d’un 
homme;  rien  n’étoit  capable  de  l’en  empêcher,  ni  la  pré- 
fence  de  fà  mère, ni  les  remontrances,  ni  les  châtimens;, 
elle  ne  perdoit  cependant  pas  la  raifon , & fbn  accès , qut 
étoit  marqué  au  point  d’en  être  affreux , ceffoit  dans  le 
moment  qu’elle  demeuroit  feule  avecdesfemraes.  Ariflote: 
prétend  que  c’eflà  cet  âge  que  l’irritation  effla  plus  grande- 
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■ôc  qu’il  faut  garder  le  plus  foigneufement  les  filles  ; cela 
peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoit,  mais  il  parort 
que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempérament  des  femmes 
ne  commence  à prendre  de  l’ardeur  que  beaucoup  plus 
tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  câ  à un  certain  degré,  le  ma- 
riage ne  la  calme  point,  il  y a des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heureufement  la  force  de  la  Nature 
caufe  rarement  toute  feule  ces  funefles  pafîions , lors  même 
que  le  tempérament  y efl  difpofé  ; il  faut , pour  qu’elles 
arrivent  à cette  extrémité,  le  concours  de  plufieurs  caufes 
dont  la  principale  efl  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converfations  licentieufes  Sc  des  images  obfcènes.  Le 
tempérament  .oppofé  efl  infiniment  .plus  commun  parmi 
les  femmes , la  plupart  font  naturellement  froides  ou  .tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phyfique  de  cette  paffion; 
il  y a auffi  des  hommes  auxquels  Ja  chaflcté  ne  coûte 
rien,  j’en  ai  connu  qui  jouiffoient  d’une  bonne  fanté,  & 
qui  avoient  atteint  l’âge  de  ving-cinq  à trente  ans , fans 
que  la  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoins  affez  preffans 
pour  les  déterminer  à Jes  fatisfaire  en  aucune  façon. 

Au  refie  les  excès  font  plus  à craindre  que  la  conti- 
Bence,  le  nombre  des  hommes  immodérés  efl  affez  grand 
pour  en  donner  des  exemples  ; les  uns  ont  perdu  la  mé- 
moire, les  autres  ont  été  privés  de  la  vûe,  d’autres  font 
devenus  chauves,  d’autres  ont  péri  d’épuifement;  la  fai- 
gnée  efl,cornrae  l’on  fait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnes  fages  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
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Èort  irréparable  qu’ils  font  à leur  fanté , combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  cefTent  d’être  hommes , ou  du  moins  qui 
ceffent  d’en  avoir  les  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans! 
combien  d’autres  prennent  à quinze  & à dix-huit  ans  les 
germes  d’une  maladie  hontcufe  & fouvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c’étoit  ordinairement  à l’âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroiffe- 
.ment  : il  arrive  afTez  fouvent  dans  la  jeuneffe  que  de  lon- 
gues maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  gran- 
diroit  fi  l’on  étoit  en  fanté,  cela  vient  à ce  que  Je  crois , 
de  ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant 
fans  aélion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nour- 
riture organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu’aucune  irritation 
ne  l’y  détermine , & que  ces  organes  étant  dans  un  état 
de  foiblelfe  & de  langueur,  ne  font  que  peu  ou  point 
de  fécrétion  de  liqueur  féminale;  dès-lors  ces  particules 
organiques  refiant  dans  la  maffe  du  fang , doivent  conti- 
nuer à développerlcsextrémitésdes  os , àpeuprès  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques;  auffi  voit -on  très -fouvent 
des  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être  beaucoup 
plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu’ils  n’étoient;  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes,  d’autres  deviennent 
boffus,  &c,  parce  que  les  extrémités  encore  ducSiles  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu’il  ne  falloit  par  le 
fliperfîti  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
fanté  n’auroit  été  employé  qu’à  former  la  liqueur  féminale.  • 
L’objet  du  mariage  efl  d’avoir  des  enfans,  mais  quelque- 
fois cet  objet  ne  fe  trouve  pas  rempli  ; dans  les  difTérentes 
Tome  IL  Sff 


5o6  Histoire  N atu relle 

caufes  de  la  ftérilité  il  y en  a de  communes  aux  hommes- 
& aux  femmes,  mais  comme  elles  font  plus  apparentes 
dans  les  hommes , on  les  leur  attribue  pour  l’ordinaire. 
La  üérilité  ell  caufée  dans  l’un  6c  dans  l’autre  sèxe , ou 
par  un  défaut  de  conformation  ,ou  par  un  vice  accidentel 
dans  les  organes  ; les  défauts  de  conformation  les  plus  ef- 
fentiels  dans  les  hommes,  arrivent  aux  tefticules  ou  aux- 
mufcles  éreéleurs;  la  fuilTe  direélion  du  canal  de  l’urètre,, 
qui  quelquefois  eft  détourné  à côté  ou  mal  percé,  eft  aulTi 
un  défiut  contraire  à la  génération  , mais  il  faudroit  que 
ce  canal  fût  fupprimé  en  entier  pour  la  rendre  irapolTible; 
l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen  du  frein  peut  être 
corrigée , 6c  d’ailleurs  ce  n’eft  pas  un  obhacle  infurmontai- 
hle.  Les  organes,  des  femmes  peuvent  aulTi  être  mal  con- 
formés, la  matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
feroit  un  défaut  également  contraire  à la  génération  ; mais 
ia  caufe  de  flériiité  la  plus  ordinaire  aux  hommes  6c  aux 
femmes  ,c’eft  l’altération  de  la  liqueur  féminaie  dans  les 
tefticules;  on  peut  fe  fouvenir  de  l’obfervation  de  Vallif- 
nieri  que  j’ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que  les  liqueurs 
des  teflicules  des  femmes  étant  corrompues ,.  elles  de- 
meurent llériles  ; il  en  eft  de  même  de  celles  de  l’homme , 
fl  la  fécréîion  par  laquelle  fe  forme  la  femence , eft  viciée , 
cette  liqueur  ne  fera  plus  féconde  ; 6c  quoiqu’à  l’extérieur 
tous  les  organes  de  part  & d’autre  paroiffent  bien  difpo- 
fés,  il  n’y  aura  aucune  produélion. 

Dans  les  cas  de  ftérilité  on  a fouvent  employé  difïérens 
moyens  pour  reconnoître  fi  le  défaut  venoit  de  l’homme 
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ou  de  la  femme  : l’infpedlion  eft  le  premier  de  ces  moyens, 
& il  fuffit  en  effet , fi  la  ftérilité  eft  caufée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation  ; mais  fi  les  organes  défeélueux 
font  dans  l’intérieur  du  corps , alors  on  ne  reconnoît  le 
défaut  des  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  Il  y a des 
hommes  qui  à la  première  infpeétion  paroiffent  être  bien 
eonformés,  auxquels  cependant  le  vrai  fjgne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument  ; il  y en  a d’autres  qui 
n’ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c’eft  moins  un  figne  certain  de  la  virilité , qu’un  indice 
équivoque  de  l’impuiffance. 

Tout  le  monde  fait  que  le  méchanifme  de  ces  parties 
eft  indépendant  de  la  volonté , on  ne  commande  point  à 
ces  organes,  l’ame  ne  peut  les  régir;  c’eft  du  corps  hu- 
main la  partie  la  plus  animale , elle  agit  en  effet  par  une 
efjîèce  d’inftinél  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  & vivans 
dans  la  plus  parfaite  innocence  & dans  l’ignorance  totale 
des  plaifirs , ont  reffenti  les  impreffions  les  plus  vives , 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  & l’objet  ! 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens  & 
de  leur  imagination,  malgré  la  préfence  des  objets,  mal- 
gré tous  les  fecours  de  l’art  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  eft  donc  moins  à nous 
qu’aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti- 
cipation , fes  fonélions  commencent  & finiffent  dans  de 

certains  temps,  à un  certain  âge;  tout  cela  fe  fait, fans 
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nos  ordres , & foiivent  contre  notre  confentemént.  Pons- 
quoi  donc  l’homme  ne  traite-t-il  pas  cette  partie  comme 
rebelle , ou  du  moins  comme  étrangère  ! pourquoi  fem.- 
ble-t-il  lui  obéir.!  eft- ce  parce  qu’il  ne  peut  lui  com- 
mander! 

Sur  quel  fondement  étoicnt  donc  appuyées- ces- loix  ft 
peu  réfléchies  dans  le  principe  ôc  fi  deshonnêtes  dans 
l’exécution!  comment  le  congrès  a-t-il  pu  être  ordonné 
par  des  hommes  qui  doivent  Ce  connoître  eux-mêmes  & 
favoir  que  rien,  ne  dépend  moins  d’eux  que  l’adion  de 
ces  organes , par  des  hommes,  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  l’ame,  & fur-tout  la  honte , font 
contraires  à cet  état,  Ôc  que  la  publicité  de  l’appareil  feuls 
de  cette  épreuve  étoient  plus.  que.  fuffifans  pour  qii’elle 
fût  fans  fuccèss! 

Au  reffe,  lafférilité  vient  plusfouvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqu’il  n’y  a aucun  défaut  de  conformation 
à l’extérieur,  car  indépendamment  de  l’effet  des  fleurs 
blanches  qui,  quand  elles,  font  continuelles , doivent  cau- 
1er  oifdu  moins  occafionner  laflérilité,  il  me  paroît  qu’il 
y a une  autre  caufe  à laquelle,  on  n’a  pas  fait  attention. 

On  a vu  par  mes  expériences  (chap.Vl,)  que  les  tefîir 
cules  des  femelles  donnent  nailfance  à des  efpèces  de 
îubérofités  naturelles  que  j’ai  appelées  corp?  glanduleux.; 
ces  corps  qui  croiffent  peu  à peu,  ôc  qui  fervent.à  filtrer, 
à perfeélionner  de  à contenir  la.  liqueur  féminale,  font 
dans  un  état  de  changement  continuel , ils  commencent 
pargroflir  au  deffous  delà  membrane  du  tejlticule,,enfuite 
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iîs  la  percent,  ils  fe  gonflent,  leur  extrémité  s’ouvre 
d’elle-même,  elle  laifTe  clifliller  la  liqueur  féminale  pen- 
dant un  certain  temps,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s’afFailTentpeu  àpeu , fe  defsèchent,  fe  relTerrent  & s’obli- 
tèrent enfin  prefque  entièrement  ; ils  ne  laifTent  qu’une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à l’endroit  où  ils  avoient  pris 
naifTance.  Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  fi-tôt  éva-- 
nouis  qu’il  en  pouffe  d’autres,  & même  pendant  l’affaif- 
fcment  des  premiers  il  s’en  forme  de  nouveaux,  en  forts 
que  les  tefticules.des  femelles  font  dans  un  état  de  travail 
continuel,  ils  éprouvent  des  changemens  & desaltérations 
confidérables  ; pour  peu  qu’il  y ait  donc  de  dérangement 
dans  cet  organe,  foit  par  l’épaiffiflement  des  liqueurs, 
foit  par  la  foibleffe  des  vaifleaux,  il  ne  pourra  plus  faire 
les  fondions , il  n’y  aura  plus  de  fécrétion  de  liqueur  fé- 
minalc  , ou  bien  cette  même  liqueur  fera  altérée,  viciée^ 
corrompue  , ce  qui  caufera  néceflairement  la  flérilité. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  les 
fignes  de  la. puberté  il  y a beaucoup.de  femmes  qui  font 
devenues  mères  avant  que  d’avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l’écoulement  naturel  à leur  sèxe;  il  y en  a même  quel^- 
ques-unes  qui,  fans  être  jamais  fujettes  à cet  écoulement 
périodique , .ne  lailfent  pas  d’engendrer  ; on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  làns  les  chercher  jufque 
dans  le  Bréfil  où  des  nations  entières:  fe  perpétuent»,, 
dit-on  , fans  qu’aucLuie.  femme  ait  d’écoulement  périodii- 
que  : ceci  prouve  ertcore  bien  clairement  que  lefang  des 
menflrues  n’efl:  qu’une  matière  acceflbire  à la  génération,. 
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qu’eile  peut  être  fuppiéée , que  la  matière  eflentielîe  ôl  né- 
ceflaire  eft  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ; on 
fait  auffi  que  la  ceflation  des  règles  qui  arrive  ordinaire- 
ment à quarante  ou  cinquante  ans , ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d’état  de  concevoir;  il  y en  a qui  ont  conçu 
à foixante  & foixante  & dix  ans , & même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  fi  l’on  veut,  ces  exemples, 
quoiqu’alTez  fréquens , comme  des  exceptions  à la  règle, 
mais  ces  exceptions  fuffifent  pour  faire  voir  que  la  ma- 
tière des  menftrues  n’eftpas  elTentielle  à la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu’après  la  première  éruption 
des  règles , & la  celfation  de  cet  écoulement  à un  certain 
âge  les  rend  fiériles  pour  le  relie  de  leur  vie.  L’âge  auquel 
l’homme  peut  engendrer,  n’a  pas  des  termes  aulfi  mar- 
qués, il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à un  certain  point 
d’accroilfement  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  pro- 
duite , il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’accroifle- 
ment  pour  que  l’élaboration  de  cette  liqueur  foit  parfaite, 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  & dix-huit  ans, 
mais  l’âge  où  l’homme  celfe  d’être  en  état  d’engendrer 
ne  femble  pas  être  déterminé  par  la  Nature  : à foixante  ou 
foixante  & dix  ans , lorfque  la  vieillelfe  commence  à éner- 
ver le  corps , la  liqueur  féminale  efl:  moins  abondante , 
& fouvent  elle  n’ell  plus  prolifique  ; cependant  on  a plu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu’à 
quatre-vingts  & quatre-vingt-dix  ans , les  recueils  d’ob- 
fervations  font  remplis  de  faits  de  cette  elpèce. 
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II  y a auffi  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont 
engeadré  à l’âge  de  neuf,  dix  & onze  ans , de  de  petites 
filles  qui  ont  conçu  à fept,  huit  & neuf  ans,,  mais  ces  faits 
font  extrêmement  rares , de  on  peut  les  mettre  au  nombre 
des  phénomènes  finguliers.  Le  figne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,,  maiscela  feul  nefuffit 
pas,  il  faut  de  plus  la  produétion  de  la  liqueur  féminale 
pour  que  la  génération  s’accompliflè,  & cette produélion 
ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de 
fon  accroilfement.  La  première  émilfioneft  ordinairement 
accompagnée  de  quelque  douleur,  parce  que  la  liqueur 
n’eftpas  encore  bien  fluide,,  elle  eft  d’ailleurs  entrès-petite 
quantité,  <&  prefque  toûjours  inféconde  dans  le  commen- 
cement de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  fignes  pourrecon- 
noître  fi  une  femme  a conçu  ; le  premier  efl  un  faififfe-- 
ment  ou  une  forte  d’ébranlement  qu’elle  reffent,  difent- 
ils , dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception , dt 
qui  même  dure  pendant  quelques  jours;  le  fécond  efl 
pris  de  l’orifice  de  la  matrice , qu’ils  affurent  être  entière- 
ment fermé  après  la  conception , mais  il  me  paroît  que 
ces  fignes  font  au  moins  bien  équivoques,  s’ils  ne  font 
pas  imaginaires. 

Le  faififfement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception 
eft  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  : Liquidé 
conjlat  harum  rerwn  peritis quod  mulier , iibi  comepit  y, 
jlatim  inhorrefeit  ac  dentibus-  Jîridet  ^ ^ anicidum  relï- 
quwnque  corpus  eonyuljîo  prshmdh-  C’efl  donc  une  forte 
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de  friffon  que  les  femmes  reffentent  dans  tout  ie  corps 
au  moment  de  la  conception , félon  Hippocrate , & le 
friffon  feroit  affez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres , comme  dans  la  fièvre.  Galien  ex- 
plique ce  fymptorae  par  un  mouvement  de  contraèlion 
ou  de  rclferrement  cLans  la  matrice , &,  il  ajoute  que  des 
femmes  lui  ont  dit  qu’elles  avoient  eu  cette  fenfation  au 
moment  où  elles  avoient  conçu;  d’autres  auteurs  l’exprir 
ment  par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
le  corps , & ils  emploient  aufii  le  mot  àihorror  Si  d’hûrv/r 
■piléitio;  la  piûpart  établiffent  ce  fait , comme  Galien , fur 
k rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  fyraptome  feroit  donc 
un  effet  de  la  contradion  de  la  matrice  qui  fe  reflerreroit 
au  moment  de  la  conception , & qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice  , comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  : Qiiob  in  utero  gerunt.,  harum  os  uterï  claufwn  ejf, 
ou  félon  un  autre  tradudleur  , Qiiœciimqiie  fiint  gravidœ ^ 
illis  os  uteri  co?mivct.  Cependant  les  fentimens  font  parta- 
gés fur  les  changemens  qui  arrivent  à l’orifice  interne  de 
la  matrice  après  la  conception  , les  uns  foûtiennent  que 
les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu’il  ne 
relie  aucun  efpace  vuide  entr’eux.,  Si  c’ell  dans  ce  feus 
qu’ils  interprètent  Hippocrate  ; d’autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exaélement  rapprochés  qu’après  les 
deux  premiers  mois  de  la  grolfelfe , mais  ils  conviennent 
qu’imraédiatement  après  la  conception  l’orifice  elt  fer- 
mé par  l’adhérence  d’une  humeur  glutineufe,  de  ils  ajou- 
tent que  la  matrice  qui,  hors  de  la  grolfelfe,  pourroit 

recevoir 
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recevoir  par  fon  orifice  un  corps  de  la  grofieur  d’un  pois/ 
n’a  plus  d’ouverture  fenfible  après  la  conception  , & que 
cette  différence  eft  fi  marquée , qu’une  fagc-fcmme  habile 
peutlareconnoîtrc  ; cela  fuppofé , on  pourroit  donc  conf- 
tater  l’état  de  la  grofTefiè  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à ce  fentiment,  difent  que  fi  l’orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception , il  feroit  im- 
poffible  qu’il  y eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à cette  objeélion,  qu’il  eft  très -poffible  que  la  liqueur 
féminale  pénètre  à travers  les  membranes  de  la  matrice , 
que  même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonftances  , & que  d’ailleurs  les 
fiiperfétations  arrivent  fi  rarement,  qu’elles  ne  peuvent  faire 
qu’une  légère  exception  à la  règle  générale.  D’autres  * 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  à 
l’orifice  de  la  matrice,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans  au  monde , 

& non  pas  dans  celles  qui  auroient  conçu  pour  la  première 
fois;  il  eft  à croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenfible,  mais  quelque  grande  qu’elle  puiffe  être, 
en  doit-on  conclurre  que  ce  figne  eft  réel , confiant  (S.- 
certain  î ne  faut -il  pas  du  moins  avouer  qu’il  n’eft  pas 
aflez  évident!  L’étude  de  l’anatomie  & l’expérience  ne 
donnent  fur  ce  fujet  que  des  connoiffances  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature  ; 
il  en  eft  de  même  du  fàififlemcnt  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  reflenti  au  moment  de 
la  conception  ; comme  la  plupart  des  femmes  n’éprouvent 
Tome  11.  T 1 1 
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pas  le  même  /ymptome  , que  d’autres  afTiirent  au  contraire 
avoir  refTenti  une  ardeur  brûlante  caufée  par  la  chaleur  de 
la  liqueur  féminale  du  mâle , 6c  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n’avoir  rien  fenti  de  tout  cela,  on  doit  en  conclurre 
que  ces  fjgnes  font  très-équivoques , 6c  que  lorfqu’ils  arri- 
vent, c’efl:  peut-être  moins  un  effet  de  la  conception  que 
d’autres  caufes  qui  paroiffent  plus  probables. 

J’ajouterai  un  fait  qui  prouve  que  l’orifiee  de  la  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception  , ou 
bien  que  s’il  fe  ferme,  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  à travers  le  tiffu  de  ce  vifeère. 
Une  femme  de  Charles-Town  dans  la  Caroline  méridio- 
nale accoucha  en  l'yiq.  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
monde  tout  de  fuite  l’un  après  l’autre;  il  fe  trouva  que  l’un 
étoit  un  enfant  nègre,  6c  l’autre  un  enfant  blanc,  ce  quifurprit 
beaucoup  les  affiffans.  Ce  témoignage  évident  de  l’infidé- 
lité de  cette  femme  à l’égard  de  fon  mari , la  força  d’avouer 
qu’un  Nègre  qui  la  fervoit,  étoit  entré  dans  fii  chambre  un 
jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &;  de  la  laiffer  dans 
fon  lit,  6c  elle  ajouta  pour  s’exeufer,  que  ce  Nègre  l’avoit 
menacée  de  la  tuer,  6c  qu’elle  avoit  été  contrainte  de  le 
fatisfaire.  Voye^  Leâures  071 7imfcular7nonon , by  M.  Parfons^ 
LoTidon , jy^y  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  auffi  que  la. 

conception  de  deux  ou  de  plufieurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas 
toujours  dans  le  même  temps  l 6c  ne  paroît-il  pas  favorifer 
beaucoup  mon  opinion  fur  la  pénétration  de  la  liqueur 
féminale  au  travers  du  tiffu  de  la  matrice  l 

La  groffeffe  a encore  un  grand  nombre  de  iymptomes 
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équivoques  auxquels  on  prétend  communément  ia  recon- 
noître  dans  ies  premiers  mois,  firvoir,  une  douleur  légère 
(lans  la  région  de  Ja  matrice  & dans  les  lombes , un  engour- 
diiïcment  dans  tout  le  corps,  & un  affoupifTement  conti- 
nuel , une  mélancolie  qui  rend  les  femmes  trilles  & capri- 
cieufes,  des  douleurs  de  dents,  le  mal  de  tête,  des  verti- 
ges qui  ofFufqucnt  la  vue  ,.le  rétrécilTement  des  prunelles , 
les  yeux  jaunes  & injeélés,  les  paupières  affailTées,  la 
pâleur  ôi  les  taches  du  vifage , le  goût  dépravé , le  dégoût , 
les  vomilïcmens,  les  crachemens,  les  lymptomes  hillé- 
riques,  les  fleurs  blanches,  la  celTation  de  l’écoulement 
périodique  ou  fon  changement  en  hémorragie , lafécrétion 
du  lait  dans  les  mamelles,  &c.  Nous  pourrions  encore 
rapporter  plufieurs  autres  fymptomes  qui  ont  été  indiqués 
comme  des  lignes  de  la  grolTelTe , mais  qui  ne  font  fou  vent 
que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  lailTons  aux  Médecins  cet  examen  à faire,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet  fi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier;  pourrions- 
nous  même  le  faire  d’une  manière  avantageufe,  puifqu’il 
n’y  en  a pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d’ob- 
fervations  bien  faites  i il  en  ell  ici  comme  d’une  infinité 
d’autres  fujets  de  phyfiologie  éc  d’économie  animale  ; à 
l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  rares  * qui  ont 
répandu  delalumière  fur  quelquespoints particuliers  de  ces 

* Je  mets  dans  ce  nombre  l’auteur  de  l’Anatomie  d’Heifler  ; de  tous 
ïes  ouvrages  que  j’ai  lûs  fur  la  phyfiologie , je  n’en  ai  point  trouvé  qui 
m’ait  paru  mieux  fait  & plus  d’accord  avec  la  bonne  phyfique. 
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fcienccs  , la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  les  ont 
traitées  d’une  manière  fi  vague,  & les  ont  expliquées  par 
des  rapports  fi  éloignés  ôl  par  des  hypothèfes  fi  fauffes, 
qu’il  auroit  mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout  : il  n’y  a 
aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné,  fur  laquelle 
on  ait  ralTemblé  plus  de  faits  de  d’obfcrvations,  mais  ces 
raifonnemens , ces  faits  de  ces  pbfervations  font  ordinai- 
rement fl  mal  digérés , de  entaffés  avec  fi  peu  de  connoif- 
fance,  qu’il  n’efl;  pas  furprenant  qu’on  n’en  puilfe  tirer 
aucune  lumière , aucune  utilité. 


HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L’  H O M M E. 


De  F Age  viriL 

Defcrïption  de  l’Hotmne. 


Le  corps  achève  de  prendre  fon  accroilTement  en  hau- 
teur à I âge  de  la  puberté,  & pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  à cet  âge  ; il  y a des  jeunes  gens  qui 
ne  grandilTent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année , d’autres  croiffent  jufqu’à  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans;  prefque  tous  dans  ce  temps  font  minces  de  corps,  fa 
taille  eft  effilée , les  cuiffes  & les  jambes  font  menues , tou- 
tes les  parties  mufculeufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  être  , mais  peu  à peu  la  chair  aug-- 
mente,  les  mufcles  fe  deffinent,  les  intervalles  fe  remplif- 
lènt , les  membres  fe  moulent  & s’arrondiffent,  & le  corps 
efl:  avant  l’âge  de  trente  ans  dans  les  hommes  à fon  point 
de  perfeélion  pour  les  proportions  de  fa  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup  plu- 
tôt à ce  point  de  perfeélion  ; elles  arrivent  d’abord  plutôt 
à l’âge  de  puberté,  leur  accroilTement  qui , dans  le  total,  eft 
moindre  que  celui  des  hommes,  fe  fait  aulfi  en  moins  de 
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temps , les  mufcles , les  chairs  & toutes  les  autres  parties 
qui  compofent  leur  corps , étant  moins  fortes,  moins  com- 
pares, moins  folides  que  celles  du  corps  de  l’homme,  il 
faut  moins  de  temps  pour  qu’elles  arrivent  à leur  déve- 
loppement entier,  qui  ell  le  point  de  perfection  pour  la 
forme  ; auffi  le  corps  de  la  femme  eft  ordinairement  à vingt 
ans  aulTi  parfaitement  formé  que  celui  de  l’homme  l’eft  à 
trente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  être  carré,  les 
mufcles  doivent  être  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortement  deffiné , les  traits  du  vifagc  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  efl  plus  arrondi , les  formes 
font  plus  adoucies , les  traits  plus  fins  ; l’homme  a la  force 
& la  majeflé , les  grâces  & la  beauté  font  l’appanagc  de 
l’autre  sèxe. 

T out  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre,  tout 
marque  dans  l’homme,  même  à l’extérieur,  fa  fupériorité 
fur  tous  les  êtres  vivans  ; il  fe  foûtient  droit  & élevé,  fon 
■attitude  efl:  celle  du  commandement , fà  tête  regarde  le 
ciel  & préfente  une  face  augufle  fur  laquelle  efl  imprimé 
le  caraélère  de  fa  dignité;  l’image  de  l’ame  y efl  peinte  par 
la  phyfionomie  , l’excellence  de  fa  nature  perce  à travers 
les  organes  matériels  âc  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage  ; fon  port  majeflueux , fa  démarche  ferme  & 
hardie  annoncent  fa  nobleffe  & fon  rang;  il  ne  touche  à 
la  terre  que  par  fes  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la 
voit  que  de  loin,  &:  femble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à la  maffe 
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de  Ton  corps , fa  main  ne  doit  pE  fouler  la  terre , & perdre 
par  des  frottemens  réitérés  la  fineffe  du  toucher  dont  elle 
efl:  le  principal  organe  ; le  bras  & la  main  font  faits  pour 
fervir  à des  ufages  plus  nobles,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté,  pour  faifirles  chofes  éloignées,  pour  écarter 
les  obftacles , pour  prévenir  les  rencontres  & le  choc  de  ce 
qui  pourroit  nuire , pour  embraffer  & retenir  ce  qui  peut 
plaire,  pour  le  mettre  à portée  des  autres  fens. 

Lorfque  famé  efl:  tranquille , toutes  les  parties  du  vifagc 
font  dans  un  état  de  repos,  leur  proportion,  leur  union, 
leur  enfemble  marquent  encore  alfez  la  douce  harmonie 
des  penfécs,  6i  répondent  au  calme  de  l’intérieur;  mais 
lorfque  l’ame  efl  agitée,  la  face  humaine  devient  un  tableau 
vivant , où  les  palfions  font  rendues  avec  autant  de  délica- 
telfe  que  d’énergie,  où  chaque  mouvement  del’ame  eh; 
exprimé  par  un  trait,  chaque  aélion  par  un  caraélère,  dont 
l’impreffion  vive  & prompte  devance  la  volonté,  nous 
décèle  & rend  au  dehors  par  des  fignes  pathétiques  les 
images  de  nos  fecrettes  agitations. 

C’eft  fur -tout  dans  les  yeux  qu’elles  fe  peignent  & 
qu’on  peut  les  reconnoître  ; l’œil  appartient  à l’ame  plus 
qu’aucun  autre  organe , il  femblc  y toucher  & participer 
à tous  fes  mouvemens , il  en  exprime  les  pahions  les  plus 
vives  Sl  les  émotions  les  plus  tumultueufes , comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  & les  fentimens  les  plus  déli- 
cats; il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans  toute  leur 
pureté  tels  qu’ils  viennent  de  naître , il  les  tranfmet  par  des 
traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  amelefeu,  raélion;^ 


Ç20  Histoire  Naturelle 

’ m 

l’image  de  celle  dont  ils  partent,  l’œil  reçoit  6l  réfléchit 
en  même  temps  la  lumière  de  la  penfce  &:  la  chaleur  du 
fentiment,  c’efl;  le  fens  de  l’efprit  &.  la  langue  de  l’intel- 
ligence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vCie  courte , ou  qui  font  lou- 
ches , ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui 
réfide  principalement  dans  les  yeux  ; ces  défauts  détruifent 
la  phyfionomie  & rendent  défagréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifages  ; comme  l’on  n’y  peut  reconnoître  que 
les  paflions  fortes  & qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties, 
& comme  l’expreffion  de  l’efprit  & de  la  finefle  du  fenti- 
ment ne  peut  s’y  montrer,  on  juge  ces  perfonnes  défavora- 
blement lorfqu’on  ne  les  connoît  pas,  & quand  on  les 
connoît,  quelque  fpirituelles  qu’elles  puiffent  être,  on  a 
encore  de  la  peine  à revenir  du  premier  jugement  qu’on 
a porté  contr’elles. 

Nous  fommes  fi  fort  accoutumés  à ne  voir  les  chofes 
que  par  l’extérieur , que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens , même  les 
plus  graves  & les  plus  réfléchis  ; nous  prenons  l’idée  d’un 
homme , & nous  la  prenons  par  fa  phyfionomie  qui  ne  dit 
rien , nous  jugeons  dès-lors  qu’il  ne  penfe  rien  ; il  n’y  a pas 
jufqu’aux  habits  & à la  coëffure  qui  n’influent  fur  notre 
jugement;  un  homme  fenfé  doit  regarder  fes  vêtemens 
comme  faifant  partie  de  lui  - même , puifqu’ils  en  font  en 
effet  partie  aux  yeux  des  autres , qu’ils  entrent  pour 
quelque  chofe  dans  l’idée  totale  qu’on  fe  forme  de  celui 
qui  les  porte. 

La 
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La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  fait 
un  des  principaux  caraétères  de  la  phyfionomie,  & leur 
couleur  contribue  à rendre  ce  caraélère  plus  UTarqué.  Les 
difl^rentes  couleurs  des  yeux  font  l’orange  foncé,  le  jaune, 
le  verd,  lebleu,  le  gris,  & le  gris  mêlé  de  blanc  ; lafubftance 
de  l’iris  efl:  veloutée  & difpofée  par  blets  & par  flocons  : 
les  blets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la  prunelle  comme 
des  rayons  qui  tendent  à un  centre , les  flocons  rempIilTcnt 
les  intervalles  qui  font  entre  les  blets  , 6c  quelquefois  les 
uns  6c  les  autres  font  difpofés  d’une  manière  b régulière, 
que  le  hazard  a fait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  per- 
fonnes,  des  bgures  qui  fembloient  avoir  été  copiées  fur  des 
modèles  connus.  Ces  blets  6c  ces  flocons  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  des  ramibeations  très-bnes  6c  très-déliées, 
aufll  la  couleur  n’eft  pas  b fenbble  dans  ces  ramibeations 
que  dans  le  corps  des  blets  6c  des  flocons,  qui  paroiflent 
toujours  être  d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
l’orangé  6c  le  bleu , 6c  le  plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trou- 
vent dans  le  même  œil.  Les  yeux  quel’on  croit  être  noirs, 
•ne  font  que  d’un  jaune  brun , ou  d’orangé  foncé;  il  ne  faut, 
pour  s’en  affûrer,  que  les  regarder  de  près,  car  lorfqii’on 
les  voit  à quelque  diftance,  ou  lorfc|u’ils  font  tournés  à 
contre- jour,  ils  paroiflent  noirs,  parce  que  la  couleur 
jaune -brun  tranche  b fort  furie  blanc  de  l’œil,  qu’on  la 
juge  noire  par  l’oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d’un  jaune  moins  brun , paflent  aufli  pour  des  yeux  noirs, 
mais  on  ne  les  trouve  pas  b beaux  cpieles  autres , parce  que 
Tome  IL  V U u 
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cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ; il  y a aufll  des 
yeux  jaunes  & jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroifTent  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  affez  foncées  pour  dif- 
paroître  dans  l’ombre.  On  voit  très-communément  ckns 
le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu  , dès  qu’il  y a du  bleu,  quelque  léger  qu’il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante;  cette  couleur  paroîtpar 
filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris,  & l’orangé  efi  par  flo- 
cons autour  & à quelque  petite  diftance  de  la  prunelle; 
le  bleu  efface  fi  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paroît  tout 
bleu,  de  on  ne  s’aperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui 
paroiflent  noirs  ou  bleus;  la  vivacité  de  le  feu  qui  font  le 
principal  caraélère  des  yeux , éclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi-teintes  de  couleur; 
les  yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d’exprelfion  de  plus 
de  vivacité  , mais  il  y a plus  de  douceur,  de  peut-être  plus 
de  finefle  dans  les  yeux  bleus  ; on  voit  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond  qui 
nous  paroît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout  les  mê- 
mes reflets,  mais  on  diftingue  des  modifications  dans  la. 
lumière  qui  anime  les  yeux  bleus , parce  qu’il  y apiufieurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  difîérens. 

Il  y a des  yeux  quife  font  remarquer  fins  avoir,  pour 
ainfi  dire , de  couleur,  ils  paroiffent  être  compofés  diffé- 
remment des  autres  : l’iris  n’a  que  des  nuances  de  bleu  ou 
de  gris,  fi  foibles  qu’elles  font  prefque  blanches  dans  quel- 
ques endroits,  les  nuances  d’orangé  qui  s’y  rencontrent 
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font  fi- légères  qu’on  les  cliftingue  à peine  du  gris  & du 
blanc,  malgré  le  contrafte  de  ces  couleurs  ; le  noir  de  la 
prunelle  elt  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de 
l’iri%  n’efl:  pas  affez  foncée,  on  ne  voit,  pour  ainfi  dire, 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  l’œil , ces  yeux  ne  difent 
rien , & le  regard  en  paroît  être  fixe  ou  effaré. 

Il  y a auffi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  fur  le 
verd,  cette  couleur  eff  plus  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le 
jaune,  6c  le  jaune-brun  ; il  fe  trouve  auffi  des  perfonnes 
dont  les  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux,  ell particu- 
lière à l’efpèce  humaine,  à celle  du  cheval,  6cc.  dans  la 
plupart  des  autres  efpèces  d’animaux,  la  couleur  des  yeux  de 
tous  les  individus  efl  la  même,  les  yeux  des  bœufs  font 
bruns , ceux  des  moutons  font  couleur  d’eau , ceux  des 
chèvres  font  gris,  6cc.  Ariflote  qui  fait  cette  remarque, 
prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  les  meil- 
leurs , que  les  bleus  font  les  plus  foibles , que  ceux  qui  font 
avancés  hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’auffi  loin  que  ceux 
qui  y font  enfoncés,  que  les  yeux  bruns  ne  voient  pas  fi 
bien  que  les  autres  dans  l’obfcurité. 

Quoique  l’œil  paroiffe  fe  mouvoir  comme  s’il  étoittiré 
de  différens  côtés,  il  n’a  cependant  qu’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre , par  lequel  la  prunelle 
paroît  s’approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil , 6c 
s’élever  ou  s’abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  près  l’un 
de  l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  animaux, 

cet  intervalle  efl  même  fi  confidérable  dans  la  plupart  des 
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efpèces  d’animaux , qu’il  n’elT;  pas  poiïible  qu’ils  voient 
le  même  objet  des  deux  yeux  à la  fois,  à moins  que  cet 
objet  ne  foit  à une  grande  diftance. 

Après  les  yeux  les  parties  du  vifage  qui  contribuent  le 
plus  à marquer  la  phyfionomie,  font  les  fourcils  ; comme 
ils  font  d’une  nature  differente  des  autres  parties,  ils  font 
plus  apparens  par  ce  contrafte  Sc  frappent  plus  qu’aucun 
autre  trait;  les  fourcils  font  une  ombre  dans  le  tableau,  qui 
en  relève  les  couleurs  Sc  les  formes.  Les  cils  des  paupières 
fontauffi  leur  effet , lorfqu’ils  font  longs  & garnis,  les  yeux 
en  paroiffent  plus  beaux  & le  regard  plus  doux  ; il  n’y  a 
que  l’homme  & le  fmge  qui  aient  des  cils  aux  deux  pau- 
pières , les  autres  animaux  n’en  ont  point  à la  paupière 
inférieure,  & dans  l’homme  même  il  y en  a beaucoup 
moins  à la  paupière  inférieure  qu’à  la  fupérieure  ; le  poil 
des  fourcils  devient  quelquefois  fi  long  dans  la  vieilleffe  , 
qu’on  eft  obligé  de  le  couper.  Les  fourcils  n’ont  que  deux 
mouvemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front,  l’un  par 
lequel  on  les  élève , ôc  l’autre  par  lequel  on  les  fronce  & on 
les  abaiffé  en  les  approchant  l’iin  de  l’autre. 

Les  paupières  fervent  à garantir  les  yeux  & à empêcher 
la  cornée  de  fe  deffécher,  la  paupière  fupérieure  fe  relève 
& s’abaiffe,  l’inférieure  n’a  que  peu  de  mouvement , & 
quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de  la  vo- 
lonté, cependant  l’on  n’eflpas  maître  de  les  tenir  élevées 
lorfque  le  fommeil  preffe,  ou  lorfque  les  yeux  font  fati- 
gués ; il  arrive,  auffi  très-fouvent  à cette  partie  des  mou- 
vemens convulfifs  & d’autres  mouvemens  involontaires , 
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defquels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon  ; clans  les  oi- 
feaux  & les  quadrupèdes  amphibies  la  paupière  inférieure 
efl  celle  qui  a du  mouvement,  & les  poiffons  n’ont  de 
paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  efl  une  des  grandes  parties  de  la  face , & l’une 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à la  beauté  de  fa  forme  ; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  jufle  proportion , qu’il  ne  foit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit , ni  trop  court,  & 
qu’il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au  deffus  & aux 
côtés.  Tout  le  monde  fait  combien  les  cheveux  font  à 
la  phyfionomie  , c’eft  un  défaut  que  d’ctre  chauve  ; l’ufage 
de  porter  des  cheveux  étrangers , qui  efl:  devenu  fi  générai, 
auroit  dû  fe  borner  à cacher  les  têtes  chauves,  car  cette 
efpècc  de  coëffure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfio- 
nomie , éc  donne  au  vifàge  un  air  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir  naturellement;  onjugeroit  beaucoup  mieux  les 
vifages  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  & les  laiffoit  flotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  efl  celle  qui 
devient  chauve  la  première  , aufli-bien  que  celle  qui  efl 
audeflus  des  temples  : il  efl  rare  que  les  cheveux  qui  ac- 
compagnent le  bas  des  temples , tombent  en  entier , non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 
Aurefle,  il  n’y  a que  les  hommes  qui  deviennent  chau- 
ves en  avançant  en  âge  , les  femmes  confervent  toujours 
leurs  cheveux , & quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorfqu’elles  approchent  de  la  vieillefle , 
ils  tombent  beaucoup  moins;  les  enfans  & les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à être  chauves  que  les  femmes , 

y U U iij 


526  Histoire  N atu re lle 

auffi  les  cheveux  font-ils  plus  grands  & plus  abondans  dans 
la  jeuneffe  qu’ils  ne  le  font  à tout  autre  âge.  Les  plus  longs 
cheveux  tombent  peu  à peu , à mefure  qu’on  avance  en 
âge  ils  diminuent  6c  fe  deflechent;  ils  commencent  à blan- 
chir par  la  pointe;  dès  qu’ils  font  devenus  blancs  ils  font 
moins  forts  6c  fe  caffent  plus  aifémcnt.  On  a des  exemples 
de  jeunes  gens,  dont  les  cheveux  devenus  blancs  par  l’effet 
d’une  grande  maladie,  ont  enfuite  repris  leur  couleur 
naturelle  peu  à peu  lorfque  leur  fanté  a été  parfaitement 
rétablie.  Ariflote  6c  Pline  difent  qu’aucun  homme  ne 
devient  chauve  avant  d’avoir  fait  ufage  des  femmes,  à 
l’exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur  naiffance: 
les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de  l’ifle  de 
Mycone  têtes  chauves  ; on  prétend  que  c’étoit  un  défaut 
naturel  à ces  infulaires , & comme  une  maladie  endémique 
avec  laquelle  ils  venoientprefque  tous  au  monde.  Voye^  la 
defcription  des  ijles  de  l’Archipel  par  Dapper,  page  yyp., 
Voyex^  aiijji  le  fécond  vol.  de  l’édition  de  Pline  par  le  Père 
Ha‘r  donin,  page  y i . 

Le  nez  efl  la  partie  la  plus  avancée  6c  le  trait  le  plus 
apparent  du  vifage , mais  comme  il  n’a  que  très-peu  de 
mouvement,  6c  qu’il  n’en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions,  il  fait  plus  à la  beauté  qu’à  laphy- 
fionomie , 6c  à moins  qu’il  ne  foitfort  difproportionné  ou 
très-difforme , on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les  autres 
parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche  ou  les 
yeux.  La  forme  du  nez  6c  fa  pofition  plus  avancée  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  font  particu- 
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lières  à refpèce  humaine,  car  Ja  plupart  des  animaux  ont 
des  narines  ou  nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les  fépare , mais 
dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  & avancé;  les  lin- 
ges même  n’ont,  pour  ainfi  dire,  que  des  narines,  ou  du 
moins  leur  nez  qui  efl;  pofé  comme  celui  de  l’homme , 
elî;  fi  plat  & fi  court  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme 
une  partie  femblable  ; c’eft  par  cet  organe  que  l’homme 
& la  plûpart  des  animaux  refpirent  & Tentent  les  odeurs. 
Les  oifeaux  n’ont  point  de  narines,  ils  ont  feulement  deux 
trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  & l’odorat,  au 
lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des  nafeaux  ou  des 
narines  cartilagineufes  comme  les  nôtres. 

La  bouche  & les  lèvres  font,  après  les  yeux,  les  parties 
du  vifage  qui  ont  le  plus  de  mouvement  6c  d’exprelfion  ; 
les  palTions  influent  fur  ces  mouvemens , la  bouche  en 
marque  les  dilférens  caraélères  par  les  différentes  formes 
qu’elle  prend  ; l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie , 6c  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres  ; la 
couleur  vermeille  des  lèvres , la  blancheur  de  l’émail  des 
dents , tranchent  avec  tant  d’avantage  fur  les  autres  cou- 
leurs du  vifage,  qu’elles  paroilfent  en  faire  le  point  de  vCie 
principal  ; on  fixe  en  effet  les  yeux  fur  la  bouche  d’un 
homme  qui  parle , 6c  on  les  y arrête  plus  long  temps  que 
fur  toutes  les  autre^arties  ; chaque  mot,  chaque  articula- 
tion, chaque  fon  produifent  des  mouvemens  différens  dans 
les  lèvres  : quelque  variés  6c  quelque  rapides  que  foient 
ces  mouvemens , on  pourroitles  diftinguer  tous  les  uns  des 
autres  ; on  a yû  des  fourds  en  connoître  fi  parfaitement  les 
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différences  & les  nuances  fuccefTives,  qu’ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu’on  difoit  en  voyant  comme  on  ledifoit. 

La  mâchoire  inférieure  eft  la  feule  qui  ait  du  mouvement 
dans  l’homme  & dans  tous  les  animaux,  fans  en  excepter 
même  le  crocodile , quoique  Arifote  afïlire  en  plufieurs 
endroits  que  la  mâchoire  fupérieure  de  cet  animal  eft  la 
feule  qui  ait  du  mouvement,  & que  la  mâchoire  inférieure 
à laquelle,  dit-il,  la  langue  du  crocodile  eft  attachée,  foit 
ahfolumenî  immobile;  j’ai  voulu  vérifier  ce  fait,  & j’ai 
trouvé  en  examinant  le  fquelette  d’un  crocodile,  que  c’eft 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  eft  mobile, 
& que  la  fupérieure  eft,  comme  dans  tous  les  autres  ani- 
maux, jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu’il  y ait  aucune 
articulation  qui  puiffe  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain  la  mâchoire  inférieure  eft , comme  dans  le  finge , 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fupérieure;  dans 
i’adulte  il  feroit  également  difforme  qu’elle  fût  trop  avan- 
cée ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à peu  près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inftans  les  plus  vifs 
des  paflïons  la  mâchoire  a fouvent  un  mouvement  invo- 
lontaire, comme  dans  les  mouvemens  où  i’ame  n’eft 
affeélée  de  rien  ; la  douleur,  le  plaifir , l’ennui , font  égale- 
ment bâiller,  mais  il  eft  vrai  qu’on  bâille  vivement.  Si  que 
cette  efpèce  de  convulfion  eft  très-progiptc  dans  la  douleur 
Si  le  plaifir*,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l’ennui  en  porte  le 
caraélère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait, 

Lorfqu’on  vie-nt  à penfer  tout-à-coup  à quelque  chofe 

qu’on  defire  ardemment  ou  qu’on  regrette  vivement,  on 

reffent 
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refTent  un  trefîàillement  ou  un  ferrement  intérieur  ; ce 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  & occahonne  une  infpiration  vive  & prompte  qui 
forme  le  foupir  ; 8c  lorfque  l’ame  a réfléchi  fur  la  caufe 
de  fon  émotion , & qu’elle  ne  voit  aucun  moyen  de  rem- 
plir fon  defir  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets,  les  foupirs  fe 
répètent , la  trifleffe  qui  efl  la  douleur  de  famé  fuccède 
à ces  premiers  mouvemens , 8c  lorfque  cette  douleur  de 
l’ame  efl  profonde  8c  fubite,  elle  fait  couler  les  larmes,  8c 
l’air  entre  dans  la  poitrine  par  fecouffes,  il  fe  fait  plufieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpèce  de  fecouffe  involon- 
taire ; chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c’efl  ce  qu’on  appelle  fatiglotter ; \ts  fanglots 
fe  fuccèdent  plus  rapidement  que  les  foupirs,  8c  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fanglot  ; les  accens 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiffement,  c’efl 
une  efpèce  de  fànglot  continué,  dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dansl’infpiration  8c  dans  l’expiration  ; fon  expref- 
fion  confifle  dans  la  continuation  8c  la  durée  d’un  ton 
plaintif  formé  par  des  fons  inarticulés  ; ces  fons  du  gémif- 
fement font  plus  ou  moins  longs , fuivant  le  degré  de  trif- 
teffe , d’afïliélion  8c  d’abattement  qui  les  caufe , mais 
ils  font  toujours  répétés  plufieurs  fois;  le  temps  de  l’inf- 
piration  efl  celui  de  l’intervalle  de  filence  qui  efl  entre  les 
gémiffemens,  8c  ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  8c  pour  la  diflance.  Le  cris  plaintif  efl  un 
gémiffement  exprimé  avec  force  & à haute-  voix  ; quel- 
quefois ce  cri  fe  foCitient  dans  toute  fon  étendue  fur  le 
Tome  IL  X x x 
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même  ton , c’eft  fur-tout  lorfqu  il  eft  fort  élevé  <Sc  très- 
aigu  ; quelquefois  auffi  il  finit  par  un  ton  plus  bas,  c’efi; 
ordinairement  lorfque  la  force  du  cri  eft  modérée. 

Le  ris  eft  un  fon  entre-coupé  fubitement  <&  à plufieurs 
reprifes  par  une  forte  de  trémouffement  qui  eft  marqué  à 
l’extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  s’élève  &. 
s’abailTe  précipitamment;  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  de  la  tête  en  avant , k 
poitrine  le  refierre  &.  relie  immobile , les  coins  de  la  bou- 
che s’éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent  relferréeS' 
& gonflées  ; l’air  à chaque  fois  que  le  ventre  s’abailfe,  fort 
de  là  bouche  avec  bruit , & l’on  entend  un  éclat  de  la  voix 
qui  fe  répète  plufieurs  fois  de  fuite , quelquefois  fur  le 
même  ton , d’autres  fois  fur  des  tons  dilférens  qui  vont  en 
diminuant  à chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  & dans  prefque  toutes  les  palïïons 
violentes  les  lèvres  font  fort  ouvertes,  mais  dans  des 
mouvemens  de  l’ame  plus  doux  & plus  tranquilles  les 
coins  de  la  bouche  s’éloignent  fans  qu’elle  s’ouvre , les 
joues  fe  gonflent,  6l  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme 
fur  chaqtfe  joue , à une  petite  diflance  des  coins  de  la  bou- 
che, un  léger  enfoncement  que  l’on  appelle  la  fofette,. 
c’ell  un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  foûris  eft 
ordinairement  accompagné.  Le  foûris  eft  une  marque  de 
bienveillance,  d’applaudiirement&:  defatisfaélion  intérieu- 
re , c’eftaulfi  une  façon  d’exprimer  le  mépris  & la  moquerie, 
mais  dans  ce  foûris  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres  l’une 
contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 
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Les  joues  font  des  parties  uniformes  qui  n’ont  par 
elles -mêmes  aucun  mouvement,  aucune  expreffion , fi 
ce  n’efl;  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  invo- 
lontairement dans  des  paffions  différentes;  ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  & l’union  des  traits , elles 
•contribuent  plus  à la  beauté  du  vifage  qu’à  l’expreffion 
des  paffions , il  en  eft  de  même  du  menton  , des  oreilles 
ÔL  des  temples. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l’orgueil,  la  joie; 
on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi  & la  trifteffe  ; cette  alté- 
ration de  la  couleur  du  vifage  eft  abfolument  involontaire , 
elle  manifefte  l’état  de  l’ame  fans  fon  confentement  ; c’eft 
un  effet  du  fentiment  fur  lequel  la  volonté  n’a  aucun  empire, 
elle  peut  commander  à tout  le  refte,  car  un  inftant  de 
réflexion  fuffit  pour  qu’on  puiffe  arrêter  les  mouvemens 
mufculaires  du  vifage  dans  les  paffions,  & même  pour 
les  changer;  mais  il  n’eft  pas  poffible  d’empêcher  le  chan- 
gement de  couleur,  parce  qu’il  dépend  d’un  mouvement 
du  fang  occafionné  par  l’aêlion  du  diaphragme  qui  eft  le 
.principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  paffions,  des  pofitions 
6c  des  mouvemens  différens,  elle  eft  abaiffée  en  avant 
dans  l’humilité , la  honte , la  trifteffe , penchée  à côté  dans 
la  langueur,  la  pitié,  élevée  dans  l’arrogance,  droite  6c 
fixe  dans  l’opiniâtreté;  la  tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  l’étonnement,  6c  plufieurs  mouvemens  réitérés  de 
côté  6c  d’autre  dans  le  mépris , la  moquerie , la  colère 
6c  l’indignation. 

Xxx  ij 
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Dans  lafflidion,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  com- 
paflion,  les  yeux  fe  gonflent  tout-à-coup,  une  humeur 
fur-abondante  les  couvre  & les  obfcurcit , il  en  coule  des 
larmes  ; l’effufion  des  larmes  eft  toûjours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  mufcles  du  vifage,  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  ; 1 humeur  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  abondante,  les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  & 
elles  femblent  s’arrêter  par  intervalles. 

"“Dans  la  triflelTe  * les  deux  coins  de  la  bouche  s’abaif- 
fent,  la  lèvre  inférieure  remonte,  la  paupière  efl:  abaiffée 
à demi , la  prunelle  de  l’œil  eft  élevée  & à moitié  cachée 
par  la  paupière , les  autres  mufcles  de  la  face  font  relâchés , 
de  forte  que  l’intervalle  qui  eft  entre  la  bouche  6c  les  yeux , 
eft  plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  (Separ  conféquent  le  vifage 
paroît  alongé.  fVoyei pl.  ^ ,jig.  /.  ) 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fe  ride,  les  fourcils  s’élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  eft  poftible,  elle  furmonte  la  prunelle,  6c  laiffeparoître 
une  partie  du  blanc  de  l’œil  au  defllis  de  la  prunelle  qui 
eft  abaiffée  6c  un  peu  cachée  par  la  paupière  inférieure, 
la  bouche  eft  en  même  temps  fort  ouverte , les  lèvres  fe 
retirent  6c  laiffent  paroître  les  dents  en  haut  6c  en  bas. 
( Voyei pl.  S,  fig.  2.) 

Dans  le  mépris  6c  la  dérifion  la  lèvre  fupérieure  fe 
relève  d’un  côté  6c  laiffe  paroître  les  dents,  tandis  que  de 

* Voyez  ta  DifTertation  de  M.  Parfons,  qui  a pour  litre:  Humant 
phyfionomy  cxpla'm’d,  London,  i 
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l’autre  côté  elle  a un  petit  mouvement  comme  pour  fou- 
rire,  le  nez  fe  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s’efl; 
élevée,  & le  coin  de  la  bouche  recule;  l’œil  du  meme 
côté  ed;  prefque  fermé,  tandis  que  l’autre  eft  ouvert  à 
l’ordinaire,  mais  les  deux  prunelles  font abailfées  comme 
lorfqu’on  regarde  du  haut  en  bas.  fVoyeip/.  8 ,fig. y.) 

Dans  la.jaloufie,  l’envie,  la  malice,  les  fourcils  def- 
cendent  & fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent  & les  pru- 
nelles s’abailfent , la  lèvre  fupérieure  s’élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abailfent  un  peu, 
& que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  pour  join- 
dre le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  ( Voyeipl.  8 ,fig.  ) 

Dans  le  ris  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  & s’é- 
lèvent un  peir,  la  partie  fupérieiire  des  joues  fe  relève , 
les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins,  la  lèvre  fupérieure  s’é- 
lève, l’inférieure  s’abaiffe;  la  bouche  s’ouvre  & la  peau 
du  nez  fe  fronce  dans  les  ris  immodérés.  (Voyeipl.  8 , 

fië-S-) 

Les  bras , les  mains  & tout  le  corps  entrent  aulTi  dans 
l’exprelfion  des  paffions  ; les  geftes  concourent  avec  les 
mouvemens  du  viiàge  pour  exprimer  les  difîérens  mou- 
vemens  de  l’ame.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux, 
la  tête , les  bras  & tout  le  corps  font  agités  par  des  mou- 
vemens prompts  & variés  ; dans  la  langueur  & la  trifteffe 
les  yeux  font  abailfés,  la  tête  eft  penchée  furie  côté,  les 
bras  font  pendans  & tout  le  corps  eft  immobile  • dans 
l’admiration,  la  furprife  , l’étonnement,  tout  mouvement 

cft  fulpendu,  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette 

X X X iij 


534-  Histoire  Naturelle 

première  exprefTion  des  paiïions  efl;  indépendante  de  la 
volonté,  mais  il  y a une  autre  forte  d’exprelTion  qui  femble 
être  produite  par  une  réflexion  de  refprit  & par  le  com- 
mandement de  la  volonté , qui  fait  agir  les  yeux , la  tête; 
les  bras  &.  tout  le  corps  : ces  mouvemens  paroiffent  être 
autant  d’efforts  que  fait  l’ame  pour  défendre  le  corps,  ce 
font  au  moins  autant  de  fignes  fecondaires  qui  répètent 
les  palfions , & qui  pourroient  feuls  les  exprimer;  par 
exemple,  dans  l’amour,  dans  le  defir,  dans  l’efpérance 
on  lève  la  tête  & les  yeux  vers  le  ciel,  comme  pour 
demander  le  bien  que  l’onfouhaite  ; on  porte  la  tête  & le 
corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s’approchant, 
la  pofTeffion  de  l’objet  defiré  ; on  étend  le  bras , on  ouvre 
les  mains  pour  l’embraffer  & le  faifir  : au  contraire  dans 
la  crainte , dans  la  haine , dans  l’horreur  nous  avançons 
les  bras  avec  précipitation , comme  pour  repouffer  ce 
qui  fait  l’objet  de  notre  averfion,  nous  détournons  les 
yeux  <Sc  la  tête,  nous  reculons  pour  l’éviter,  nous  fuyons 
pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvemens  font  fi  prompts 
qu’ils  paroiffent  involontaires.,  mais  c’eft  un  effet  de  l’ha- 
bitude qui  nous  trompe , car  ces  mouvemens  dépen- 
dent de  la  réflexion , & marquent  feulement  la  perfeélion 
des  refforts  du  corps  humain,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  tous  les  membres  obéiffent  aux  ordres  de  la 
volonté. 

Comme  toutes  les  paffions  font  des  mouvemens  de 
i’ame,  la  plupart  relatifs  aux  impreffioiis  des  fens,  elles 
peuvent  être  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps,  & 
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fur-tout  par  ceux  du  vifage  ; on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
paffe  à l’intérieur  par  l’aétion  extérieure , & connoître  à 
i’infpeélioji  des  changemens  du  vifage , la  fituation  aétuelle 
de  l’ame;  mais  comme  l’ame  n’a  point  de  forme  qui 
puilfe  être  relative  à .aucune  forme  matérielle , on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme  du 
vifage  ; un  corps  mai  fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
ame,  ôl  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d’une  perfonne  parles  traits  de  fon  vifige  ; car  ces 
traits  n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l’ame,  aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puilfe  fonder  des  conjeélures 
raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attachés  à cette 
elpècede  préjugé,  & dans  tous  les  temps  il  y a eu  des  hom- 
mes qui  ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire  de  leurS' 
prétendues  connoiffances  en  phyfionomie,  mais  il  cd  bien 
évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  deviner  les 
mouvemens  de  l’ame  par  ceux  des  yeux,  du  vifage  Sc  du 
corps , & que  la  forme  du  nez , de  la  bouche  & des  autres, 
traits  ne  fait  pas  plus  à la  forme  de  l’ame , au  naturel  de 
la  perfonne , que  la  grandeur  ou  la  grolfeur  des  membres- 
fait  à la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il  plus  Ipirituel 
parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait!  en  fera-t-il  moins  fage 
parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  Sl  la  bouche  grande  ! il. 
faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phyfio- 
nomiftes  ell  dellitué  de  tout  fondement,  & que  rien  n’ell 
plus  chimérique  que  les  induélions  qu’ils  ont  voulu  tirer 
de  leurs  prétendues  obfervations  métopofeopiques. 
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Les  parties  de  la  tcte  qui  font  le  moins  à'ia  phyfionomie 
Si.  à l’air  du  vifage,  font  les  oreilles;  elles  font  placées  à 
côté  & cachées  par  les  cheveux  : cette  partie  qui  cft  fi 
petite  & fl  peu  apparente  dans  l’homme,  eft  fort  remar- 
quable dans  la  plupart  des  animaux  quadupèdes,  elle  fait 
beaucoup  à l’air  de  la  tête  de  l’animal,  elle  indique  même 
fon  état  de  vigueur  ou  d’abattement,  elle  a des  mouve- 
mcns  mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  & répondent 
àl’aélion  intérieure  de  l’animal.  Les  oreilles  de  l’homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement,  volontaire  ou 
involontaire,  quoiqu’il  y ait  des  mufcles  qui  y aboutiffent; 
les  plus  petites  oreilles  font,  à ce  qu’on  prétend,  les  plus 
jolies,  mais  les  plus  grandes  qui  font  en  même  temps 
bien  bordées,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y a 
des  peuples  qui  en  agrandiflent  prodigieufement  le  lobe, 
en  le  perçant  & en  y mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal,  qu’ils  remplacent  fucceffivement  par  d’autres 
morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille,  qui  croît  toujours  à pro- 
portion que  le  trou  s’élargit;  j’ai  vu  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d’un  pouce  & demi  de  diamètre, 
qui  venoient  des  Indiens  dé  l’Amérique  méridionale,  ils 
relTemblcnt  à des  dames  de  triélrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coûtume  fingulière  de  s’agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  ; il  eft  vrai  qu’on  ne  fait 
guère  mieux  d’où  peut  venir  l’ufage  prefquc  général  dans 
toutes  les  nations , de  percer  les  oreilles , & quelquefois  les 
narines,  pourporter  des  boucles , des  anneaux,  &c.àmoins 

que 
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que  d’en  attribuer  l’onginc  aux  peuples  encore  fauvagcs 
(Se  nuds , qui  ont  cherché  à porter  de  la  manière  la  moins 
incommode  les  choies  qui  leur  ont  paru  les  plus  pre- 
cieufes,  en  les  attachant  à cette  partie. 

La  bizarrerie  & la  variété  des  ufages  paroiiTent  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar- 
rangé les  cheveux  & la  barbe  ; les  uns,  comme  les  Turcs, 
coupent  leurs  cheveux  & laiifent  croître  leur  barbe;  d’au- 
tres , comme  la  plupart  des  Européens , portent  leurs  che- 
veux ou  des  cheveux  empruntés  & raient  leur  barbe  ; les 
Sauvages  iè  l’arrachent  6c  confervent  foigneufement  leurs 
cheveux;  les  Nègres  fe  rafent  la  tête  par  figures , tantôt 
en  étoiles , tantôt  à la  façon  des  religieux , 6c  plus  com- 
munément encore  par  bandes  alternatives,  en  laiifant  au- 
tant de  plein  que  de  rafé , 6c  ils  font  la  même  chofe  à 
leurs  petits  garçons  ; les  Talapoins  de  Siam  font  raièr  la 
tête  6c  les  fourcils  aux  enfans  dont  on  leur  confie  l’édu- 
cation; chaque  peuple  a fur  cela  des  ufages  différens,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieurc 
que  de  celle  du  menton,  d’autres  préfèrent  celle  des 
joues  6c  celle  du  deifous  du  vifage;  les  uns  la  friiènt,  les 
autres  la  portent  liife.  Il  n’y  a pas  bien  long-temps  que  nous 
portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  6c  flot- 
tans  , aujourd’hui  nous  les  portons  dans  un  fàc  ; nos  habil- 
iemensfont  différens  de  ceux  de  nos  pères , la  variété  dans 
la.manière  de  fe  vêtir  efl  aufll  grande  que  la  diverfité  des 
nations,  6c  ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’efl  que  de  toutes 

les  efpèces  de  vêtemens  nous  avons  choifi  l’une  des  plus 
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incommodes,  & que  notre  manière,  quoique  générale- 
ment imitée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe,  eft  en 
même  temps  de  toutes  les  manières  de  fe  vêtir  celle  qui 
demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroît  être  le 
moins  afTortie  à la  Nature. 

Quoique  les  modes  femblent  n’avoir  d’autre  origine 
que  le  caprice  & la  fantaifie,  les  caprices  adoptés  &.  les 
fantaifies  générales  méritent  d’être  examinés  ; les  hommes 
ont  tofijours  fait  & feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  & leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avantageufes  de  richeffes,  de  puif- 
fance,  de  grandeur,  &c.  la  valeur  de  ces  pierres  brillan- 
tes qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des  orne- 
mens  précieux , n’eft  fondée  que  fur  leur  rareté  fur  leur 
éclat  éblouiffant  ; il  en  eft  de  même  de  ces  métaux  cclatans, 
dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger  lorfqu’il  eft  réparti  fur  tous 
les  plis  de  nos  vêtemens  pour  en  faire  la  parure  : ces  pier- 
res, ces  métaux  font  moins  des  ornemens  pour  nous,  que 
des  fignes  pour  les  autres  auxquels  ils  doivent  nous  remar- 
quer <&  reconnoître  nos  richeftes , nous  tâchons  de  leur  en 
donner  une  plus  grande  idée  en  agrandiflànt  lafurface  de 
ces  métaux , nous  voulons  fixer  leurs  yeux  ou  plutôt  les 
éblouir;  combien  peu  y en  a-t-il  en  effet  qui  foient  capa- 
bles de  féparer  la  perfonne  de  fon  vêtement,  & de  juger 
fans  mélange  l’homme &le  métall 

Tout  ce  qui  eft  rare  <&  brillant  fera  donc  toujours  cle 
mode , tant  que  les  hommes  tireront  plus  d’avantage  de 
J’opulenceque  de  la  vertu , tant  que  les  moyens  de  paroître 
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confitlérabie  feront  fi  clifferens  de  ce  qui  mérite  feul  d’être 
confidéré:  i’cclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  ma- 
nière de  fe  vêtir,  cette  manière  prend  des  formes  diffé- 
rentes , félon  les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  nous 
voulons  être  regardés  ; l’homme  modefte  , ou  qui  veut  le 
paroître , veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu  par  la 
fimplicité  defon  habillement,  l’hommeglorieux  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou  flatter  fa  vanité,  on 
le  reconnoît  à la  ri cheffe  ou  à la  recherche  de  fes  ajuftemcns. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ontaffez  géné- 
ralement, eft  de  rendre  leur  corps  plus  grand,  plus  éten- 
du : peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  eft  circonf- 
crit  notre  être,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en  ce 
monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner,  nous  cher- 
chons à agrandir  notre  figure  par  des  chauffures  élevées, 
par  des  vêtemens  renflés  ; quelque  amples  qu’ils  puiffent 
être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’eft-elle  pas  encore  plus 
grande  ! pourquoi  la  tête  d’un  doéleur  eft-elle  environnée 
d’une  quantité  énorme  de  cheveux  empruntés,  & que  celle 
d’un  homme  du  bel  air  en  eft  fi  légèrement  garnie!  l’un 
veut  qu’on  juge  de  l’étendue  de  fa  fcience  par  la  capacité 
phyfiquc  de  cette  tête  dont  il  groflit  le  volume  apparent, 
& l’autre  ne  cherche  à le  diminuer  que  pour  donner  l'idée 
de  la  légèreté  de  fon  efprit. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  eft  plus  raifonnable , ce 
font  celles  où  l’on  a eu  pour  l)ut  de  cacher  des  défauts  & 
de  rendre  laNature  moins  défagréable.  A prendre  les  hom- 
mes en  général,  il  y a beaucoup  plus  de  figures  défeélueufes 
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&.  de  laids  vifages , que  de  perfonnes  belles  ôc  bien  faites: 
les  modes  qui  ne  font  que  l’ufage  du  plus  grand  nombre, 
ufige  auquel  le  refie  fe  foûmet,  ont  donc  été  introduites, 
établies  par  ce  grand  nombre  de  perfonnes  intéreffées  à 
rendreleurs  défauts  plus  fupportables.  Les  femmes  ont  co- 
loré leur  vifage  lorfque  les  rofes  de  leur  teint  fe  font  flétries , 
&lorfqu’une  pâleur  naturelle  les  rendoit  moins  agréables 
que  les  autres  ; cet  ufage  eft  prefque  univerfellement  ré- 
pandu chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  celui  de  fe  blan- 
chir les  cheveux  * avec  de  la  poudre , & de  les  enfler  par 
la  frifure , quoique  beaucoup  moins  général  & bien  plus 
nouveau  ,’paroît  avoir  été  imaginé  pour  faire  fortir  davan- 
tage les  couleurs  du  vifàge,  & en  accompagner  plus  avan- 
tageufement  la  forme. 

Mais  laiffons  les  chofes  acceffoires  & extérieures,  & 
lans  nous  occuper  plus  long-temps  des  ornemens  & de  la 
draperie  du  tableau , revenons  à la  figure.  La  tête  de  l’hom- 
me efl  à l’extérieur  & à l’intérieur  d’une  forme  différente 
de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux , à l’exception 
du  fmge,  dans  lequel  cette  partie  efl  affez  femblable,  il  a 
cependant  beaucoup  moins  de  cerveau  & plufieurs  autres 
différences  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  : le  corps  de 
prefque  tous  les  animaux  quadrupèdes  vivipares  eft  en 

* Les  Papoux , habitans  de  la  nouveHe  Guine'e , qui  font  des  peuples 
iàuvages , ne  laifTent  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  & de  leurs 
cheveux,  & de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Fôyq  Recueil  des  Voyages 
ejui  ont  fervi  à l’établijfement  de.  la  Compagnie  des  Indes,  tome  4,, 
^37- 
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entier  couvert  de  poils , le  derrière  de  la  tête  de  l’homme 
eft  jufqu’à  l’âge  de  puberté  la  feule  partie  de  fon  corps  qui 
en  foit  couverte,  &.eile  en  efl  plus  abondamment  garnie 
que  la  tête  d’aucun  animal.  Le  finge  reffemble  encore  à 
l’homme  par  les  oreilles , par  les  narines , par  les  dents  : 
il  y a une  très-grande  diverfité  dans  la  grandeur,  la  poft- 
tion  & le  nombre  des  dents  des  différens  animaux,  les 
uns  en  ont  en  haut  & en  bas , d’autres  n’en  ont  qu’à  la 
mâchoire  inférieure  ; dans  les  uns  les  dents  font  féparées  les 
unes  des  autres , dans  d’autres  elles  font  continues  & réu- 
nies, le  palais  de  certains  poilfonsn’eft  qu’une  efpèce  de 
malfe  olfeufe  très-dure  & garnie  d’un  très-grand  nombre 
de  pointes  qui  font  l’office  de  dents 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture , eft  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs;  dans  l’iiomme,.  les  quadrupèdes 
éclespoiffons,  les  dents;  le  bec  dans  les  oifeaux;  les  pinces, 
lesfcies,  ôcc.  dans  les  infeéles,  font  des  inllrumens  d’une 

* On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans , année  i 6*7  5 , un  extrait 
de  Yljîoria  Anatomïca  dell’  ojfa  del  corpo  humano,  di  Bernardhio  GengCi 
par  lequel  il  paroît  que  cet  Auteur  prétend  qu’il  s’efl:  trouvé  plu- 
ficurs  perfonnes  qui'  n’avoient  qu’une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la 
mâchoire , fur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  diflindes  par  le 
moyen  defquelles  il  feinbloit  qu’il  y en  eût  eu  plufieurs  : il  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cimetière  de  l’hôpital  du  Saint-Elprit  de  Rome,  une  tête 
qui  n’avoit  point  de  mâchoire  inférieure , & que  dans  la  fupérieure  il 
n’y  avoit  que  trois  dents , favoir , deux  molaires  dont  chacune  étoit 
divifée  en  cinq  avec  les  racines  féparées , & l’autre  formoit  les  quatre 
dents  incifîves  &les  deux  qu’on  appelle  canines, ^54» 
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matière  dure  & folide , avec  lefquels  tous  ces  animaux 
faififfent  & broient  leurs  alimens;  toutes  ces  parties  dures 
tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles,  les  cor- 
nes , ôic.  Nous  avons  dit  que  lafubftance  nerveufe  prend 
de  la  folidité  de  une  grande  dureté  dès  qu’elle  fe  trouve 
expofée  à l’air  ; la  bouche  eft  une  partie  divifée  , une  ou- 
verture dans  le  corps  de  l’animai,  il  ell  donc  naturel 
d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y aboutiffent,  doivent  prendre 
à leurs  extrémités  de  la  dureté  & de  la  folidité , & produire 
par  conféquent  les  dents , les  palais  offeux , les  becs , les 
pinces , &.  toutes  les  autres  parties  dures  que  nous  trou- 
vons dans  tous  les  animaux,  comme  ils  produifent  aux 
autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutiffent,  les 
ongles , les  cornes , les  ergots , de  même  à la  furface  les 
poils,  les  plumes , les  écailles,  dcc. 

J^e  col  foCitient  la  tête  & la  réunit  avec  le  corps , cette 
partie  efl  bien  plus  confidérable  dans  la  plupart  des  ani- 
maux quadrupèdes,  qu’elle  ne  l’efl  dans  l’homme;  les 
poifibns  de  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  pou- 
mons femblables  aux  nôtres,  n’ont  point  de  col.  Les  oi- 
feaux  font  en  général  les  animaux  dont  le  col  efl:  le  plus 
long  ; dans  les  efpèces  d’oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes, 
le  col  efl  auffi  affez  court , de  dans  celles  où  les  pattes  font 
fort  longues , le  col  efl  auffi  d’une  très-grande  longueur. 
Ariflote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres , 
ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  l’homme  efl  à l’extérieur  conformée 
difléremment  de  celle  des  autres  animaux , elle  efl  plus 
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large  à proportion  du  corps,  & il  n’y  a que  riiomme 
&.  le  finge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  font  immé- 
diatement au  delTous  du  col  & qu’on  appelle  les  clavicules. 
Les  deux  mamelles  font  pofées  fur  la  poitrine , celles  des 
femmes  font  plus  grofïes  &.  plus  éminentes  que  celles  des 
hommes , cependant  elles  paroiffent  être  à peu  près  de  la 
même  confiftance , 6c  leur  organifation  eft  affez  fembla- 
ble,car  les  mamelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes  ; on  a pluüeurs  exemples  de  ce 
fait , 6c  c’eft  fur-tout  à l’âge  depuberté  que  cela  arrive  ; j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  fortir  d’une  de  fes 
mamelles  plus  d’une  cuillerée  d’une  liqueur  laiteufe , ou 
plutôt  de  véritable  lait.  Il  y a dans  les  animaux  une  grande  va- 
riété dans  la  fituation  6c  dans  le  nombre  des  mamelles;  les 
uns,  comme  le  finge,  l’éléphant,  n’en  ont  que  deux  qui  font- 
pofées  furie  devant  delà  poitrine  ou  à côté,  d’autres  en  ont 
quatre,  comme  l’ours;  d’autres,  comme  les  brebis,  n’en  ont 
que  deux  placées  entre  les  cuilfes;  d’autres  ne  les  ont  ni  fur 
la  poitrine  ni  entre  les  cuilfes , mais  furie  ventre,  comme  les 
chiennes,  les  truies, 6cc.  qui  en  ont  un  grand  nombre;  les  oi- 
feaux  n’ont  point  de  mamelles , non  plus  que  tous  les  antres 
animaux  ovipares  : lespoilTons  vivipares,  comme  la  baleine, 
le  dauphin,  le  lamentin , 6cc.  ont  aulfi  des  mamelles  6c  du 
lait.  La  forme  des  mamelles  varie  dans  les  différentes  elpè- 
ces  d’animaux  6c  dans  la  même  efpècefuivant  les  différens 
âges.  On  prétend  que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne 
font  pas  bien  rondes,  mais  en  forme  de  poire,  font  les 
meilleures  nourrices,  parce  que  les  enfans  peuvent  alors 
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prc  ndre  dans  leur  bouche  non  feulement  le  mamelon , 
mais  encore  une  partie  même  de  l’extrémité  de  la  ma- 
melle. Au  relie  pour  que  les  mamelles  des  femmes  foient 
bien  placées,  il  faut  qu’il  y ait  autant  d’efpace  de  l’un  des 
mamelons  à l’autre , qu’il  y en  a depuis  le  mamelon  juf- 
qu’au  milieu  de  la  folfette  des  clavicules,  en  forte  que  ces 
trois  points  falfent  un  triangle  équilatéral. 

Au  delfoLis  de  la  poitrine  ellle  ventre,  fur  lequel  l’om- 
bilic ou  le  nombril  eft  apparent  & bien  marqué  , au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  efpèces  d’animaux  il  eft  prefque 
infenfjble , & fouvent  même  entièrement  oblitéré  ; les  fin- 
ges  mêmes  n’ont  qu’une  efpèce  de  callofité  ou  de  dureté 
à la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l’homme  ne  reffemblent  point  du  tout 
^ux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes,  non  plus  qu’aux 
ailes  des  oifeaux  ; le  finge  eft  le  feul  de  tous  les  animaux 
qui  ait  des  bras  & des  mains , mais  ces  bras  font  plus  grof- 
fièrement  formés  & dans  des  proportions  moins  exaéles 
que  le  bras  & la  main  de  l’homme , les  épaules  font  auffi 
baucoup  plus  larges  & d’une  forme  très- différente  dans 
l’homme  de  ce  qu’elles  font  dans  tous  lesautres  animaux;  le 
haut  des  épaules  eft  la  partie  du  corps  fur  laquelle  l’homme 
peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’efl  pas  fort  différente  dans  l’hom- 
rne  de  ce  qu’elle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes , 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufculeufe  & plus 
forte , mais  les  felfes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  l’efpèce  humaine,  aucun 
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es  animaux  quadrupèdes  n’a  de  feiïes;  ce  que  l’on  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuilTes.  L’homme  eft  le  fcul 
qui  fe  foûtienne  dans  une  fituation  droite  & perpendicu- 
laire ; c’efl  à cette  pofition  des  parties  inférieures  qu’eft 
relatif  ce  renflement  au  haut  des  cuiffes  qui  forme  les  feffes. 

Le  pied  de  l’homme  efl  aufll  très -différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  & même  de  celui  du  finge; 
le  pied  du  finge  efl  plutôt  une  main  qu’un  pied , les  doigts 
en  font  longs  & difpofés  comme  ceux  de  la  main , celui 
du  milieu  efl  plus  grand  que  les  autres , comme  dans  la 
main,  ce  pied  du  finge  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  fem- 
blable  à celui  de  l’homme:  l’affiette  du  pied  efl auffi plus 
grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes , &.  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à maintenir 
l’équilibre  du  corps  & à affurer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche , la  courfe , la  danfe , &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  l’homme  que  dans  tous 
les  autres  animaux;  s’ils  excédoient  beaucoup  les  extrémi- 
tés des  doigts , ils  nuiroient  à l’ufage  de  la  main  ; les  Sau- 
vages qui  les  laiffent  croître , s’en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux,  mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  & plus  grands  que  les  nôtres , ils  ne  le  font  point 
affez  pour  qu’on  puide  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  n’a  rien  obfervé  de  parfaitement  exaéf  dans  le  dé- 
tail des  proportions  du  corps  humain  ; non  feulement  les 
mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimenfions 
proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes,  mais 
Tûmâ  IL  Tazz. 
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fou  vent  dans  la  même  perfonne  une  partie  n’eft  pasexaêle- 
ment femblable  à la  partie  correfpondante;  par  exemple, 
fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n’a  pas  exaéle- 
ment  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras,  ou  la  jambe  du 
côté  gauche  , &c.  Il  a.donc  fallu  des  obfervations  répétées 
pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces  dif- 
férences, afin  d’établir  au  jufte  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain , & de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  Nature  : ce  n’eft  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d’un  homme  avec  celui  d’un 
autre  homme,  ou  par  des  meftires  aéluellement  prifes  fur 
un  grand  nombre  defujets,  qu’on  a pu  acquérir  cette  con-* 
noiffance , e’eft  par  les  efforts  qu’on  a faits  pour  imiter  & 
copier  exaéfement  la  Nature,  c’eft  à l’art  du  deffein  qu’on 
doit  tout  ce  quel’on  peut  favoir  en  ce  genre,  le  fentiment 
& le  goût  ont  fait  ce  que  la  mécharrique  ne  pouvoit  faire  ; on 
a quitté  la  règle  & le  compas  pour  s-’en  tenir  au  coup  d’oeil, 
on  a réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes,  tous  les  con- 
tours-de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , & on  a mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature, 
même;  dès  qu’ily  aeudesftatues,  on  a mieux  jugé  de  leur 
perfeélion  en  les  voyant , qu’en  les  mefurant.  C’eft  par  un 
grand  exercice  de  l’art  du  deffein  & par  un  fentiment  exquis, 
que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à faire  fentir  aux 
autres,  hommes  les- juftes  proportions  dés  ouvrages, de  la 
Nature.;  les  Anciens  ont  fait  de.fi  belles  ftatues.,  que  d’un 
commun  accord  on  les  a.regardées  comme  la  repréfenta» 
tion  exaéîe  du- corps  humain,  le  plus  parfait.  Ces  ftatues 
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qiii  n'étoient  que  des  copies  de  l’homme , font  devenues 
des  originaux,  parce  que  ces  copies  n’étoient  pas  faites 
d’après  un  feul  individu,  mais  d’après  l’efpèce  humaine 
entière  bien  obfervce , &.  û bien  vue  qu’on  n’a  pû  trou- 
ver aucun  homme  dont  le  corps  fût  auffi  bien  propor- 
tionné que  ces  ftatues  ; c’efl;  donc  fur  ces  modèles  que  l’on 
a pris  les  mefures  du  eorps  humain , nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  delTinateurs  les  ont  données.  On  divife  ordi- 
nairement la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales , que 
l’on  appelle  faces  en  terme  d’art,  parce  que  la  face  de 
l’hommea  été  le  premier  modèle  de  ces  mefures  ; on  diltin- 
gue  aulTi  trois  parties  égales  dans  chaque  face , c’eft-à-dire , 
dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  ; cette 
fécondé  divifion  vient  de  celle  que  l’on  a faite  de  la  face 
humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  commence 
au  delTus  du  front  à la  nailTance  des  cheveux,  & finit  à la 
racine  du  nez;  le  nez  fait  la  fécondé  partie  de  la  face,  & 
la  troifième , en  commençant  au  defibus  du  nez,  va  jufqu’au 
defibus  du  menton  ; dans  les  mefures  du  relie  du  corps  on 
défigne  quelquefois  la  troifième  partie  d’une  face,  ou  une 
trentième  partie  de  toute  la  hauteur , par  le  mot  de  nez , ou 
de  longueur  de  nez.  La  première  face  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  ell  toute  la  face  de  l’homme , ne  commence 
qu’à  la  nailTance  des  cheveux,  qui  ell  au  delTus  du  front; 
depuis  ce  point  jufqu’au  fommet  de  la  tête  il  y a encore  un 
tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  ell  la  meme  chofe , une 
hauteur  égaie  à celle  du  nez  ; ainfi  depuis  le  fommet  de  la 

tête  jufqiTau  bas  du  menton , c’ell-à-dire , dans  la  hauteur 
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de  la  tête,  il  y a une  face  & un  tiers  de  face  ; entre  le  bas  dü 
menton  & lafolfette  des  clavicules,  qui  eftau  delfus  de  la 
poitrine , il  y a deux  tiers  de  face  ; ainfi  la  hauteur  depuis  le 
delfus  de  la  poitrine  jufqu  au  fommet  de  la  tête,  fait  deux 
fois  la  longueur  de  la  face,  ce  qui  eft  la  cinquième  partie 
de  toute  la  hauteur  du  corps;  depuis  la  follette  des  clavi- 
cules jufqu’au  bas  des  mamelles  on  compte  une  face  : au 
delïbus  des  mamelles  commence  la  quatrième  face  , qui 
finit  au  nombril , & la  cinquième  va  à l’endroit  où  fe  fait  la 
bifurcation  du  tronc , ce  qui  fait  en  tout  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la  longueur  de 
la  cuifi'e  jufqu’au  genou  ; le  genou  fait  une  demi-face,  qui 
ellla  moitié  de  la  huitième:  il  y a deux  faces  dans  la  lon.- 
gueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du  genou  jufqu’au  cou- 
de-pied  , ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces  âc  demie  ; Sc 
depuis  le  cou-de-pied  jufqu ’à  la  plante  du  pied , il  y a une 
demi-face , qui  complète  les  dix  faces  dans  lefquellcs  on  a 
divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divifion  a été  faite 
pour  le  commun  des  homnaes,.  mais  pour  ceux  qui  font 
d’une  taille  haute  & fort  au  delfus  du  commun , il  fe  trouve 
environ  une  demi-face  de  plus-dans  la  partie  du  corps  qui 
efl:  entre  les  mamelles.  & la  bifurcation  du  tronc;,  c’eft  donc 
cette  hauteur  de  furplus  dans  cet  endroit  du  corps  qui  fait 
la  belle  taille;  alors  la  nailfance  de  la  bifurcation  du  tronc 
ne  fe  rencontre  pas  précifément  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps,,  mais  un  peu  au  delfous.  Lorfqu’on  étend  les 
bras  de  façon  qu’ils  foient  tous  deux  fur  une  même  ligne 
droite  QiL  horizontale,  la  difiance  qui  fc  trouve  entre  les 
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extrémités  des  grands  doigts  des  mains,  efl  égale  à la  hau-: 
teur  du  corps.  Depuis  la  foffette  qui  eft  entre  les  clavicules 
jufqu’à  Tembokure  de  l’os  de  l’épaule  avec  celui  du  bras, 
il  y a une  face  ; lorfqiie  le  bras  eil  appliqué  contre  ie  corps 
& plié  en  avant,  on  y compte  quatre  faces,  favoir,  deux 
entre  l’emboîture  de  l’épaule  & l’extrémité  du  coude , ôc 
deux  autres  depuis  le  coude  jufqu’à  la  première  nailfanco 
du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq  faces,  Sc  cinq  pour  le  côté 
de  l’autre  bras , c’eft  en  tout  dix  faces , c’efl-à-dire , une  loa- 
gueur  égale  à toute  la  hauteur  du  corps  ; il  refte  cependant  à 
l’extrémité  de  chaque  main  la  longueur  des  doigts,  qui  efl: 
d’environ  une  demi-face,  mais  il  faut  faire  attention  que 
cette  demi-face  fc  perd  dans  les  emboîtures  du  coude  & de 
l’épaule  lorfque  les  bras  font  étendus.  La  main  a une  face 
de  longueur , le  pouce  a un  tiers  de  face  ou  une  longueur 
de  nez,  de  même  que  le  plus  long  doigt  du  pied  ; la  lon- 
gueur du  delTous  du  pied  efl  égale  à une  fixième  partie  de  la 
hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l’on  vouloit  vérifier  ces  me- 
fures  de  longueur  fur  un  feul  homme , on  les  trouveroit  fau- 
tives à plufieur  ségards,  par  les  raifons  que  nous  en  avons 
données;  il  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mefures  de  la  groffeur  des  différentes  parties- du  corps; 
l’embonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort  ces  dimen- 
fions,  Sc  le  mouvementdes  mufcles  les- fait  varier  dans  un 
fl  grand  nombre  depofitions,  qu’il  efl:  prefque  impoffible 
de  donner  là-deffus  des  réfultats  fur  Icfquels  on  puiffs 
compter. 

Dans  l’enfance  les  parties  fupérieures  du  corps  fon^ 
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plus  grandes  que  les  parties  inférieures , les  cuiflfes  & lés 
jambes  ne  font  pas  à beaucoup  près  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  corps  ; à mefure  que  l’enfant  avance  en  âge , ces 
parties  inférieures  prennent  plus  d’accroiffement  que  les 
parties  fupérieures , & lorfque  l’accroilfement  de  tout  le 
corps  efl;  entièrement  achevé,  les  cuiffes  & les  jambes  font 
à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  eft 
plus  élevée  que  dans  les  hommes , en  forte  qu’ordinaire- 
mentla  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes,  a plus 
d’épailfeur  dans  les  femmes  & plus  de  largeur  dans  les 
hommes , proportionnellement  au  refte  du  corps  ; les 
hanches  des  femmes  font  auffi  beaucoup  plus  grolfes , 
parce  que  les  os  des  hanches  Sc  ceux  qui  y font  joints  Sc 
qui  compofent  enfemble  cette  capacité  qu’on  appelle  le 
baffin , font  plus  larges  qu’ils  ne  le  font  dans  les  hommes  ; 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  & du 
balTin  eft  aflez  fenfible  pour  être  reconnue  fort  aifément, 
& elle  fuffit  pour  faire  diftinguer  le  fquelette  d’une  femme 
de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  confidé- 
rablement,  la  grande  taille  pour  les  hommes  eft  depuis  cinq 
pieds  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu’à  cinq  pieds  huit  ou 
neuf  pouces;  la  taille  médiocre  eft  depuis  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  un  pouce,  jufqu’à  cinq  pieds  quatre  pouces,  & 
h petite  taille  eft  au  deffbus  de  cinq  pieds  : les  femmes  ont 
en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les  hommes, 
flous  parlerons  ailleurs  des  géans  &.  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à l’extérieur  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  desanimaux , il  eft  cependant  très- 
nerveux,  & peut-être  plus  fort  par  rapport  à fon  volume» 
que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ; car  fi  nous  voulons 
comparer  la  force  du  lion  à celle  de  l’homme,  nous 
devons  confidércr  que  cet  animal  étant  armé  de  griffes  6c 
de  dents,  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  forces  nous  en  donne 
wne  fauffe  idée , nous  attribuons  à fa  force  ce  qui  n’ap- 
partient qu’à  fes  armes;  celles  que  l’homme  a reçues  de 
la  Nature  ne  font  point  offenfives,  heureux  fi  l’art  ne  lui 
çn  eût  pas  mis  à la  main  de  plus  terribles  que  les  ongles 
du  lion. 

Mais  il  y a une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l’homme  avec  celle  des  animaux,  c’efl  par  le  poids 
qu’il  peut  porter;  on  affure  que  les  porte-faix  ou  croche- 
teurs  de  Conflantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cens 
livres  pefant  ; je  me  fouviens  d’avoir  lû  une  expérience  de 
M.  Defaguiiers  au  fujet  de  la  force  de  l’homme  : il  fit  faire 
une  efpèce  de  harnois  par  le  moyen  duquel  il  diftribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d’un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids , en  forte  que  chaque  partie  du  corps  fup- 
portoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  fupporter  relativement  aux  . 
autres,  6c  qu’il  n’y  avoit  aucune  partie  qui  ne  fût  chargée 
comme  elle  devoit  l’être;  on  portoit  au  moyen  de  cette 
machine , fans  être  fort  furchargé , un  poids  de  deux  mil- 
liers.; fron  compare  cette  charge  avec  celle  que,  volume 
pour  volume,  un  cheval  doit  porter,  on  trouvera  que- 
comme.  le  corps  de. cet.  animal  a au  . moins  fix  ou  feptibia^ 
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plus  de  volume  que  celui  d’un  homme,  on  pourrait  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à quatorze  milliers , ce  qui  eil; 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à cet  animal , même  en  diftribuant  le  poids 
du  fardeau  aulTi  avantageufement  qu’il  nous  eftpolTible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
l’exercice  & par  la  légèreté  des  mouvemens  : les  hommes 
qui  font  exercés  à la  courfe,  devancent  les  chevaux,  ou 
du  moins  foûtiennent  ce  mou  vement  bien  plus  long-temps  ; 
ôc  même  dans  un  exercice  plus  modéré , un  homme  accoCi- 
tumc  à marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu’un 
cheval,  6l  s’il  ne  fait  que  le  même  chemin , lorfqu’il  aura 
marché  autant  de  jours  qu’il  fera  néceffaire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu , l’homme  fera  encore  en  état  de  conti- 
nuer fa  route  fans  en  être  incommodé.  Les  Chaters  d’If- 
pahan,  qui  font  des  coureurs  de  profelfion,  font  trente- 
fix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
affurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à la  courfe , 
que  les  Sauvages  qui  vont  à la  chaffe  de  l’Orignal , pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  font  auffi  légers  que  des  cerfs,  avec 
tant  de  vîtelfe  qu’ils  les  laffent  & les  attrapent  ; on  raconte 
mille  autres  chofes  prodigieufes  de  la  légèreté  des  Sauvages 
à la  courfe,  & des  longs  voyages  qu’ils  entreprennent  & 
qu’ils  achèvent  à pied  dans  les  montagnes  les  plus  efear- 
pées,  dans  les  pays  les  plus  difficiles,  où  il  n’y  a aucun 
chemin  battu , aucun  fentier  tracé;  ces  hommes  font,  dit- 
on  , des  voyages  de  mille  à douze  cens  lieues  en  moins 

ide  fix  femaines  ou  deux  mois.  Y a-t-il  aucun  animal , a 
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l’exception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  miifcles  plus 
forts  à proportion  que  tous  les  autres  animaux,  y a-t-il, 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foûtenir  cette  longue  fatigue! 
i’iîomme  civilifé  ne  connoît  pas  fes  forces,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  molleffe , & combien  ilpourroit 
en  acquérir  par  l’habitude  d’un  fort  exercice. 

Il  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d’une  force  * extraordinaire,  mais  ce  don  delà 
Nature,  qui  leur  feroit  précieux  s’ils  étoient  dans  le  cas 
de  l’employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles, 
eft  un  très-petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  où 
l’efprit  fait  plus  que  le  corps , 6c  où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  auffi  fortes 
que  les  hommes,  6c  le  plus  grand  ufage,  ou  le  plus  grand 
abus  que  l’homme  ait  fait  de  fa  force,  c’eft  d’avoir  affervi 
6c.  traité  fouvent  d’une  manière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain , faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifirs  6c 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à travailler  continuellement , ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre,  qui  font  l’ouvrage  pénible,  tandis  que  le  mari  refte 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac , dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  à lachaffe  ou  à la  pêche,  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  même  attitude  pendant  des  heures  entiè- 
res; car  les  Sauvages  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  fe 

* Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomme prodigiofa  ojlentationis  qu'm- 
genario  thorace  plumbeo  indutum,  cothurnifque  quingentorum  pondo  cakatumf 
perfeenam  ingredi,  Plin,  vol.  2,  iiv.  7,  p.nge  jy. 

Tome  IL 


Aaaa 


5.54*  Histoire  Naturelle 

promener , & rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manières^ 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  revenir  enfiiite 
fur  nos  pas-plufieurs  fois  de  fuite , ils  n’imaginent  pas  qu’on, 
puiffe  prendre  cette  peine  fans  aiieiine  néce/Tité,  6c  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n’aboutit  à rien.  Tous  les 
hommes  tendent  a la  pareffe , mais  les  Sauvages  des  pays 
chaudsfont  les  plus pareffeux  de  tous  les  hommes,  6c les 
plus  tyranniques  à l’égard  de  leurs  femmes  par  lesfervices 
qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  fau.vage  : chez 
ies  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  didé  des  loix  ou  les  femmes  font  toujours  plus 
léfées,  à proportion  de  la  groiïièreté  des  mœurs,  6c  ce 
n’efl:  que  parmi  les  nations  civilifées  jurqu’à  la  politelTe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition , qui 
cependant  eft  fi  naturelle  6c  fi  nécefiaire  à la  douceur  de 
la  fociété  ; auffi  cette  politelTe  dans  les  mœurs  eft- elle  leur 
ouvrage,  elles  ont  oppoféà  la  force  des  armes  viétorieufes, 
Jorfque  par  leur  modeftie  elles  nous  ont  appris  à reconnoître 
l’empire  de  la  beauté,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,,  mais  qui  fuppole  l’art  de  le  fiiire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  diffcrens  peuples  ont  de  la  beauté,  font 
fj;  fingulières^  fi  oppofées  qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fe  faire  defirer , que 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
f]  différemment;  ils  font: bien  plus d’accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eft  en  efî'et l’objet  de  leurs  defirs,  le  prix  delà, 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d’en  obtenir  la  poffef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu’elles  ont, 
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fu  fe  refpeder  aflez  pour  fe  refufer  à tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  & du  fentiincnt  une  fois  né  la  politeffe  des 
mœurs  a dû  fuivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  ; les  petits  fronts , les  fourcils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifage  d’une  femme  : 
•on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perfe , des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent  ; dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  &.  les  cheveux 
blancs, &rune  des  principales  occupations  des  femmes  aux 
ifles Marianes , eft  de  fe  noircir  les  dents  avec  des  herbes, 
& de  fe  blanchir  les  cheveux  à force  de  les  laver  avec  de 
certaines  eaux  préparées.  A la  Chine  & au  Japon  c’eft 
une  beauté  que  d’avoir  le  vifage  large,  les  yeux  petits  & 
couverts , le  nez  camus  & large , les  pieds  extrêmement 
petits,  le  ventre  fort  gros,  &c  II  y a des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  l’Amérique  & de  i’Afie,  qui  applatilfent 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  8l  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches , afin  de  rendre  leur  vifage 
beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  feroit  naturellement  ; 
d’autres  applatilfent  la  tête  & l’alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés,  d’autres  l’applatiffent  par  le  fommet;  d’autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent,  chaque  nation 
a des  préjugés  différens  fur  la  beauté , chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  ôl  fon  goût  particulier;  ce  goût 
eft  apparemment  relatifaux  premières  impreffions  agréables 

qu’on  a rcçûes  de  certains  objets  dans  le  temps  de  l 'enfance, 
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& dépend  peut-être  plus  de  l’habitude  & du  hafard  que  de 
ia  difpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons , lorfque  nous 
traiterons  du  développement  des  fens,  fur  quoi  peuvent 
être  fondées  les  idées  de  beauté  en  généra!  que  les  yeux 
peuvent  nous  donner. 
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DE  L’HOMME. 


De  la  Vieillejfe  & de  la  JVIort, 


Tout  change  dans  la  Nature , tout  s’altère , tout  périt  ; 

le  corps  de  l’homme  n’efi:  pas  plutôt  arrivé  à fon 
point  de  perfeélion  , qu’il  commence  à décheoir  ; le  dé- 
périlTement  eft  d’abord  infenfible,  il  fe  palTe  même  plu- 
fieurs  années  avant  que  nous  nous  apercevions  d’un 
changement  confidérable,  cependant  nous  devrions  fentir 
le  j)oids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent 
en  compter  le  nombre;  & comme  ils  ne  fe trompentpas 
fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  ehangemens  extérieurs, 
nous  devrions  nous  tromper  encore  moins  fur  l’effet  in- 
térieur qui  les  produit,  fi  nous  nous  obfervions  mieux, 
fi  nous  nous  flattions  moins , &.  fi  dans  tout , les  autres  ne 
nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  nous  jugeons  nous-mêmes, 

Lorfque  le  corps  a acquis  toute  fon  étendue  en  hau- 
teur ôc  en  largeur  par  le  développement  entier  de  toutes  fes 
parties,  il  augmente  en-  épaiffêur;  le  commencement  de 
cette  augmentation  efl  le  premier  point  de  fon  dépériffe- 
mçnt,  car  celte  extenfion  n’cfl  pas  une  continuation  de 
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développement  ou  d’accroifTement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d'étendue  dans  toutes  fe$  parties  organiques,  & par  con- 
féquent  plus  de  force  & d’aélivité^  mais  c’eft  une  fimple 
addition  de  matià’e  fur-abondante  qui  enfle  le  volume  du 
corps  & le  charge  d’un  poids  inutile.  Cette  matière  eft 
la  graiffe  qui  furvient  ordinairement  à trente -cinq  ou 
quarante  ans,  &:  à mefure  qu’elle  augmente,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  & de  liberté  dans  fes  mouvemens,  fes 
facultés  pour  la  génération  diminuent,  fes  membres  s’ap- 
péfantiffent,  il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant  de  la 
force  & de  l’aélivité. 

D’ailleurs  les  os  Si  les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  Si  en  groffeur, 
continuent  d’augmenter  en  folidité,  les  fucs  nourriciers 
qui  y arrivent,  Si  qui  étoient  auparavant  employés  à en 
augmenter  le  volume  par  le  développement , ne  fervent 
plus  qu’à  l’augmentation  dé  la  maffe , en  fe  fixant  dans  l’in- 
térieur de  ces  parties  ; les  membranes  deviennent  cartila- 
gineufes,  les  cartilages  deviennent  offeux,  les  os  devien- 
nent plus  folides,  toutes  les  fibres  plus  dures,  la  peau  fe 
defsèche,  les  rides  fe  forment  peu  à peu,  les  cheveux 
blanchiffent , les  dents  tombent,  le  vifage  fe  déforme,  le 
corps  fe  courbe  , &c.  les  premières  nuances  de  cet  étatjfe 
font  apercevoir  avant  quarante  ans,  elles  augmentent  par 
degrés  affez  lents  jufqu’à  foixante , par  degrés  plus  rapides 
jufqu’à  foixante  Si  dix  ; la  caducité  commence  à cet  âge 
de  foixante  Si  dix  ans , elle  va  toujours  en  augmentant;  la 
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d^^écrépitude  fuit,  & la  mort  termine  ordinairement  avant 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ia  vieriiefle  & la 
vie. 

Confidérons  en  particulier  ces  différens  objets,  & de  la 
même  façon  que  nous  avons  examirré  les  caufes  de  l’ori- 
gine ÔL  du  développement  de  notre  corps , examinons 
auffi  celles  de  Ton  dépériffement  & de  fa  deftruélion.  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  folides  du  corps,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d’une  matière  duc- 
tile qui  prend  peu  à peu  de  la  confiflance  & de  la  dureté  ; 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une 
membrane  en  dehors  & en  dedans  ; cette  double  mem- 
brane fournit  la  fubflance  qui  doit  devenir  offeufe , ou  le 
devient  elle-même  en  partie,  car  le  petit  intervalle  qui 
eft  entre  ces  deux  membranes,  c’efl-à-dire , entre  le  périoffe 
intérieur  6c  le  périoffe  extérieur,  devient  bien -tôt  une 
lame  offeufe  : orr  peut  concevoir  en  partie  comment  fe 
fait  ia  produélion  & l’accroiffement  des  os- 6c  des  autres 
parties  folides  du  corps  des  animaux,  par  la  comparai- 
fon  de  la  manière  dont  [fe  forment  le  bois  6c  les  autres 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d’arbre  dont  le  bois  conferve  une  cavité  à fbn  inté- 
rieur, comme  un  figuier  ou  un  fureau,  6c  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fureau  avec  celle 
de  l’os  de  la  ciiiffe  d’un  animal  , qui  a de  même  une  cavité  : 
ia  première  année,  lorfque  le  bouton  qui  doit  former  la 
branche  commence  à s’étendre,  ce  n’eff  qu’une  matière. 
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duflile  quiparfon  extehfion  devient  un  filet  herbacé,  Si 
qui  fe  développe  fous  la  forme  d’un  petit  tuyau  rempli  de 
moelle  ; l’extérieur  de  ce  tuyau  eft  revêtu  d’une  membrane 
fibreufe , de  les-  parois  intérieures  de  la  cavité  font  aulîi 
tapilfées  d’une  pareille  membrane;  ces  membranes,  tant 
l’extérieure  que  l’intérieure , font  dans  leur  très -petite 
çpaififeur , compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  nécelfaire  à 
l’accroiffement  du  tout  ; ces  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durciflfent  peu  à peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y arrive , 
6c  la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
les  deux  membranes  ; cette  lame  eft  plus  ou  moins  épaiflê 
à proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a été 
pompée  6c  dépofée  dans  l’intervalle  qui  fépare  la  mem- 
brane extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
ces  deux  membranes  foient  devenues  folides  6c  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures,  elles  confervent  à leurs 
furfaces  extérieures  delà  fouplefife  6c  de  la  duélilité,  6c 
l’année  fuivante , lorfque  le  bouton  qui  efi  à leur  fommet 
commun  vient  à prendre  de  i’extenfion , la  sève  monte 
par  ces  fibres  duéliles  de  chacune  de  ces  membranes , 6c 
en  fe  dépofant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 
6c  même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare,  ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont , 
formé  la  première  lame , 6c  en  même  temps  cette  pre- 
mière lame  augmente  en  denfité  ; il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois , l’une  à la  face  extérieure , 6c 

l’autre  à la  face  intérieure  de  la  première  lame , ce  qui 

augmente 
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augmente  l’épaiiïeur  Ju  bois  & rend  plus  grand  l’inter- 
valle qui  répare  les  deux  membranes  duéliles  ; l’année  fui- 
vante  elles  s’éloignent  encore  davantage  par  deux  nou- 
velles couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois  pre- 
mières, l’une  à l’extérieur  & l’autre  à l’intérieur,  & de 
cette  manière  le  bois  augmente  toujours  en  épailTeur  & en 
folidité  ; la  cavité  intérieure  augmente  aulTi  à mefure  que 
la  branche  grolTit , parce  que  la  membrane  intérieure  croît , 
comme  l’extérieure,  à mefure  que  tout  le  relie  s’étend, 
elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligneufes  que  dans  la  par- 
tie qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne  confidère 
donc  que  la  petite  branche  qui  a été  produite  pendant  la 
première  année,  ou  bien  fil’on  prend  un  intervalle  entre 
deux  nœuds,  c’ell-à-dire , la  produélion  d’une  feule  année , 
on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche  conferve  en 
grand  la  même  figure  qu’elle  avoit  en  petit;  les  nœuds 
qui  terminent  & féparent  les  produélions  de  chaque  an- 
née, marquent  les  extrémités  de  l’accroilfement  de  cette 
partie  delà  branche,  ces  extrémités  font  les  points  d’ap- 
pui contre  lefquels  fe  fait  l’aélion  des  puilfances  qui  fer- 
vent au  développement  & à l’extenfion  des  parties  conti- 
guës qui  fe  développent  l’année  fui  vante  ; les  boutons 
fupérieurs  pouffent  & s’étendent  en  réagilfant  contre  ce 
point  d’appui,  8c  forment  une  fécondé  partie  delà  bran- 
che, de  la  même  façon  que  s’ell  formée  la  première,  6c 
ainfi  de  fuite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  feroit  alfez  fem- 

blable  à celle  que  je  viens  de  décrire.,  fi  les  points  d’appui 
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de  l’os  au  lieu  d’être  à fes  extrémités , comme  dans  le 
bois , ne  fe  trouvoient  au  contraire  dans  la  partie  du  mi- 
lieu , comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
les  premiers  temps  les  os  du  fœtus  ne  font  encore  que 
des  filets  d’une  matière  duélile  que  l’on  aperçoit  aifé- 
ment  & diftinélement  à travers  la  peau  & les  autres  parties 
extérieures,  qui  font  alors  extrêmement  minces  &prefque 
tranljjarentes;  l’os  de  la  cuifre,par  exemple,  n’efi  qu’un 
petit  filetfort  court  qui , comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parler , contient  une  cavité  ; ce  petit  tuyau  creux 
efi  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duélile , & il  efl 
revêtu  à fa  fiirfàce  extérieure  &.  a l’intérieur  de  fa  cavité, 
de  deux  membranes  compofées  dans  leur  épaiffeur  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  & duéliles;  à me- 
fure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fu  es  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s’éloignent  de  la  partie  du  milieu,  cette  partie 
refie  toujours  à- la  même  place,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres s’en  éloignent  peu  à peu  des  deux  côtés  ; elles  ne 
peuvent  s’éloigner  dans  cette  direélion  oppofée,  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  : les  parties  qui  environ- 
nent cepoint  du  milieu , prennent  donc  plus  de  confifiance, 
plus  defolidité,  8c  commencent  à s’olfifier  les  premières  : 
la  première  lame  ofieufe  efi  bien , comme  la  première 
lame  ligneufe , produite  dans  l’intervalle  qui  fépare  les 
deux  membranes,  c’efi-à-dire,  entre  le  périofie  extérieur 
8c  le  périofie  qui  tapilfe  les  parois  de  la  cavité  intérieure,, 
mais  elle  ne  s’étend  pas , comme  la  lame  ligneufe ,:  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l’extenfion. 
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L’intervalle  des  deux  périoftes  devient  offeux , d’abord 
dans  la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os , enfuite 
les  parties  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui  s’ofll- 
fient , tandis  que  les  extrémités  de  l’os  & les  parties  qui 
avoifinent  ces  extrémités  relient  duéliles  & fpongieufes; 
6c  comme  la  partie  du  milieu  ell  celle  qui  ell  la  première 
oflifiée,  6c  que  quand  une  fois  une  partie  ell  olfilîée , elle 
ne  peut  plus  s’étendre , il  n’ell  pas  polfible  qu’elle  prenne 
autant  de  grolfeur  que  les  autres  : la  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres 
parties  6c  les  extrémités  ne  fe  durcilTant  qu’après  celle  du 
milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d’accroilfement  6c  de 
volume , 6c  c’ell  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  ell  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties,  6c 
que  les  têtes  des  os  qui  fe  durcilfent  les  dernières  6c  qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu , font  aulTi  les 
parties  les  plus  grolfes  de  l’os.  Nous  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os , mais  pour  ne  pas 
nous  éloigner  de  notre  principal  objet , nous  nous  con- 
tenterons d’obferver  qu’indépendamment  de  cet  accroif- 
fement  en  longueur  qui  fe  fait , comme  l’on  voit , d’une 
manière  différente  de  celle  dontfe  fait  l’accroilfement  du 
bois , l’os  prend  en  même  temps  un  accroilTement  en 
grolfeur  qui  s’opère  à peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois , car  la  première  lame  olfeufe  ell  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périolle,  6c  lorfque  cette  pre- 
mière lame  olfeufe  ell  formée  entre  le  périolle  intérieur 

6c  le  périolle  extérieur,  il  s’en  forme  bicn-tôt  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaque  coté  de  la  première,  ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  l’os  & le 
diamètre  de  fa  cavité,  & les  parties  intérieures  des  deux 
périodes  continuant  ainfi  à s’olTifier,  l’os  continue  à grof- 
iîr  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  offeufes  produites 
par  les  périodes,  de  la  même  façon  que  le  bois  grodit 
par  l’addition  des  couches  ligneufes  produites  par  les 
écorces. 

Mais  lorfque  l’os  cd  arrivé  à fon  développement  entier , 
lorfque  les  périodes  ne  fournident  plus  de  matière  duélilc 
capable  de  s’odifier , ce  qui  arrive  lorfque  l’animal  a pris 
fon  accroidement  en  entier,  alors  lesfucs  nourriciers  qui 
étoient  employés  à augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  fer- 
vent plus  qu’à  en  augmenter  ladenfité;  ces  fucs  fe  dépo- 
fent  dans  l’intérieur  de  l’os,  il  devient  plus  folide,  plus 
madif,  plus  pefant  fpécifiquement , comme  on  peut  le 
voir  parlapefanteurêclafolidité  des  os  d’un  bœuf,  com- 
parées à la  pefanteur  Sc  à la  folidité  des  os  d’un  veau , & 
enfin  la  fubdance  de  l’os  devient  avec  le  temps  fi  com- 
paéle  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  néceffaires  à 
cette  efpèce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces 
parties;  dès-lors  cette  fubdance  de  l’os  doit  s’altérer, 
comme  le  bois  d’un  vieil  arbre  s’altère  lorfqu’il  a une  fois 
acquis  toute  fii  folidité;  cette  altération  dans  la  fubdance 
même  des  os  ed  une  des  premières  caufes  qui  rendent 
nécedaire  le  dépéridement  de  notre  corps. 

Les  cartilages,  qu’on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  & imparfaits,  reçoivent,  comme  les  os,  des  fues 
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nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à peu  fa  denfité , ils 
deviennent  plus  folides  à mefiire  qu’on  avance  en  âge, 
& dans  la  vieilleffe  ils  fe  durciiTent  prefque  jufqu’à  l’offi- 
fication , ce  qui  rend  Tes  mouvemens  des  jointures  du 
corps  très-difficiles,  6c  doit  enfin  nous  priver  de  i’ufage 
de  nos  membres , 6c  produire  une  ceffiation  totale  du  mou- 
vement extérieur,  fécondé  caufe  très-immédiate  6c  très- 
néceffaire  d’un  dépérifî’ement  plus  fenfible  6c  plus  marqué 
que  le  premier,  puifqu’il  fe  manifefte  par  la  ceffiation  des 
fonélions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes , dont  la  fubftance  a bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages,  prennent  auffii  à me- 
fure  qu’on  avance  en  âge , plus  de  denfité  & de  féche- 
reffie  ; par  exemple,  celles  qui  environnent  les  os,  ceffient 
d’être  dudiles  de  bonne  heure  ; dès  que  l’accroifficment 
du  corps  èft  achevé  , c’eft-à-dire  , dès  l’âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre,  elles  com- 
mencent donc  à augmenter  en  folidité  6c  continuent  à 
devenir  plus  denfes  à mefure  qu’on  vieillit  : il  en  cfi  de 
même  des  fibres  cjui  compofent  les  mufcles  6c  la  chair, 
plus  on  vit , plus  la  chair  devient  dure;  cependant  à en  juger 
par  l’attouchement  extérieur,  on  pourroit  croire  que  c’effi 
tout  le  contraire , car  dès  qu’on  a paffié  l’âge  delà  jeuneffie, 
il  femble  que  la  chair  commence  à perdre  de  fa  fraîcheur 
6c  de  fa  fermeté , 6c  à mefure  qu’on  avance  en  âge  il  paroît 
qu’elle  devient  toûjours  plus  molle.  Il  faut  faire  attention 
que  ce  n’efi  pas  de  la  chair,  mais  de  la  peau  que  cette 

apparence  dépend;  lorfquelapeau  eftbien  tendue,  comme 
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elle  l’eft  en  effet  tant  que  les  chairs  & les  autres  parties 
prennent  de  l’augmentation  de  volume,  la  chair,  quoique 
moins  folide  qu’elle  ne  doit  le  devenir , paroît  ferme  au 
toucher;  cette  fermeté  commence  à diminuer  lorfque  la 
graiffe  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graiffe,  fur-tout 
lorfqu’elle  ell  trop  abondante , forme  une  efpèce  de  cou- 
che entre  la  chair  6c  la  peau  : cette  couche  de  graiffe  que 
recouvre  la  peau , étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
fur  laquelle  la  peau  portoit  auparavant , on  s’aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence,  6c  la  chair  paroît  avoir  perdu 
de  fa  fermeté  ; la  peau  s’étend  6c  croît  à mefure  que  la 
graiffe  augmente,  6c  enfuite  pour  peu  qu’elle  diminue,  la 
peau  fe  pliffe  6c  la  chair  paroît  être  alors  fade  6c  molle  au 
toucher  : ce  n’efl  donc  pas  la  chair  elle-même  qui  fe  ra- 
mollit , mais  c’eft  la  peau  dont  elle  efl  couverte , qui  n’étant 
plus  affez  tendue,  devient  molle,  car  la  chair  prend  tou- 
jours plus  de  dureté  à mefure  qu’on  avance  en  âge , on 
peut  s’en  affurer  par  la  comparaifon  de  la  chair  des  jeunes 
animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux , l’une  efl  tendre 
6c  délicate , 6c  l’autre  efl  fi  sèche  6c  fi  dure  qu’on  ne  peut 
en  manger. 

La  peau  peut  toujours  s’étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente,  mais  lorfqu’il  vient  à diminuer  elle  n’a 
pas  tout  le  reffort  qu’il  faudroit  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  refie  alors  des  rides  6c  des  plis 
qui  ne  s’effacent  plus;  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caufe , mais  il  y a dans  leur  produélion 
une  efpèce  d’ordre  relatif  à la  forme , aux  traits  6c  aux 
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moiivemens  habituels  du  vifage.  Si  Ion  examine  bien  le 
vifage  d’un  iiomme  de  vingt-cinq  ou  trente  ans , on  pourra 
déjà  y découvrir  l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il  aura 
dans  fa  vieilleffe , il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage 
dans  un  état  de  violente  aélion , comme  eft  celle  du  ris , 
des  pleurs , ou  feulement  celle  d’une  forte  grimace,  tous 
les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  différentes  aélions , fe- 
ront un  jour  des  rides  ineffaçables  ; elles  fuivent  en  effet 
la  difpofition  des  mufcles,  & fe  gravent  plus  ou  moins 
par  l’habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mouvemens  qui 
en  dépendent. 

A mefure  qu’on  avance  en  âge  les  os,  les  cartilages , 
les  membranes,  la  chair,  la  peau  & toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  donc  plus  folides,  plus  dures,  plus 
sèches,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  refferrent,  tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lents,  plus  difficiles;  la 
circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liberté , la 
tranfpiration  diminue,  les  fécrétions  s’altèrent,  la  digef- 
tion  des  alimens  devient  lente  6l  laborieufe , les  fucs  nour- 
riciers font  moins  abondans,  & ne  pouvant  être  reçûs  dans 
la  plupart  des  fibres  devenues  trop  folides  , ils  ne  fervent 
plus  à la  nutrition;  ces  parties  trop  folides  font  des  par- 
ties déjà  mortes , puifqu’elles  ceffent  de  fe  nourrir  ; le 
corps  meurt  donc  peu  à peu  de  par  parties , fon  mouve- 
ment diminue  par  degrés , la  vie  s’éteint  par  nuances  fuc- 
ceffives , & la  mort  n’eft  que  le  dernier  terme  de  cette 
fuite  de  degrés , la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os,  les  cartilages,  les  mufcles  & toutes 
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les  autres  parties  qui  compofent  le  corps,  font  moins  fo- 
lides  & plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes, il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties  pren- 
nent cette  folidité  qui  caufe  la  mort,  les  femmes  par 
conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes;  c’eft 
aufli  ce  qui  arrive,  & on  peut  obferver,  en  confultant  les 
tables  qu’on  a faites  fur  la  mortalité  du  genre  humain, 
que  quand  les  femmes  ont  paffé  un  certain  âge,  elles  vi- 
vent enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du  même 
âge:  on  doit  auffi  conclurre  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  les  hommes  qui  font  en  apparence  plus  foibles  que 
les  autres , & qui  approchent  plus  de  la  conftitution  des 
femmes , doivent  vivre  plus  long-temps  que  ceux  qui  pa- 
roilfentêtre  les  plus  forts  & les  plus  robuftes;  & de  même 
on  peut  croire  que  dans  l’un  & l’autre  sexe,  lesperfonnes 
qui  n’ont  achevé  de  prendre  leur  accroilfement  que  fort 
tard , font  celles  qui  doivent  vivre  le  plus , car  dans  ces 
deux  cas  les  os , les  cartilages  & toutes  les  fibres  arrive- 
ront plus  tard  à ce  degré  de  folidité  qui  doit  produire 
leur  deftruélion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  efi  générale  & com- 
mune à tous  les  animaux,  6c  même  aux  végétaux;  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  ancien- 
nes du  bois,  qui  font  au  centre,  deviennent  fi  dures  6c  fi 
compaétes  qu’elles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri- 
ture; l’humidité  qu’elles  contiennent  n’ayant  plus  de  cir- 
culation 6c  n’étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle, 

fermente , fe  corrompt  6c  altère  peu  à peu  les  fibres  du 

bois, 
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bois , elles  deviennent  rouges , elles  fe  déforganifent , enfin 
elles  tombent  en  poulfière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  l’accroiflement  ; un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  fon  accroiffe- 
ment , périt  beaucoup  plutôt  qu’un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans 
les  végétaux,  l’accroiffement  en  hauteur  eft  celui  qui  efl; 
achevé  le  premier  ; un  chêne  ccffe  de  grandir  long-temps 
avant  qu’il  ceffe  de  groffir  : l’homme  croît  en  hauteur 
jufqu’à  feize  ou  dix-huit,  ans , & cependant  le  développe- 
ment entier  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  grolfeur 
n’eft  achevé  qu’à  trente  ans  ; les  chiens  prennent  en  moins 
d’un  an  leur  accroiffement  en  longueur,  <5c  ce  n’efi:  que. 
dans  la  fécondé  année  qu’ils  achèvent  de  prendre  leur 
groffeur.  L’homme  qui  efl  trente  ans  à croître,  vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans  ; le  chien  qui  ne  croît  que  pendant 
deux  ou  trois  ans , ne  vit  aufli  que  dix  ou  douze  ans  ; il  en 
efl.  de  même  de  la  plupart  des  autres  animaux , les  poiflbns 
qui  ne  ceflent  de  croître  qu’au  bout  d’un  très-grand  nombre 
d’années , vivent  des  fiècles,  &,  comme  nous  l’avons  déjà 
irifinué,  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre 
de  la  conflitution  particulière  de  leurs  arêtes,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
terreflres.  Nous  examinerons  dans  l’hifloire  particulière 
dés  animaux,  s’il  y a des  exceptions  à cette  efpèce  de 
règle  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de 
la  vie  à celle  de  i’accroilfement,  & fi  en  effet  il  efl  vrai  que 
Tome  IL  C c c c 
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Jes  corbeaux  & les  cerfs  vivent,  comme  on  Iç  prétend, 
un  fi  grand  nombre  d’années:  ce  qu’on  peut  dire  en  gé- 
néral , c’eft  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long  tempî 
que  les  petits , parce  qu’ils  font  plus  de  temps  à croître. 

Les  caufes  de  notre  deflruélion  font  donc  néceflàires  & 
la  mort  eft  inévitable , il  ne  nous  eft  pas  plus  polTiblc  d’en 
reculer  le  terme  fatal,  que  de  changer  les  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vifionnaires  ont  eues  fur  la  polfibi- 
lité  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes , auroient  dû  périr 
avec  eux , fi  l’amour  propre  n’augmentoit  pas  toujours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu’il  y a même  de 
plus  impoirible,<&;  de  douter  de  ce  qu’il  y a de  plus  vrai , 
de  plus  réel  & de  plus  confiant;  là  panacée,  quelle  qu’en  fût 
la  compofition , la  transfufron  du  fang  & les  autres  moyens 
qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  immortalifer  le 
corps , font  au  moins  aulTi  chimériques  que  la  fontaine  de 
jouvence  efl:  fabuleufe. 

Lorfque  le  corps  efl  bien  conflitué , peut-être  efl-il  pof- 
fible  de  le  faire  durer  quelques  années  de  plus  en  le  mé- 
nageant; il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  paffions,  la 
tempérance  & la  fobriété  dans  les  plaifirs  contribuent  à la 
durée  de  la  vie , encore  cela  même  paroÎ6-il  fort  douteux  ; 
il  efl  peut-être  néccffaire  que  le  corps  faffe  l’emploi  de 
toutes  fes  forces,  qu’il  confomme  tout  ce  qu’il  peut  con- 
fommer,  qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  efl  capable,  que 
gagnera-t-on  dès -lors  par  la  diète  de  par  la  privation  ! Il 
y a des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme  ordi- 
.joaire,  fans  parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  eft  fait 
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mention  dans  les  Tranfadions  Philofophiques,  dont  l’im 
a vécu  cent-foixante-cinq  ans  & l’autre  cent- quarante- 
quatre,  nous  avons  un  grand  nombre  d’exemples  d’hom- 
mes qui  ont  vécu  cent- dix,  & même  cent- vingt  ans , ce- 
pendant ces  hommes  ne  s’étoient  pas  plus  ménagés  que 
d’autres,  au  contraire  il  paroîtque  la  plupart  étoient  des 
payfans  accoutumés  aux  plus  grandes  fatigues,  des  chaf- 
feurs , des  gens  de  travail , des  hommes  en  un  mot  qui 
avoient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps , qui  en 
avoient  même  abufé,  s’il  eft  polTible  d’en  abufer  autre- 
ment que  par  l’oifiveté  & la  débauche  continuelle. 

D’ailleurs  fi  l’on  faitréflexion  que  l’Européen,  le  Nègre, 
le  Chinois,  l’Américain,  l’homme  policé,  l’homme fau- 
vage,  le  riche, Je  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  de 
la  campagne , fi  différens  entre  eux  par  tout  le  relie , fe  ref- 
femblentà  cet  égard,  & n’ont  chacun  que  la  même  me- 
fure , le  même  intervalle  de  temps  à parcourir  depuis  la 
nailïànce  à la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli- 
mats, des  nourritures , des  commodités , n’en  fait  aucune 
à la  durée  de  la  vie  ; que  les  hommes  qui  ne  fe  fiourrilTent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiffon  fec , de  fagou  ou  de  riz,de 
caffave  ou  de  racines , vivent  auffi  long-temps  que  ceux  qui 
fe  nonrrilfent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ; on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes , ni  des  mœurs , ni  de  la  qualité  desalimens, 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique , qui  rè- 
glent le  nombre  de  nos  années , & qu’on  ne  peut  guère  les 
altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diètes.  Cccc  ij 
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S’il  y a quelque  différence  tant  foit  peu  remarquable 
dans  la  durée  de  la  vie , il  femble  qu’on  doit  l’attribuer  à 
la  qualité  de  l’air;  on  a obfervé  que  dans  les  pays  élevés 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas,  les  montagnes  d’Ecoffe,  de  Galles,  d’Auver-. 
gne , de  Suiffe  ont  fourni  plus  d’exemples  de  vieilleffes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d’Al- 
lemagne <5c  de  Pologne  ; mais  à prendre  le  genre  humain 
en  général,  il  n’y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune  différence 
dans  la  durée  delà  vie;  l’homme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans;  nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage,  & de- 
puis le  fiècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout  varié,. 
Si  l’on  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers  hom- 
mes étoit  beaucoup  plus  longue,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cens,  neuf  cens  trente,  & jufqu’à  neuf  censfoixante 
& neuf  ans,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fon,  en  difant  que  les  produélions  de  la  terre  dont  ils 
faifoient  leur  nourriture,  étoient  alors  d’une  nature  diffé- 
rente de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui , lafurface  du  globe 
devoit  être,  comme  on  l’a  vû  (volume  I.  Théorie  de  la 
Terre ) beaucoup  moins  folide  & moins  compaéle  dans 
les  premiers  temps  après  la  création  , qu’elle  ne  l’eft  au- 
jourd’hui , parce  que  la  gravité  n’agiffant  que  depuis  peu 
de  temps , les  matières  terrefîres  n’avoient  pu  acquérir 
en  àuffi  peu  d’années  la  confiftance  & la  folidité  qu’elles 
ont  eues  depuis  ; les  produélions  de  la  terre  dévoient  être, 
analogues  à cet  état , la  furface  de  la  terre  étant  moins 
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compacte , moins  sèche , tout  ce  qu’elle  procluifolt,  devoit 
être  plus  duêlile , plus  fouple , plus  fufceptible  d’extenfion  ; 
il  fe  pouvoit  donc  que  l’accroifTement  de  toutes  les  pro- 
dudions  de  la  Nature , & même  celui  du  corps  de  l’hom- 
me , ne  fe  fit  pas  en  auffi  peu  de  temps  qu’il  fe  fait  aujour- . 
d’hui;  les  os,  les  mufcles,&.c.  confervoient  peut-être  plus 
long-temps  leur  dudilité  & leur  mollelfe , parce  que  toutes 
les  nourritures  étoient  elles -mêmes  plus  molles  & plus 
dudiles  ; dès -lors  toutes  les  parties  du  corps  n’arrivoient 
à leur  développement  entier  qu’après  un  grand  nombre 
d’années,  la  génération  ne  pouvoit  s’opérer  par  confé-- 
quent  qu’après  cet  accroilfement  pris  en  entier,  ouprcf- 
que  en  entier,  c’eft-à-dire,  à cent-vingt  ou  cent-trente 
ans , & la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à celle  du 
temps  de  l’accroiffement,  comme  elle  l’eft  encore  aujour- 
d’hui , car  en  fuppofmt  que  l’âge  de  puberté  des  prerhiers 
hommes , l’âge  auquel  ils  commençoient  à pouvoir  engen- 
drer, fût  celui  de  cent-trente  ans,  l’âge  auquel  on  peut 
engendrer  aujourd’hui  étant  celui  de  quatorze  ans , il  fe 
trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la  vie  des  premiers 
hommes  & de  ceux  d’aujourd’hui  fera  dans  la  même  pro- 
portion , puifqu’en  multipliant  chacun  de  ces  deux  nom- 
bres parie  même  nombre,par  exemple,  parfept,  on  verra 
que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui  étant  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans;  celle  des  hommes  d’alors  devoit  être 
de  neuf  cens-dix  ans , il  fe  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie 
de  l’homme  ait  diminué  peu  à peu  à mefure  que  la  furface 

de  la  terre  a pris  plus  de  folidité  par  l’aclion  continuelle 
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delà  pelanteur,  & que  les  fiècles  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  création  jufqu’à  celui  de  David , ayant  fuffi  pour 
faire  prendre  aux  matières  terreftres  toute  la  folidité  qu’elles 
peuvent  acquérir  par  la  prelfion  de  la  gravité,  la  furface  de 
la  terre  foit  depuis  ce  temps-là  demeurée  dans  le  même 
état,  qu’elle  ait  acquis  dès -lors  toute  la  confiftance  qu’elle 
devoit  avoir  à jamais , & que  tous  les  termes  de  l’accroif- 
fement  de  fes  produélions  aient  été  fixés  auffi-bien  que 
celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu- 
vent amver  à tout  âge,  & qui  dans  la  vieillelTe  deviennent 
plus  dangereufes  & plus  fréquentes,  les  vieillards  font  en- 
core fujets  à des  infirmités  naturelles , qui  ne  viennent  que 
du  déperilfement  & de  raffaiffement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps  ; les  puilfances  mufculaires  perdent  leur 
équilibre,  la  têtevacille,  la  main  tremble,  les  jambes  font 
chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus,  le  toucher  même  s’émoulfe,  mais  cc 
qu’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’efl: 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  inhabiles  à la 
génération  ; cette  impuilfance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffifantes  pour  la  produire , l’une  eft  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs , l’autre  l’altération  de 
la  liqueur  féminale.  Le  défaut  de  tenfion  peutaifément  s’ex- 
pliquer par  la  conformation  & la  texture  de  l’organe  même^ 
ce  n’eft,  pour  ainfi  dire , qu’une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  à l’intérieur  qu’un  tilTu  cellulaire  & 
fpongieux^elle  prête,  s’étend  & reçoit  dans  fes  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fang  qui  produit  une 
augmentation  de  volume  apparent  & un  certain  degré  de 
tenfion  ; Ton  conçoit  bien  que  dans  la  jeuneffe  cette  mem- 
brane a toute  la  foupleffe  requife  pour  pouvoir  s’étendre 
& obéir  aifément  à l’impulfion  du  fang , & que  pour  peu 
qu’il  foit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force , ii 
dilate  & développe  aifément  cette  membrane  molle  & 
flexible  ; mais  à mefure  qu’on  avance  en  âge,  elle  acquiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps , plus  defolidité, 
elle  perd  de  fa  fouplefle  <Sc  de  fa  flexibilité,  dès -lors  en 
fuppofant  même  que  l’impulfion  du  fang  fe  fit  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeuneffe  , ce  qui  eft  une  autre 
queftion  que  je  n’examine  point  ici , cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fuffifante  pour  dilater  aufll  aifément  cette  mem- 
brane devenue  plus  folide , & qui  par  conféquent  réfifte 
davantage  à cette  aélion  du  fang  ; & lorfque  cette  mem- 
brane aura  pris  encore  plus  de  folidité  & de  fécherefle , 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  & de  lui  donner 
cet  état  de  gonflement  & de  tenfion  néceflaire  à l’ade  de 
Ja  génération. 

A l’égard  de  l’altération  de  la  liqueur  féminale,  ou 
plutôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieillefle , on  peut  aifé- 
ment concevoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut  être  pro-; 
lifique  que  lorfqu’elle  contient  fans  exception , des  molé- 
cules organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  l’avons  établi,  la  produélion  du  petit 
étreorganifé  femblable  au  grand  (Voye^  ci- devant  chap^ 
11,  III,  i^c.)  ne  peut  fe  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
^individu  ; mais  dans  les  vieillards  fort  âgés  les  parties  qui , 
comme  les  os,  les  cartilages,  &c.  font  devenues  trop  fo- 
ndes , ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne  peuvent 
par  conféquent  s’affimiler  cette  matière  nutritive , ni  la 
renvoyer  après  l’avoir  modelée  & rendu  telle  qu’elle  doit 
être.  Les  os  &:  les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  féminale  de  ces  vieillards, 
.&  ce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde,  puifque  nous 
a.vons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli- 
fique, il  eft  néceffaire  qu’elle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps , afin  que  toutes 
ces  parties  puiffent  en  effet  fe  réunir  d’abord  &.  fè  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroît  fondé , & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c’eft  en  effet  par  l’abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides , que 
la  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âgés  ceffe  d’être  pro- 
lifique, on  doitpenfer  que  ces  molécules  qui  manquent, 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  de  la  femelle 
(Voyez  cï-devant  cjmp.  X.)  fi  elle  efî:  jeune,  & dans  ce  cas  la 
génération  s’accomplira,  c’eft  auffi  ce  qui  arrive.  Les  vieil- 
lards décrépits  engendrent,  mais  rarement,  & lorfqu’ils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à 

leur  propre  produélion  ; de -là  vient  auffi  que  de- jeunes 

perfonnes 
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perfonnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits , & 
dont  la  taille  eû  déformée,  prodiiifent  fouvent  des  monf- 
tres,  des  enfans  contrefaits,  plus  défcélueux  encore  qu<? 
leur  père  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur 
ce  fujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  périffent  par  le  fcorbut,  l’hy- 
dropifie,  ou  par  d’autres,  maladies  qui  femblent  provenir 
du  vice  du  fang,  de  l’altération  de  la  lymphe,  Scc.  Quel- 
que influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puiflTent  avoir  fur  fon  économie,  on  peut  penfer 
que  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  paffives  Sc  divifées , 
elles  ne  font  qu’obéir  à l’impulfion  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  dtaélives,  defquelles  le  mouve- 
ment, la  qualité,  & même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier  ; dans  la  vieilleflTe  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  refferre,  le  reflbrt  des  mufcles  s’affoiblit,  les  fil- 
tres fécrétoires  s’obflruent,  le  fang , la  lymphe  & les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s’épaifïïr,  s’altérer,  s’ex- 
travafer  & produire  les  fymptomes  des  différentes  mala- 
dies qu’on  a coûtume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs , 
comme  à leur  principe , tandis  que  la  première  caufe  efl; 
en  effet  une  altération  dans  les  folides,  produite  par  leur 
dépériffement  naturel , ou  par  quelque  léfion  & quelque 
dérangement  accidentels.  11  efl:  vrai  que  quoique  le  mau- 
vais état  des  liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  folides,  les  effets  qui  réfultent  de  cette  altération  des 
liqueurs,  fe  manifeflent  par  des  fymptomes  prompts  Sc 
menaçans,  parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
Il  Dddd 
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circulation  & en  grand  mouvement,  pour  peu  qu’elles 
deviennent  ftagnantes  par  le  trop  grand  rétréciffement  des 
vaifTeaux,  ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  fe 
répandent  en  s’ouvrant  de  faulfes  routes , elles  ne  peuvent 
manquer  de  fe  corrompre  & d’attaquer  en  même  temps  les 
parties  les  plus  foibles  des  folides,  ce  qui  produit  fouvent 
des  maux  fans  remède,  ou  du  moins  elles  communiquent 
à toutes  les  parties  folides  qu’elles  abreuvent,  leur  mau- 
vaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tiiïli  & en  chan- 
ger la  nature;  ainfi  les  moyens  de  dépériffement  fe  multi- 
plient, le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus  &.  amène 
à la  hâte  l’indant  de  la  delîruélion. 

Toutes  les  caufes  de  dépérilTement  que  nous  venons 
d’indiquer,  agiffent  continuellement  fur  notre  être  maté- 
riel & le  eonduifent  peu  à peu  à fa  diffolution  ; la  mort, 
ce  changement  d’état  fi  marqué,  ü redouté,  n’eft  donc, 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  d’un  état  précé- 
dent ; la  fuccelTion  néceUaire  du  dépérilTement  de  notre 
corps  amène  ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé  ; la  vie  commence  à s’éteindre  long-temps  avant 
qu’elle  s’éteigne  entièrement , &.  dans  le  réel  il  y a peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à la  jeuneffe , que  de  la 
décrépitude  à la  mort , car  on  ne  doit  pas  ici  eonfidérer  la 
vie  comme  une  chofe  abfolue,  mais  comme  une  quantité 
fufceptible  d’augmenTation  & de  diminution.  Dans  l’inf- 
tant  de  la  formation  du  fœtus  cette  vie  corporelle  n’cft 
encore  rien  ou  prefque  rien , peu  à peu  elle  augmente , elle 
s’étend,  elle  acquiert  de  la  confiflance  à raefure  que  le 
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corps  croît , fe  développe  & fe  fortifie  ; dès  qu’il  com- 
mence à dépérir,  la  quantité  de  vie  diminue;  enfin  lorf- 
qu’ilfe  courbe,  fe  defsèche  & s’affàilTe,  elle  décroît,  elle 
fe  relferre , elle  fe  réduit  à rien , nous  commençons  de 
vivre  par  degrés,  & nous  finilfons  de  mourir  comme  nous 
commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  fi  l’on  a affez  bien 
vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  î pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu’il  eft  préparé  par  une  infinité  d’autres 
inftans  du  même  ordre,  puifque  la  mort  eft  aufti  naturelle 
que  la  vie , &:  que  l’une  & l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  fans  que  nous  le  fendons , fans  que  nous  puiflions 
nous  en  apercevoir!  qu’on  interroge  les  Médecins  6c  les 
Miniftres  de  l’E'glife , accoûtumés  à obferver  les  adions 
des  mourans,  & à recueillir  leurs  derniers  fentimens,  ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
maladies  aigues,  où  l’agitation  caufée  par  des  mouvemens 
convulfifs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement,  douce- 
ment 6c  fans  douleur  ; 6c  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpedateurs , qu’elles  ne  tourmentent  le 
malade,  car  combien  n’en  a-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir 
été  à cette  dernière  extrémité,  n’avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoitpaffé,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avoient 
lènti  ! ils  avoient  réellement  cefté  d’être  pour  eux  pen- 
dant ce  temps , puifqu’ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  paffés  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refte  aucune  idée. 
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La  plupart  des  hommes  irieurent  donc  fans  le  favoir, 
& dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la  con- 
noiffance  jufqu’au  dernier  foupir,  il  ne  s’en  trouve  peut- 
être  pas  un  qui  ne  conferve  en  même  temps  de  refpé- 
rance , & qui  ne  fe  flatte  d’un  retour  vers  la  vie  ; la  Nature- 
a,  pour  le  bonheur  de  l’homme,  rendu  ce  fentiment  plus, 
fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal  eft  incurable, 
qui  peut  juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens  & fami- 
liers , qui  en  eft  averti  par  les  mouvemcns  inquiets  de  fa. 
famille,  par  les  larmes  de  fes  amis,  par  la  contenance  ou. 
l’abandon  des  Médecins,  n’en  eft  pas  plus  convaincu 
qu’il  touche  à fa  dernière  heure  ; l’intérêt  eft  fi  grand  qu’on 
ne  s’en  rapporte  qu’à  foi,  on  n’en  croit  pas  lesjugemens. 
des  autres,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fon- 
dées; tant  qu’on  fe  fent  & qu’on  penfc  , on  ne  réfléchit,, 
on  ne  raifonue  que  pour  foi , & tout  eft  mort  que  l’efpé- 
rance  vit  encore. 

Jettez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu’il  fe  fent  attaqué  à mort,  qu’il  voit  bien  qu’il  ne 
peut  pas  en  revenir,  qu’il  eft  prêt  à expirer,  examinez  ce 
qui  fe  paffe  fur  fon  vifage  lorfque  par  zèle  ou  par  indif- 
crétion  quelqu’un  vient  à lui  annoncer  que  fa  fin  eft  pro- 
chaine en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d’un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue  ; ce 
malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même , tant 
il  eft  vrai  qu’il  n’eft  nullement  convaincu  qu’il  doit  mou- 
rir; il  a feulement  quelque  doute,  quelque  inquiétude  fur 
fon  état,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu’il. 
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n’efpère , & fi  l’on  ne  réveilloit  pas  fies  frayeurs  par  ces 
triflesfoins  & cet  appareil  lugubre  qui  devancent Ja mort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver, 

La  mort  n’eft  donc  pas  une  chofe  auffr  tcrribie  que 
nous  nous  l’imaginons,  nous  la  jugeons  mal  de  loin,  c’cft 
un  fpedre  qui  nous  épouvante  à une  certaine  diftancc , & 
qui  difparoît  lorfqu’on  vient  à en  approcher  de  près  ; nous 
n’en  avons  donc  que  des  notions  fauffes , nous  la  regar- 
dons non  feulement  comme  le  plus  grand  malheur,,  mais^  • 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou- 
leur & des  plus  pénibles  angoilfts;  nous  avons  même  clier- 
ehé  à groffir  dans  notre  imagination  ces  funeftes  images,- 
& à augmenter  nos  craintes  en  raifbnnant  fur  la  nature  de- 
là douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorfque- 
l’ame  fe  fépare  du  corps , elle  peut  auifi  être  de  très-lon- 
gue durée,,  puifque  le  temps  n’ayant  d’autre  mefure  que- 
la  fucceffion  de  nos  idées , un  inftant  de  douleur  très-vive 
pendant  lequel  ces  idées  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité- 
proportionnée  à la  violence  du  mal,  peut  nous  paroître- 
plus  long  qu’un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente- 
ment & relativement  aux  fentimens  tranquilles  qui  nous- 
affeélent  ordinairement.  Quel  abus  de  laphilofophie  danS' 
ce  raifonnement  ! il  ne  mériteroit  pas  d’être  relevé  s’il  étoit 
fans  conféquence,  mais  il  influe  fur  le  malheur  du  genre 
humain,  il  rend  l’afpeét:  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux- 
qu’il  ne  peut  être , éc  n’y  eût-il  qu’un  très-petitnombre  de 
gens  trompés  par  l’apparence fpécieufcdecesndées,  il  feroic 
toujours  utile  de  les  détruire  & d’en  faire  voir  la  fauffeté,,. 
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Lorfquc  lame  vient  s unir  à notre  corps,  avons-nous 
un  plaifir  cïceffif,  une  joie  vive  & prompte  oui  nous  tranf- 
porte  & nous  raviffe  ! non , cette  union  fe  fait  fans  que 
nous  nous  en  aperc'evions , la  défunion  doit  s en  faire 
de  même  fans  exciter  aucunfentiment  ; quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  la  féparation  de  lame  & du  corps  ne  puilie 
fe  faire  fans  une  douleur  extrême  ! quelle  caufe  peut  pro- 
duire cette  douleur,  ou  l’occafionnerl  la  fera-t-on  refider 
dans  lame  ou  dans  le  corps!  la  douleur  de  l’ame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée,  celle  du  corps  eft  tou|oms 
proportionnée  à fa  force  & à fa  foiblelfe  ; dans  1 inftant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  ell  plus  foible  que  jamais , il  ne 
peut  donc  éprouver  qu'une  très-petite  douleur,  fi  meme 
il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  ftippofons  une  mort  violente , un  homme, 
par  exemple,  dont  la  tête  eft  emportée  par  un  boulet  de 
canon  fouffre-t-il  plus  d’un  inftant!  a-t-il  dans  1 intervalle 
de  cet  inftant  une  fucceftion  d’idées  alTez  rapide  pour  que 
..«m  douleur  lui  paroilfe  durer  une  heure,  un  jour,  un 


fiècle  : c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

J’avoue  que  la  fuccelfion  de  nos  idees  eft  en  effet, 
par  rapport  à nous . la  feule  mefure  du  temps . & que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croifent  p us  irré- 
gulièrement, mais  cette  mefure  a une  unité  dont  la  gran- 
deur n’eft  point  arbitraire  ni  indéfinie , elle  eft  au  contraiie 
déterminée  pSr  la  Nature  même , & relative  à notre  organi- 
fation  ; deux  idées  qui  fe  fuccèdent.  ou  qui  font  feulement 
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différentes  l’une  de  l’autre,  ont  nécefîhirement  entr’elles 
un  certain  intervalle  qui  les  fépare;  quelque  prompte  que 
foitlapenfée,  il  faut  un  petit  temps  pour  qu’elle  foit  fuivie 
d’une  autre  penfée , cette  fucceffion  ne  peut  fe  faire  dans 
un  inftant  indivifible  ; il  en  eft  de  même  du  fentiment , il 
faut  un  certain  temps  pour  paffer  delà  douleur  au  plaifir, 
ou  même  d’une  douleur  à une  autre  douleur  ; cet  inter- 
valle de  temps  qui  fépare  nécefîàirement  nos  penfées  ^ 
nos  fentimens , 6c  l’unité  dont  je  parle,  il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long,  ni  extrêmement  court,  il  doit  même 
être  à peu  près  égal  dans  fa  durée,  puifqu’elle  dépend  de 
la  nature  de  notre  ame  6c  de  l’organifation  de  notre  corps 
dont  les  mouvemens  ne  peuvent  avoir  qu’un  certain  degré 
de  vîteffe  déterminé  ; il  ne  peut  donc  y avoir  dans  le  même 
individu  des  fucceffions  d’idées  plus  ou  moins  rapides 
au  degré  qui  feroit  néceffaire  pour  produire  cette  diffé- 
rence énorme  de  durée  qui  d’une  minute  de  douleur  feroit 
un  fiècle,  un  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive,  pour  peu  qu’elle  dure,  conduit 
à l’évanouiffement  ou  à la  mort,  nos  organes  n’ayant 
qu’un  certain  degré  de  force  ne  peuvent  réfifler  que  pen- 
dant un  certain  temps  à un  certain  degré  de  douleur , fr 
elle  devient  exceffive  elle  ceffe , parce  qu’elle  ert  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupportcr,  peut  encore 
moins  la  tranfmettre  à l’ame  avec  laquelle  il  ne  peut  cor- 
refpondre  que  quand  les  organes  agiffent  ; ici  l’aélion  des 
organes  ceffe , le  fentiment  intérieur  qu’ils  communiquene 
à l’ame  doit  donc  ceffer  auffi.. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être  plus  que  fuffirant 
pour  prouver  que  l’inftant  de  la  mort  n’eft  point  accom- 
pagné d’une  douleur  extrême  ni  de  longue  durée  ; mais 
pour  rafTurer  les  gens  les  moins  courageux,  nous  ajoute- 
rons encore  un  mot.  Une  douleur  exceffive  ne  permet 
aucune  réflexion,  cependant  on  a vii  fouvent  des  fignes 
de  réflexion  dans  le  moment  même  d’une  mort  violente; 
îorfque  Charles  XII  reçût  le  coup  qui  termina  dans  un 
inftant Tes  exploits  & fa  vie,  il  porta  la  main  fur  Ton  épée, 
cette  douleur  mortelle  n’étoit  donc  pas  excefllve,puifc[u’elle 
n’excluoit  pas  la  réflexion  ; il  fe  fentit  attaque,  il  réfléchit 
qu’il  falloit  fe  défendre  , il  ne  fouffrit  donc  qu’autant  que 
l’on  fouflre  par  un  coup  ordinaire  ; on  ne  peut  pas  dire 
que  celte  action  ne  fût  que  le  réfultat  d’un  mouvement 
méchanique , car  nous  avons  prouvé  à l’article  des  paf- 
fions  Cl -devant  la  Defeription  de  l’Homme  ) que 

leurs  mouvemens,  même  les  plus  prompts,  dépendent 
toujours  de  la  réflexion  , & ne  font  que  des  effets  d’une 
volonté  habituelle  de  l’ame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tâcher 
de  détruire  un  préjugé  fi  contraire  au  bonheur  de  l’homme  ; 
j’ai  vu  des  viéliracs  de  ce  préjugé , des  perfonnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a fait  mourir  en  effet , des  femmes  fur- 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiffoit  ; ces  terribles 
alarmes  femblent  même  n’être  faites  que  pour  des  perfon- 
nes élevées  & devenues  par  leur  éducation  plus  fcnfibles 
que  les  autres , car  le  commun  des  hommes , fur-tout  ceux 
de  la  campagne,  voient  la  mort  fans  effroi. 
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La  vraie  philofophie  eft  de  voiries  cliofes  telles  qu’elles 
font  ; le  fentiment  intérieur  feroit  toujours  d’accord  avec 
cette  philofophie,  s’il  n’étoit  perverti  par  les  illufions  de 
notre  imagination  & par  l’habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  desphantômes  de  douleur  & de 
plaifir  : il  n’y  a rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin  , mais  pour  s’en  afllirer,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fagelTe  de  voir  l’un  & l’autre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujetdela  ceflation  graduelle  de  la  vie , éprouver  encore 
mieux  que  fa  fin  n’arrive  que  par  nuances , fouvent  infenfi- 
bles,  c’elt  l’incertitude  des  fignes  de  la  mort;  qu’on  con- 
fulte  les  recueils  d’obfervations , &en  particulier  celles  que 
M."  Winlîow  8l  Bruhier  nous  ont  données  fur  ce  fujet , on 
fera  convaincu  qu’entre  la  mort  & la  vie  il  n’y  a fouvent 
qu’une  nuance  fi  foible , qu’on  ne  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l’art  de  la  Médecine  ôl  de  l’ob- 
fervation  la  plus  attentive  ; félon  eux«  le  coloris  du  vifage , 
la  chaleur  du  corps , la  molleffe  des  parties  flexibles  font  des  « 
fignes  incertains  d’une  vie  encore  fubfiftante  , comme  la  » 
pâleur  du  vifage , le  froid  du  corps,  la  roideur  des  extrémi-  « 
tés , la  ceflation  des  mouvemens  & l’abolition  des  fens  « 
externes  font  des  fignes  très-équivoques  d’une  mort  cer-  « 
taine  » : il  en  efl  de  même  de  la  celTation  apparente  du  pouls 
& de  la  refpiration , ces  mouvemens  font  quelquefois  telle- 
ment engourdis  & aflbupis , qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  les 
apereevoir:  on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de  la 
bouche  du  malade , fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
Tome  IL  Eeee 
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vaeille,  onconclud qu’il refpire  encore;  mais  fouvent  ces 
effets  arrivent  par  d’autres  caufes , lors  même  que  le  malade 
eft  mort  en  effet , & quelquefois  ils  n’arrivent  pas,  quoi- 
qu’ilïbit  encore  vivant;  ces  moyens  font  donc  très-équi- 
voques: on  irrite  les  narines  par  des  fternutatoires,  des  li- 
queurs pénétrantes , on  cherche  à réveiller  les  organes  du 
taélpar  des  piqûres , des  brûlures , &e.  on  donne  des  lave- 
mens  de  fumée , on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
violens,  on  fatigue  l’oreille  par  des  fons  aigus  & des  cris, 
on  fcarifie  les  omoplates,  le  dedans  des  mains  & la  plante 
des  pieds , on  y applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d’£f- 
pagne  brûlante,  Slc.  lorfqu’onveut  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  delà  mort  de  quelqu’un  ; mais  il  y a des  cas  où 
toutes  ces  épreuves  font  inutiles , & on  a des  exemples, 
fur- tout  de  perfonnes  cataleptiques,  qui  les  ayant  fubies 
fans  donner  aucun  figne  de  vie,  font  enfuite  revenues 
d’elles-mêmes,  au  grand  étonnement  des  fpeélateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reffemble  à l’état  de  la  mort,  rien  auffi  ne  feroit  plus  rai- 
fonnable  & plus  félon  l’humanité , que  de  fe  preffer  moins 
qu’on  ne  fait  d’abandonner,  d’enfevelir  & d’enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures , puifque  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  diftin- 
guer  une  mort  vraie  d’une  mort  apparente , & qu’on  a des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  l pourquoi  laiffer  avec  in- 
différence précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  mêmes 
dont  nous  aurions  ardemment  defiré  de  prolonger  la  vie  l 
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pourquoi  cet  iifage , au  changement  duquel  tous  les  hom- 
mes font  également  intéreffés , fubfifte-t-il  î ne  fuffit-ii 
pas  qu’il  y ait  eu  quelquefois  de  l’abus  par  des  enterre- 
mens  précipités , pour  nous  engager  à les  différer  & à 
fuivre  les  avis  des  fages  Médecins , qui  nous  difent  <c  qu’il 
eft  incontcftable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement  « 
privé  de  toute  fonélion  vitale,  & que  le  fouffle  de  vie  y « 
eft  quelquefois  tellement  caché , qu’il  ne  paroît  en  rien  « 
différent  de  celui  d’un  mort  ; que  la  charité  &:  la  religion  « 
veulent  qu’on  détermine  un  temps  fufîifant  pour  attendre  « 
que  la  vie  puiffe , fi  elle  fubfifte  encore,  fe  manifefterpar  « 
des  lignes,  qu’autrement  on  s’expofe  à devenir  homi-  « 
eide  en  enterrant  des  perfonnes  vivantes  : or , difent-ils , « 
c’eftee  qui  peut  arriver,  fil’on  en  croit  la  plus  grande  par-  « 
tie  des  auteurs , dans  i’efpace  de  trois  jours  naturels  ou  « 
de  fokante-douze  heures;  mais  fi  pendant  ce  temps  il  ne  « 
paroît  aucun  figne  de  vie , & qu’au  contraire  les  corps  « 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe , on  a une  preuve  infailli-  « 
ble  de  la  mort , & on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  ufages  des  differens  peuples 
au  fujet  des  obsèques , des  enterremens , des  embaume- 
mens,  &c.  la  plupart  même  de  ceux  qui  font  fàuvages 
font  plus  d’attention  que  nous  à ces  derniers  inftans,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’eft  chez 
nous  qu’une  cérémonie,  ils  relpedent leurs  morts,  ils  les 

* Voyez  la  DifTertaiion  de  M.  Winflow  fur  l’incertitude  des  fignes 
de  la  mort,  page  84,  où  ces  paroles  font  rapportées  d’après  TerlUi, 
qu’il  appelle  i’EfcuIape  Vénitien. 
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vétiffent,  ils  leur  parlent,  ils  récitent  leurs  exploits,  louent 
leurs  vertus,  & nous  qui  nous  piquons  d’être  fenfibles , nous 
nefommes  pas  même  humains,  nous  fuyons,  nous  les  aban- 
donnons, nous  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n’avons  ni 
le  courage  ni  la  volonté  d’en  parler,  nous  évitons  même 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
l’idée  ; nous  fommes  donc  trop  indifférens  ou  trop  foibles. 

Après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la  vie  & de  la  mort  par 
rapport  à l’individu , confidérons  l’une  & l’autre  dans  l’ef- 
pèce  entière.  L’homme,  comme  l’on  fait,  meurt  à tout 
âge , & quoiqu’en  général  on  puiffe  dire  que  la  durée  de 
fa  vie  eft  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prefque  tous 
les  animaux,  on  ne  peut  pas  nier  qu’elle  ne  foit  en  même 
temps  plus  incertaine  <&  plus  variable.  On  a cherché 
dans  ces  derniers  temps  à connoître  les  degrés  de  ces 
variations , & à établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  à différens  âges  ; fi 
ces  obfervations  étoient  alfez  exaéles  & alfez  multipliées, 
elles  feroient  d’une  très -grande  utilité  pour  la  connoif- 
lànce  de  la  quantité  du  peuple , de  fa  multiplication , de 
la  confommation  des  denrées , de  la  répartition  des  im- 
pôts, ÔLC.  Plufieurs  perfonnes  habiles  ont  travaillé  fur 
cette  matière  ; & en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux  de  l’A- 
cadémie des  Sciences,  nous  a donné  un  excellent  ou- 
vrage  qui  fervira  de  règle  à l’avenir  au  fujet  des  tontines 
& des  rentes  viagères  ; mais  comme  fon  projet  principal 
a été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  & qu’en  géhé-, 
ral  les  rentiers  à vie  font  des  hommes  d’élite  dans  un 
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Etat , on  ne  peut  pas  en  conclurre  pour  la  mortalité  du 
genre  humain  en  entier  : les  tables  qu’il  a données  dans 
le  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  difîérens  Or- 
dres religieux,  font  aulTi  très-curieufes , mais  étant  bor- 
nées à un  certain  nombre  d’hommes  qui  vivent  différem- 
ment des  autres , elles  ne  font  pas  encore  fuffifantes  pour 
fonder  des  probabilités  exaéles  fur  la  durée  générale  de 
la  vie.  M."Halley,  Graunt,  Kerfboom  , Sympfon,  &c. 
ont  auffi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre  hu- 
main , & ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des  re- 
giftres  mortuaires  de  quelques  paroiffes  de  Londres,  de 
Breflau,  &c.  mais  il  me  paroît  que  leurs  recherches, 
quoique  très -amples  &:  d’un  très -long  travail,  ne  peu- 
vent donner  que  des  approximations  affez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce,  il  faut  dépouiller  non  feule- 
ment les  regiftres  des  paroiffes  d’une  ville  comme  Lon- 
dres, Paris,  &c.  où  il  entre  des  étrangers , & d’où  il  fort 
des  natifs , mais  encore  ceux  des  campagnes , afin  qu’ajou- 
tant enfemble  tous  les  réfultats,  les  uns  compenfent  les 
autres  ; c’efl  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  de  l’Aca- 
démie Françoife  a commencé  à exécuter  fur  douze  paroif- 
fes de  la  campagne  & trois  paroiffes  de  Paris  ; il  a bien 
voulu  me  communiquer  les  tables  qu’fl  en  a faites , pour 
les  publier;  je  le  fais  d’autant  plus  volontiers , que  ce  font 
les  feules  fur  lefquelles  on  puiffe  établir  les  probabilités 
de  la  vie  des  hommes  en  général  avec  quelque  certi- 
tude. 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 
yv. 

rr 

2 

3 

4 

5^ 

^ <3 

7 

8 

5> 

1 0^ 

Clemont 

Brinoit 

Jouy 

Lefliou 

Vandeuvre. . . . 

S.<  Agil 

Thuiy 

S.'  Amant. . . . 
Montigny.  . . . 
Villeneuve. . . . 
GoulTainvillc... 
Ivry 

1391 

1 14.1 

j88 

Î23 

6yi 

954 

z6i 

74.8 

833 

'3  ' 
1615 

“47 

378 

44' 

231 

89 

136 

339 

103 

170 

34(5 

'4 

5<Î5 

6S6 

73 

75 

43 

1 6 

58 

64 

3' 

6 1 

57 

3 

1 84 
298 

36 

3« 

1 1 

9 

18 

3° 

8 

24 

'9 

5 

^3 

9(5 

29 

17 

'3 

7 

■9 

2 1 

4 

1 1 

I 

38 

(5 1 

16 

1 0 

5 

I 

1 0 

20 

3 

1 2 

1 6 

I 

34 

50 

f 6 

I é> 

8 

4 

I I 

1 1 

2 

*3 

2 1 

0 

2 1 

29 

'4 

9 

4 

3 

8 

4 

2 

3 

9 

0 

'7 

34 

10 

9 

6 

1 

1 0 

7 

2 

6 

7 

0 

*5 

2(5 

8 

8 

I 

1 

3 

2 

8 

5 

0 

1 2 

'3 

4 

5 

0 

1 

2 

7 

2 

(5 

5 

0 

8 

'9  j 

Total  des  Morts. 

1 0803 

Séparation  dea  10805 
dans  les  années  de  la  vie  où 
iU  font  décédés.  1 

■ 3738 

963 

330 

236 

178 

'54 

I 07 

99 

(32 

39 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
première,  fécondé  année,  6tc. 
fur  10805  %uliures.  ^ 

• 3738 

4701 

3051 

33"7 

5485 

5746 

5845 

3907 

5966 

Nombre  des  perfonnes  entrées, 
dans  leur  première  , fécondé 
année,  &c.  fut  10805. 

1 0803 

7067 

(5i  04 

3734' 

5498 

5320 

5 166 

3°59 

4960 

4898 

s.'  André 

S.'  Hippolyte... 
S.'  Nicolas. . . . 

1728 

1^16 

8943 

201 

734 

1761 

122 

361 

932 

94 

127 

414 

82 

6^ 

298 

50 

60 

22 1 

33 

55 

162 

28 

23 

147 

14 

1 6 

1 1 1 

8 

20 

<34 

7 

8 
40 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  M 189  morts/ 

dans  les  années  de  la  vie  oùV  2716 
ils  font  décédés.  i 

1413 

<^3  3 

444 

33- 

232 

200 

141 

92 

53 

Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

première,  fccondeannee,  &c.  > 27^  ^ 

fur  13139  Icpuliurcs.  l 

4131 

47(5(5 

5210 

334' 

, 3793 

5993 

6134 

(322(3 

^28  I 

Nombre  des  perfonnes  entrées  f 
dans  leur  première,  féconde > 13*09 
année,  &c.  liir  13189.  \ 

10473 

9058 

8423 

7979 

7648 

7396 

7196 

7°55 

6963 

SÉPARATION  dcs2jg94inbrts/ 

fur  lestrois  paroiues  de  Paris,  \ o4'54' 
& fur  les  doute  villages.  ( 

2378 

985 

700 

309 

/\.o6 

307 

240 

'54 

I 14 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 
prstnicre,  féconde  année,  &c.  ^ ^4*5  ^ 
fur  23994  fcpultures.  ( 

8832 

9817 

10317 

11026 

11^32 

"739 

“979 

12133 

12247 

Nombre  des  perfonnes  entrées  f 
dans  leur  première,  fécondé > 2 3 99^ 
année,  &c.  fur  2 3 994.  V 

17340 

1^162 

14177 

12477 

12968 

125(32 

'2253 

12013 

1 1 861 
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An  n ées  de 

LA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

Paroisses. 

Morts. 

(77 

I Z 

14 

.3^ 

(.6 

17 

18 

'P 

20'' 

Ciemont.  . . • 

'■39' 

6 

5 

6 

3 

5 

6 

6 

10 

3 

‘3 

1 

I 2 

2 

6 

4 

5 

6 

9 

4 

3 

3 

14 

5 

Jouy 

588 

3 

0 

3 

3 

1 

4 

4 

Leftiou 

223 

Cjz 

0 

I 

0 

I 

I 

I 

I 

. 0 

0 

0 

Vandeuvre. . . . 

I 

3 

3 

4 

3 

6 

3 

5 

4 

7 

S.'  Aeil 

954 

î 

3 

3 

3 

. 5 

2 

7 

8 

5 

6 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

I 

I 

] 

I 

S.'  Amant.  . . . 

74.8 

4 

4 

2 

J 

I 

3 

3 

6 

I 

4 

Montigny.  . . . 

833 

Z 

4 

4 

2 

4 

2 

2 

3 

3 

3 

Villeneuve. . . . 

>3' 

0 

1 

0 

0 

I 

0 

2 

4 

0 

I 

GoulTainville. . . 

1615 

5 

5 

9 

5 

3 

2 

5 

1 0 

9 

I Ü 

224.7 

9 

6 

4 

4 

8 

7 

4 

14 

J 0 

1 2 

Total  des  Morts. 

1 0805 

SÉPARATION  des  10805  mnrts  / 

3<î 

38 

4» 

47 

67 

78 

' dans  les  années  de  la  vie  où  ' 

35 

44 

4' 

44 

iis  font  décédés. 

6o3i 

6249 

63  1 6 

6438  1 

IJ®,  12®  année > 
10805  fcpuiturcs. 

&c.  fur 

600 1 

(1045 

61 19 

6 1 60 

6202 

6360 

Nombre  des  verfbnnes  enirces 
dans  leur  1 1-,  12® année,  &cc. 

4804. 

<^686 

4645 

4603 

433'! 

4489 

>4839 

4760 

4724 

4443  1 

lur  10805. 

s.’  André 

1728 

3 

9 

6 

7 

1 0 

'3 

'3 

I I 

1 0 

7 

S.'Hippolyte... 

2516 

? 

9 

6 

7 

6 

3 

7 

9 

7 

3 1 

S.'  Nicolas. . . ; 

C\ 

CO 

34 

38 

25 

2 1 

33 

37 

37 

28 

44 

33  j 

Total  des  Morts. 

13189 

1 

Sépa  ration  des  1 3 1 89  mtiris  j 

46 

5<! 

48 

6\ 

63 1 

dans  les  années  de  la  vie  où  ; 

37 

35 

49 

35 

37 

ils  font  dcccdes. 

6504 

6616 

6788 

Il®,  12®  année, 
13189  lèpuliures. 

ùic.  fur 

6327 

6383 

6420 

<^43  5 

6359 

6664 

67z^ 

Nombre  des  ])erfonnes  entrées  1 
d.ins  leur  1 1®,  i a*  année,  &c. 
fur  131 89.  ' 

’ 6908 

6B62 

6806 

6769 

6734 

6685 

6630 

<!373 

6523 

<j4-fÎ4* 

Séparation  des  2 3 994  morts  f 

fvT  les  trois  paroifl'es  de  Paris,  \ 
& fur  les  douze  villages.  C 

81 

100 

73 

73 

90 

97 

I 04 

"5 

lOJ 

141 

Morts  avant  la  fin 

de  leur / 

1 2428 

1 276 1 

12865 

12980 

.3085 

1 

1 1* , 12*  année , 

23994  IcpuUures. 

4ic.  fur] 

12328 

12501 

.2574 

1 2 

13226 

Nombre  des  peifonnes  entrées  j 
dansleur  II  ,i2®année,  &c.. 
fur  23994,.  ‘ 

I \ 666 

11747 

11566 

"493 

1 14.20 

11330 

11233 

I I 129 

I I 0 14. 

10909 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  là  vie. 

Années  de  la  vie. 

22 

23 

24 

25  ' 

^ 26 

27 

28 

29 

30^ 

Cletnont 

Brinon 

Jouy 

Lefliou 

Vatideuvrc. . . . 

Sa  Agil 

Thury 

S.'  Amant. . . . 
Montigny.  . . . 
Villeneuve. . . . 
Goudàinville. . . 
Ivry 

1391 

1 141 
588 
223 
6yz 

954' 

262 

748 

833 

'3' 

1615 

2247 

8 

8 

2 

0 

4 

4 

1 

7 

4 

I 

6 

6 

9 

14 

4 

0 

6 

6 

3 

6 

3 

4 

1 0 

'5 

1 0 

7 

4 

3 

8 

3 

. I 

. 6 

1 0 

1 

5 

1 0 

7 

1 1 

4 

0 

6 

6 

1 

4 

8 

0 

6 

9 

22 

H 

î 

1 

22 

I I 

2 

5 

7 

I I 

1 0 

9 

9 

2 

1 

3 

10 

2 

4 

3 

0 

9 

14 

'3 

7 

2 

5 

4 

0 

4 

3 

2 

9 

5 

1 0 

'3 

3 

3 

10 

9 

5 

3 

3 

I 

8 

9 

7 

(5 

4- 

1 

1 

2 

2 

3 

0 

1 

1 0 

5 

^4 

28 

8 

1 

28 

1 6 

2 

8 

6 

2 

1 0 

'3 

Total  des  Morts.  ! i 080  5 

SÉPARATION  fies  10805 
«inn.s  les  aimées  de  la  vie  où 
lia  font  dcccdcs.  i 

80 

68 

61 

12 1 

66 

55 

77 

^2 

146 

1 Morts  avanc  la  fin  de  leur/ 

J 21*,  22*  année,  &c.  fur  >(>400 

1 10805  ^é'imitures.  C 

6569 

6637 

6699 

6820 

6886 

6941 

7018 

7060 

7206 

B Nombre  des  perfonnes  enirées  f 

1 dans  leur  21,22*  année,  &c.  / (jT 

1 fur  10805.  3 

431(3 

4236 

4168 

oé> 

3983 

39'9 

3864 

3787 

3745 

S.'  André.  . . . 
S.'  Hippolyte... 
S.' Nicolas. , . . 

1728 

2316 

8945 

9 

2 

.3' 

>7 

8 

56 

I I 

7 

48 

9 

9 

41 

9 

1 0 

59 

8 

'3 

47 

'7 

• 10 

53 

'3 

1 0 

5' 

1 1 

9 

34 

2 I 

7 

^3 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  I J 1 89  moris 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  ' 

• 42 

81 

66 

59 

78 

68 

80 

74 

54 

9' 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
21*,  22*  année,  &c.  fur 
13189  fépultures. 

. 6830 

6y  1 1 

6977 

7036 

7114 

7182 

7262 

733<! 

7390 

7481 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  21  , 22*annce,  éStc. 
fur  13  1 89. 

> 640 1 

<^359 

6278 

62  1 2 

6153 

6075 

6007 

5927 

5853 

5799 

SÉPARATION  des  23994. morts 
fur  les  trois  jtaroincs  de  Paris, 
& fur  les  douie  villages. 

> 93 

léi 

134 

2 ( 

199 

134 

135 

'5' 

96 

237 

Morts  avant  la  fm  de  leur 
21*,  22*  année,  &c.  fur 
23994  lepultures. 

>13319 

1 3480 

13614 

■373  5 

'3934 

14068 

14203 

14354 

14450 

14687 

No.mbre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  21  , 22*annéc,  &c. 

. <“'■  =3994- 

> I 0768 

10675 

105  14 

1 0380 

10259 

1 0060 

9926 

9793 

9640 

9544 

593 
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Années  de 

LA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

Paroisses. 

Morts. 

yV 

( 3 1 

3- 

33 

34 

3 5 ^ 

^3<^ 

'37' 

38 

39 

40  ^ 

.'39‘ 

4 

'3 

14 

8 

^7  . 

I 2 

. iH 

'5 

3 

4' 

Brinon. ...... 

I 

6 

'5 

3 

4 

' 20 

8 

8 

8 

.6. 

37 

588 

5 

4 

3 

'3 

6 

/ 

4 

323 

4 

3 

J 

6 

T 

T 

4 

Vandeuvrc. . . . 

672 

Z 

9 

1 

3 

'7 

5 

5 

4 

0 

4' 

S.‘  Agi! 

954- 

8 

3 

18 

9 

3 

T 

Thiiry 

i6z 

0 

3 

* 

4 

s.'  Amant. . . 

748: 

2 

8 

6 

5 

7 

4 

5 

5 

3 

20 

Montigny.  . . 

833 

I 

I 0 

3 

4 

8 

4 

( 

2 

0 

8 

Villeneuve. . . 

>3'. 

I 

2 

I 

0 

6 

5 

0 

5 

0 

7 

GouiTainvilIe. . 

1615 

4 

14 

6 

7 

8 

8 

5 

2 

7 

14 

Ivrv 

224.7 

8 

18 

0 

2 

3 

27 

Total  des  Morts. 

1 0805 

SÉPARATION  des  10805  morts 

6z 

146 

dans  les  années  de  la  vie  où 
iis  font  décédés* 

J.  42 

lOI 

5° 

77 

7' 

76 

27 

243 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

■7248 

7684 

3 I®, . 32®  année, 
Z0805  Icpultures. 

&c.  fur 

7349 

74" 

74éi 

7607 

7755 

7831 

7838 

8 1 03 

Noàbre  des  perlbnnes  entrées 
iîSf  leur  3 1 , 3 2'  année,  &c. 
fur  1080^. 

345 

3198 

hî99 

3 337 

3394 

3344 

3121 

3030 

2974 

2947 

s.'  André. . . . 

1728 

6 

I Ü 

>7 

'5 

2 I 

.4 

8 

12 

4 

z6 

S.'  Hippolyte... 

2516 

9 

I 2 

'3 

'3 

1 6 

2 I 

'3 

'3 

I 0 

24 

S.'  Nicolas. . . . 

8945 

57 

41 

54 

82 

75 

58 

59 

46 

1 09 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  ra 

80  morts  i 

82 

81 

■ 8^ 

dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  ^ 

40 

79 

7> 

' '9 

I I 0 

éîo 

•39 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

31®,  J 2®  année, 
13189  Icpuhures. 

itc.  fur 

> 75^' 

7600 

7671 

7753 

7872 

7982 

8063 

.8147 

8207 

83  Cd 

Nombre  des  perfonnes  entrées 

• 5708 

5668 

3589 

5518 

dans  leur  31®,  32®année,  &c. 
fur  13  1 89. 

543^ 

53'7 

5207 

5126 

5042 

4982 

SÉPARATION  des  2 3 994. morts 

82 

180 

« 

1 87 

,58 

1 60 

87 

fur  les  trois  j’aroilics  de  Paris, 
&L  fur  les  douze  villages.  ' 

'33 

132 

265 

404 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

15082 

31*,  32®  année, 
23994  lepuhurcs. 

ézc.  lur 

^14769 

>4949 

13214 

■5479 

rjddû 

13818 

15978 

1 6063 

I <34^9 

Nombre  des  perfonnes  entrées 

dans  leur-3  1®,  32*1 
fur  ^3994- 

nnéc,  &c. 

r 93 °7 

9243 

9043 

8912 

8770 

8515 

8528 

8 176 

80 1 6 

7929 

Tome  II. 


TÏÏT 


Histoire  Naturelle 


594 


Paroisses. 


Total  des  Morts.  1 1 0B05 


Clemont. . 
Brinon. . . . 

Jouy 

Leftiou. . . 
Vandeuvre 
S.'  Agil. . . 

Thury 

S.'  Amant. 
Montigny. 
Villeneuve. 
Goufîiiinville. . . 
Ivry. . . . 


Morts. 


■39' 

I 

588 

213 

6yz 

9H 

î6z 

748 

**3  3 
1 1 1 
1615 
2247 


Années  de  la  vie. 


n 


41  42  43 


4 

6 

O 

0 

1 

2 
I 
I 

3 

O 
1 O 

7 


I O 

8 

3 

2 

3 
8 

3 

6 

6 

3 

I I 

'9 


1 0 

3 

0 
2 
2 

7 

1 

2 

5 

1 

4 
7 


44  4î 


6 

6 

4 

O 

2 

3 

4 
4 

4 

O 

5 

'4 


20 
1 1 
■3 
3 

■4 

14 

3 

■3 
■3 
2 
I I 
22 


Années  de  la  vie. 


46 


3 

6 


9 

I O 


47 


48  4P 


5 
9 

2 

3 

I 

3 

O 

6 
6 
3 

1 2 
1 2 


So 


3' 

"3 

20 

3 

3' 

24 

3 

"3 

I O 

7 

■5 

24 


Séparation  Hes  1080;  morts  | 
clans  ies  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  1 

35 

82 

44 

52 

'39 

5' 

43 

62 

22 

2 1 6 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

^8138 

41*  42®  année, 
10805  fépultures. 

&.C.  fur 

8220 

82  6^ 

8316 

8455 

8^06 

8349 

861 1 

8633 

8-849 

Nombre  des  uerfonnes  entrées 
dans  leur  41 , 42®  année,  6cc. 
fur  10805.  * 

258) 

2489 

> 2702 

2667 

2341 

2350 

2299 

2256 

2 '94 

2 172 

s.*  André 

1728 

S 

■9 

1 2 

I 0 

24 

2 I 

9 

■3 

I 0 

24 

S.'  Hippolyte... 

2 J I (5 

4 

18 

'4 

9 

33 

■4 

■3 

'3 

I 2 

20 

S.'  Nicolas. . . . 

8945 

37 

73 

38 

45 

I i I 

34 

47 

68 

30- 

120 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  I î 

80  morts  i 

84 

168 

dâns  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  * 

^ 4.6 

1 0 

89 

69 

96 

72 

r<>4 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

8606 

8838 

41*,  42®  année, 

1 3 1 8p  Icpultures. 

&c.  fur 

■ 8412 

8522 

8670 

8927 

8996 

' PO92 

9164 

9328 

Nombre  des  nerfonnes  entrées 
dans  leur  41®,  42*  année,  &c. 
fur  1 3 1 89. 

’ 4®^3 

4667 

4583 

4777 

43 '9 

433  ' 

4262 

4'93 

4097 

4025 

•SÉPARATION  des  23994 morts 

• 

■58 

fur  les  trois  jtarüid'es  (feVnris, 
6i  fur  les  douze  villages. 

> 8 1 

192 

128 

1 1 6 

307 

1-^0 

1 I 2 

94 

3 80 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

41*,  42*  année, 
2 3994  fepuitures. 

fitc.  fur 

^'<*53° 

16742 

1 6870 

16986 

17293 

'7433 

'7543 

17703 

'7797 

18177 

Nombre  des  perfiinncs  entrées 

dans  Ieur4i*,  42®anace,  Ütc. 
fur  23094. 

' 73^3 

7444 

7252 

7124 

T'üoS 

670 1 

6561 

6449 

6291 

6'97 

DE  L'  H O MM  E. 


595 


Années  de 

lA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

Paboisses. 

Morts. 

52 

53 

54 

55^ 

^^6 

57 

58 

59 

6o^ 

CIcmont 

1391 

0 

5 

5 

5 

14 

5 

5 

4 

4 

5- 

3 

3 

1 0 

3 

0 

Jg8 

3 

5 

/ 

T 

) 

Leftiou 

223 

•* 

3 

Vandeuvre. . . . 

6yz 

0 

2 

I 

1 

'3 

I 

I 

0 

35 

S.'  A<TiI 

3 

9 

5 

3 

3 

3 

z6z 

I 

3 

T 

0 

S.'  Amant.  . . . 

748 

' 

4- 

4 

4 

6 

5 

4 

7 

2 

. ^7  ! 

Montigiiy.  . . . 

853 

2 

5 

2 

5 

I 0 

3 

4 

9 

2 

13 

Viileneuve.  .• . . 

'3' 

2. 

I 

0 

r 

0 

3 

1 

2 

I 

Gouflàinville... 

1615 

4 

9 

5 

9 

6 

0 

I Ü 

10 

3 

3 

24 

Jvi'V 

2247 

6 

14 

'3 

40 

y 

2 y 

" 

J 

Total  des  Morts 

10805 

SÉPARATION  des  10805  mt’.'ts 

5«î 

' dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  «Iccédcs.  * 

> 22 

38 

44 

I 1 I 

54 

5' 

I 

'9 

269 

Morts  avant  la  fin  <[e  leur 

. 8871 ■ 

8927 

51®,  52*  année , 
10805  fépuilurcs. 

6iC.  lur 

8965 

9009 

9120 

9 '74 

9225 

9286 

93°5 

9574 

B 

Nomhre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  51,  5 2®  année,  ètc. 
fur  10805. 

1 878 

!'i95d 

1934 

f 8.^0 

1796 

1685 

i 63 1 

1 580 

1519 

1 500 

s.’  André 

1728 

7 

18 

8 

I 0 

'9 

I I 

■5 

'7 

1 1 

46 

S.‘Hippolyte... 

2516 

I 0 

>9 

6 

1 0 

^5 

9 

>5 

18 

1 2’ 

35 

S.'  Nicolas. . . . 

8945 

40 

59 

49 

46 

125 

56 

48 

86 

48 

184 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  13 189  morts/ 

96 

^3 

66 

78 

dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  ^ 

57' 

1 69 

76. 

I 2 I 

7'' 

265 

Morts  avant  la  fin  de  leurt 

■ 9585 

9481 

51®,  52*  année, 
13189  lepulturcs. 

&c.  fur^ 

9544 

9610 

9779 

9855 

9933 

I OOJa^ 

IOI25 

I 0390 

Nombre  des  perfonnes  entrées] 
dans  lenrji*,  52*année,  &c. 
fur  13189.  * 

3 8d  1 

3708 

3804 

3645 

3 579 

3410 

3 3 34 

3256 

3 '5  5 

3064 

i 

Séparation  des23994 morts^ 

280 

lur  les  trois  j>aroinês  de  Paris, 
& fur  les  douze  villages.  1 

79 

152- 

! 0 I 

1 I 0 

130 

129 

I 82 

90 

534 

Morts  avant  la  fir 

de  leur / 

18236 

1 8408 

51',  52*  année, 
23994  Icpultures. 

&c.  fur 

1 8509 

I S'é  1 9 

1 8899 

19029 

19158 

19340 

19430 

19964 

Nombre  des  perfonnes  entrées  | 
dons  leur  31®,  52®  année,  &c. . 
fur  23954.  ( 

58.7 

5758 

3586 

5485 

5375 

5095 

4965 

4836 

4654 

4364  • 

ffffij 


59^  Histoire  N atu relie 


Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 

r^i] 

6z 

<^3 

64 

65^ 

Uc 

67 

68 

69 

70 

Ciemont 

Brinon 

Jouy 

Lcfliou 

Vandcuvre. . . . 

S.'Agil 

Thury 

S.‘  Amant. . . . 
Montigny.  . . . 
Villeneuve. . . . 
Geufîhinviilc. .. 
Ivry.  ........ 

1391 

1 14.1 
588 
223 
672 

954 
2 62 
74.8 

835 

■3' 

I (5 1 5 
2247 

Z 

I 

0 

0 

0 

3 

0 

0 

3 

3 

6 

3 

6 

3 

5 

0 

0 

2 

3 

4 

7 

0 

9 

1 2 

5 

4 

2 

I 

I 

7 

Z 

3 

5 

I 

7 

I 2 

7 

4 

0 

1 

3 

2 

4 

5 

6 

I I 

5 

7' 

3 

3 

3 

7 

2 

I 2 

7 

2 

‘3 

14 

5 

6 

2 

I 

3 

3 

I 

7 

6 

J 

*7 

2 I 

• 3 

3 

1 

0 

6 

3 

3 

2 

0 

>3 

3 

4 

6 

1 

0 

2 

5 

1 

6 

3 

I 

■3 

^3 

0 

I 

1 

1 

2 

0 

6 

0 

5 

7 

1 1 

6 

3 

0 

9 

‘9 

7 

18 

9 

4 

1 6 

3' 

Total  des  Morts. 

1 0805 

SEPARATION  lies  10805  niort.si 
dans  les  années  de  Ja  vie  où 
ils  font  décédei.  1 

2. 

5' 

5° 

48 

82 

73 

42 

69 

^3 

■33 

Morts  avant  la  fin  de  leur, 
6 J®,  6a®  année,  &c.  lur 
10S05  fépultures.  1 

>9395 

9(34^ 

9(596 

9744 

9826 

9901 

9943 

I 00  I 2 

1 0037 

I 0 170 

Nombre  des  perfonnes  entrées  1 
dans  leur  61  , 62*  année,  &tc. 
fur  10805.  ^ 

>1231 

12  10 

1159 

I 109 

1061 

979 

904 

36z 

793 

768 

s.'  André.  . . . 
S.'  Hlppolyte... 
S.'  Nicolas. . . . 

1728 

2516 

8945 

1 1 

7 

V- 

2 1 

28 

77 

>9 

2 I 

7' 

'7 

23 

73 

20 

93 

^7 

'9 

93 

2 I 

I 2 

^7 

23 

20 

"5 

9 

'3 

5° 

3'^ 

35 

177 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  15189  mort.s , 
dans  les  années  de  la  vie  où 
iis  font  décédez.  ' 

6q 

126 

I I 

"3 

140 

141 

00 

I 60 

7^ 

248 

Morts  av.ant  la  fin  de  leur, 
61',  62®  année,  6tc.  fur 
1 13 1 89'lépuitures.  1 

> I O/I.50 

1 0576 

1 0687 

1 0800 

I 0940 

1 1 oS  I 

1 1 1 8 1 

11341 

11413 

1 1 661 

fi  Nombre  des  perfonnes  entrées 
S dans  leur  61®,  62®  année,  &c. 

1 fur  13189. 

2799 

2739 

2613 

2302 

2389 

2249 

2 108 

2008 

1 848 

1776 

1 Séparation  des  23994morts 
1 fur  les  trois  paroifies  de  Paris, 
B & fur  les  duuze  villages. 

. 81 

'77 

1 6 1 

1 6 1 

122 

2 I 6 

142 

1Z<) 

97 

38. 

■ Morts  avant  la.  fin  de  leur 
'B  61®,  62*  année,  &c.  l'ur 
B 23994  lépuiiures. 

^20045 

2 0222 

20383 

20544 

20766 

20982 

2 I I 24 

^'333 

2 1450 

21831 

1 No.mdre  des  perfonnes  entrées 
1 dans  leurfii  , 62*annéc,  (kc. 
1 fur  23994. 

^ 4030 

3949 

377^ 

361 1 

345° 

3228 

3012 

2870 

2641 

2544 

597 


DE  l'  H 0 M M E. 


Paroisses. 

Morts. 

An  N ÉES  DE 

LA  VIE. 

Ann  ÉES  DE 
w 

LA  VIE. 

V' 

72 

K 

74 

7;  ^ 

^y6 

77 

78 

79 

8o". 

Clemont.  .... 

1391 

I 

3 

I 

3 

5 

1 

I 

2 

2 

6 

Brinon, 

I I4T 

2 

2 

2 

0 

4 

2 

0 

3 

0 

3 

Jouy 

588 

I 

2 

0 

1 

I 

0 

0 

0 

0 

2 

Leftiou 

223 

0 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Vandeuvrc. . . . 

Cyz 

I 

d- 

0 

0 

3 

0 

I 

0 

0 

7 

S.'  Agil 

954- 

I 

1 

3 

5 

8 

0 

3 

4 

0 

C 

Thuiy 

262 

0 

2 

ï 

0 

0 

0 

I 

0 

0 

3 

Sa  Amant.  . . . 

748 

3 

0 . 

2 

2 

18 

2 

4 

4 

2 

'7 

Montigny.  . . . 

•833 

2 

8 

3 , 

2 

9 

I 

4 

2 

0 

5 

Villeneuve.  . . . 

'3' 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

2 

I 

I 

I 

GoufTainville... 

idij 

8 

2 2 

( 2 

I 2 

16 

6 

6 

8 

I 

'7 

Ivry 

2 2^7 

6 

2 I 

I 1 

'9 

24- 

2 

t I 

'4 

9 

'9 

Total  des  Morts. 

0 

CO 

0 

SÉPARATroN  des  10805  morts 
d n>  ies  .innées  de  la  vie  où 
ils  font  décédés. 

, 25 

1 00 

37 

44 

88 

24 

3 3 

38 

'3 

89 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
71*,  72®  année,  &e.  fur 
10805  fépuitures. 

.10195 

.0295 

.0332 

10376 

. o4d4 

.0488 

1 052 1 

.0559 

'0374 

. odd3 

Nombre  des  oerfônnes  entrées 
dans  leiiryt-, 72* année,  6tc. 
lur  10805 . 

> 635 

<5 1 0 

5.0 

473 

429 

34' 

3'7 

2 

24(1 

23. 

s.*  André 

1728 

9 

M 

14 

‘9 

20 

1 6 

1.0 

25 

■8 

'7 

S.'Hippolyte... 

2516 

I 0 

28 

5 

>5 

23 

1 1 

.8 

'3 

8 

lU 

S. ‘Nicolas. . . ; 

8945 

«54 

1 1 8 

53 

90 

.27 

<^3 

59 

69 

3“ 

1 2 1 

Total  des  Morts. 

13189 

Sêpa  RATION  des  13189  morts , 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  \ 

: 83 

171 

72 

124 

1 70 

90 

87 

I 09 

46 

• I5d 

Morts  avant  la  fin  de  leur. 
71®,  72*  année,  Uc>  fur 
13189  fepuliures.  1 

.11744 

1.9.5 

. . 987 

I 2 I I I 

1228. 

.237. 

12458 

.2567 

. 2 d . 3 

i27d9 

Nombre  des  nerfonnes  entrées  1 
dans  leur7t  , 72*annce,  tcc. 
fur  13189.  ^ 

1528 

>445 

.274 

1 202 

1 078 

908 

8.8 

73' 

622 

37d 

Séparation  des 2 3994 morts  1 
fur  les  trois  paroilTes  dcTaris, 
& fur  les  douze  villages.  ( 

1 08 

271 

1 09 

168 

258 

I 

I2Ü 

'47 

■d. 

245 

Morts  avant  la  fin  de  'leuri 
7i'*,  72®  année,  étc.  fur 
23994  Icpultures.  1 

2.939 

22210 

223.9 

N» 

OC 

22745 

22839 

22979 

.23.2(5 

23187 

23432 

No  MP  RE  des  perfonnes  enjrées  | 
dans  leur7i*,72*année,  &c. 
fur  2399^.  1 

2 1 do 

2155 

1784 

1675 

.507 

.249 

"3  3 

loi  5 

8d8 

807 

Tofiie  IL 

G 

ggg 

Histoire  Naturelle 


598 


Paroisses. 

Années  de 

LA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

Morts. 

^ 81 

82 

83 

84 

35^ 

C 86 

87 

88 

8p 

90'' 

Clcmont 

B ri  non 

1391 

I I4.I 

0 

0 

0 

3 

0 

■ 

0 

9 

I 

Jouy 

588 

Lediou 

223 

Cyz 

Vandeuvre. . . . 

0 

0 

0 

0 

J 

0 

0 

I 

1 

S.*  Acrii 

95  + 

2 

Thury 

262 

S.'  Amant.  . . . 

7+8 

1 

3 

I 

3 

+ 

0 

I 

2 

0 

4 

Montigny.  . . . 

833 

I 

+ 

1 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Villeneuve. . . . 

'3  ' 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

GoufTainville. . . 

1615 

6 

9 

5 

7 

2 

5 

4 

4 

2 

2 

1 

/ 

1 ^ 

T 

7 

4 

Total  des  Morts. 

1 080  J 

Séparation  des  10805  moi  si 

dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés-  < 

^ 1 6 

30 

I 

2 1 

1 2 

9 

8 

9 

S 

9 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

82'  année, 
10805  ftpultures. 

&c.  fur 

1 0679 

1 0709 

l 0720 

1 0741 

1 073  3 

10762 

I 0770 

'0779 

1 0784 

'0793 

Nombre  des  nerfonnes  cntrtçsj 
dans  leur  81%  82*  année,  61  c. 
fur  10805.  * 

126 

9<; 

85 

(5+ 

y- 

43 

33 

i6. 

2 I 

s.’ André. .... 

1728 

4 

1 0 

8 

7 

3 

7 

4 

5 

2 

4 

S.'  Hippolyte... 

25  1 (5 

+ 

5 

1 6 

4 

1 0 

4 

1 

4 

2 

2 

S.‘  Nicolas. . . . 

89+3 

32 

41 

37 

^5 

33 

>9 

. 20 

''3 

4 

'7 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  1 3 1 89  morts  i 

48 

dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  1 

40 

58 

6 1 

3° 

^3 

34 

8 

23 

Morts  avant  la  fin  de  leuri 

1 2809 

I 28(5j 

■ 

bi'',  ba*  année, 

1 3 1 89  lepuliures. 

6<c.  lur  ] 

1 292(5 

129(32 

1 3 0 1 0 

13040 

13065 

'3099 

13107 

'3130 

Nombre  des  jicrfonnes  entrées^ 

3 80 

dans  IcurSi*,  82'année,  ikc. . 
Idr  13  189.  ' 

'>  ^20 

324 

263 

227 

'79 

'49 

124 

90 

82 

SÉPARATION  des  23994  niorts 

8(5 

fur  les  trois  paroifîés  de  Paris, 
fur  les  douze  villages.  ' 

72 

37 

50, 

39 

33 

43 

'3 

3^ 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

bi*’,  b2“  année, 
23994  fc-puhures. 

&c.  fur 

123488 

^3  37+ 

23(54(5 

23703 

23763 

23802 

23835 

23  878 

2389 1 

23923 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  81*,  82®  année,  iic. 
fur  23994.  ' ' 

562 

50(5 

420 

3+8 

29 1 

231 

192 

'59 

1 1 6 

'03 

de  l’H  0 m m e.  ^99 


Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie.  | 

'pi 

92 

93 

94 

95  ' 

‘p6 

97 

98 

99 

100^  i 

Clemont 

Brinon. 

Jouy 

Leftiou 

Vandeuvre. . . . 

S.‘  Agil 

Thury. 

S.'  Amant. , . . 
Montigny.  . . . 
Villeneuve. . . . 
Gouflîiinville. . . 
Ivry 

1391 

I r.pi 

588 

225 

Cyi 

954- 

262 

748 

833 

■3' 

I <!i  5 
2247 

0 

1 

0 

0 

1 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

I 

0 

0 

0 - 

3 

0 

1 

Total  des  Morts. 

1 0805 

SÉPARATION  des  10805  morts, 
dans  les  années  de  ia  vie  où 
ils  font  décédés.  1 

>.  1 

3 

0 

Ü 

3 

I 

0 

3 

0 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

91%  92®  année,  &c.  furVloyp-^ 
10805  ftpohurcs.  V 

10797 

.0797 

10797 

1 0800 

10801 

1 0801 

1 0804 

1 0804 

1 0805 

Nombre  des  jierfonp.es  entrées/ 
dans  Icîir  91®,  92*  année,  &c.  > 12 

fur  10805.  \ 

1 I 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

I 

1 

S.‘  André. . . . 
S.'  Hippolyte... 
S.' Nicolas. , . . 

1728 
25  I 6 
8943 

0 

2 

5 

2 

2 

9 
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I 

5 

2 

1 

4 

0 

5 

I 

1 

2 

I 

0 

I 

0 
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4 

0 

1 

0 

4* 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  13 189  morts  / 
dans  les  années  de  la  vie  où  \ y 

ils  font  décédés..  A 

>3 

7 

7 

7 

4 

2 

5 

I 

il 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

91®,  92®  année,  àcc. 

13  1 89  fépulturcs.  L 

13150 

'3 '57 

131(54 

13171 

'3'75 

13177 

13182 

13183 

13187 

Nombre  des  perfonnes  entrées  f 
dans  leur  91,  92®  année,  Ôte.  > Ç 9 

fur  13  I 89.  \ 

5^ 

39 

32 

25 

18 

14 

1 2 

7 

6 

■ 

SÉPARATION  des23994 morts 
furies  trois  paroilfes  de  Paris, 
& fur  les  douze  villages. 

16 

7 

7 

1 0 

5 

2 

8 

■ 

5 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91*,  92®  année,  -ôte.  fur 
23994  fèpuhures. 

1^393' 

23947 

23954 

23961 

23971 

23976 

23978 

23986 

23987 

23992 

Nombre  des iierfnnnes  entrées 
dans  leur9i  , 92®année,  fitc. 
fur  33994. 

1 

<53 

47 

^0 

33 

23 

18 

1 6 

8 
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6.00  Histoire  Naturelle 

Qn  peut  ticer  plufieurs  connoifTanccs  utiles  de  cette  taÎ5lè 
que  M.  Dupré  a faite  avec  beaucoup  de  foin , mais  je  me 
bornerai  ici  à ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de. 
la  durée  de  la  vie.  On  peutobferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à lo,  20,  30, 40,  jo,  60, 370,  80  ans,. 
& aux  autres  nombres  ronds,,  comme  25,  3^,  &c.  il  y a 
dans  les  paroilTes  de  campagne  beaucoup  plus,  de  morts- 
que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  fui  vantes,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fur  leurs  regiftres  l’âge 
au  jufte,  mais  à peu  près  : la  plûpart  des  payfans  nefavent 
pas  leur  âge  à deux  ou  trois  années  près  ; s’ils  meurent  à 
y 8' ou  y 9 ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regiftre  mortuaire;, 
i]  en  eft  de  meme  des  autres  termes  en  nombres  ronds, 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s’eflimer  par  la  loi- 
de  la  fuite  des  nombres,  c’eft-à-dire,  par  la  manière  dont, 
ils  fe  fuccèdent  dans  la  table,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un- 
grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroiffes  de  la  campagne  il  paroît  que 
la  moitié  de  tous  les  enfans  qui  nailTent,  meurent  à peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus  ; par  celle  des  pa.- 
roiffes  de  Paris  il  paroît  au  contraire  qu’il  faut  feize  ans 
pour  éteindre  la  moitié'  des  enfans  qui  nailfent  en  même- 
temps  : cette  grande  difierence  vient  de  ce  qu’on  ne 
nourrit' pas  à Paris  tous  les  enfans  qui  y nailTent,  même  a 
beaucoup  près,  on-ies  envoie  dans  les  campagnes  où  iL 
doit  par  conféquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge 
qu’à  Paris;  mais  en,  edimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau- 
coup de  la  vérité,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la  durée: 
de  la  vie  comme  il  fuit. 
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TA  BLE  des  Probabilités  de  la 
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6o2  Histoire  Naturelle 

On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpérer  raifonna- 
blement,  c’eft-à-dire,  parier  un  contre  un  qu’un  enfant 
qui  vient  de  naître  ou  qui  a zéro  d’âge,  vivra  huit  ans; 
qu’un  enfant  qui  a déjà  vécu  un  an  ou  qui  a un  an  d’âge , 
vivra  encore  trente-trois  ans  ; qu’un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans  ; qu’un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente-trois  ans  cinq  mois  ; 
qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  ans, 
& ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

On  obfervera  i ° que  l’âge  auquel  on  peut  eljDérer  une 
plus  longue  durée  de  vie,  eft  l’âge  de  fept  ans,  puifqu’on 
peut  parier  un  contre  un  qu’un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3 mois;  2°  qu’à  l’âge  de  1 2 ou  13  ans  on 
a vécu  le  quart  de  fa  vie,  puifqu’on  ne  peut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus,  & de  même  qu’à 
l’âge  de  28  ou  29  ans  on  a vécu  la  moitié  de  fa  vie, 
puifqu’on  n’a  plus  que  28  ans  à vivre,  & enfin  qu’avant 

ans  on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie , puifqu’on  n’a 
plus  que  16  ou  17  ans  à efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
fiques  fi  mortifiantes  en  elles -mêmes  peuvent  le  com- 
penfër  par  des  confidérations  morales  ; un  homme  doit 
regarder  comme  milles  les  1 5 premières  années  de  là 
vie,  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  eft  effacé  de  fa  mémoire,  ou 
du  moins  a fi  peu  de  rapport  avec  les  objets  & les  chofes 
qui  l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intéreffe  en  aucune 
façon  ; ce  n’eft  pas  la  même  fucceffion  d’idées,  ni,  pour 
ainfi  dire,  la  même  vie;  nous  ne  commençons  à vivre 


moralement  que  quand  nous  commençons  à ordonner 
nos  penfées , à les  tourner  vers  un  certain  avenir,  ôl  à 
prendre  une  efpèce  de  confjflance,  un  état  relatif  à ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  ell  le  plus  réel, 
nous  trouverons  dans  la  table  qu’à  l’âge  de  2^  ans  on  n’a 
vécu  que  le  quart  de  fa  vie,  qu’à  l’âge  de  38  ans  on 
n’en  a vécu  que  la  moitié , & que  ce  n’efl  qu’à  l’âge  de 
56  ans  qu’on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 


Fm  du  fécond  Volume^ 


HÎST-OIR 


N ÂT«mE  L 


